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ACTE PREMIER 

© Uno galerie donnant sur Ja place de Toledo, et qui s0 ferme à volonté par 
de riches tentures. . , 

SCÈNE PREMIERE : 

Au lever du rideau, le théâtre reste vide; mais on voit passer au fond, 

sur la place, un brillant cortégo de GEXNTILSHOMMES, “entourant une 

litière d’or et de pourpre, sur laquelle est couchée avec nonchalance LA 

SIRENA, pompeusement parée. 

CHŒUR 

Fêtons notre étoile chérie, 
Notre jeune divinité, . 

NIV. 1
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Sirena, qui répand la vie à 
‘Sur notre brillante cité! 

C'est grâce à son heureuse image | 
- Que, pour nous, les nuits et les jours - 

S'écoulent, sans un seul nuage, 
Au scin des plaisirs, dès amours! 

REPRISE | 
Fêtons notre étoile chérie, etc. 

Ÿ (Los chants s’éloignent gradücllement.) 

SGÈNE Il. . 4 
MALATESTA, . entrant par la droite, suivi d’UN DOMESTIQUE; .. . . . 

| |, MALATESTA. en : Tu dis, mon ami, que madame Ja marquise de Villa-Biança | est à sa toilette?... J'attendrai son bon plaisir, : 
(Le Valet salue, va fermer les tentures du fond et sort.) 

SCÈNE III 

MALATESTA, puis ANIELLO, : 
—. . : MALATESTA, . o 
À sa toilette !... Bien; j'aurai - le temps de causer avec ce drôle d’Aniello..Placé par moi dans .Ja valetaille de la mar" quise, je crois qu’il oublie la-mission dont il est chargé céans, et qu’il néglige mes intérèts. ‘ 

ANIELLO, levant le tapis d’no table chargée de livres ct do babloles de 
luxe. ° ". Non, Excellence, ils sont en bonnes mains... 

° MALATESTA. 
Ah! ah ! sous cette table ?.… | 

‘ . ANIELLO, sans se levor.- * 
On est à merveille ici, pour voir ct pour entendre... 

. MALATESTA, . 
Que se passe-Lil de nouveau duus ce balais? Il yavait les chants, une séréuade tout à l'heure... 

A
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. ANIELLO, se levant et désignant le fond. , 
C'était là... au dehors, sur la place de Toledo. La Sirena, 

avec son cortége de musiciens et d'amoureux, qui se rendait 
à sa villa de Novello.…. . ‘ 

MALATESTA, avec impatience. 
Voyons, voyons, parle-moi plutôt de la marquise de Villa- 

Bianca. Tu connais mon amour, a passion. 
- ANIELLO. 

Pour ses deux cent mille ducats de rente... 
‘ MALATESTA: 

Non! pour sa personne. à laquelle l’opulence ne nuit 
pas. La perte de trois épouses m’a livré à bien des pleurs, 
et il est temps qu’un nouvel hymen les essuie... 

. Le ANIELLO, | | 
Eh bien, je sais quelqu’un qui est épris comme vous... 

MALATESTA, h 
De la marquise ?.. Qui cela? 

ANIELLO. 
Le chevalier Gennaro d’Albani. Il est vrai que c’est seule: 

ment quand il n’a pas Je sou dans sa poche. | 
| MALATESTA. 

Crois-tu donc que c’est bien sérieusement que le chevalier 
fait la cour à la marquise? 

° . ANIELLO, . 
C’est toujours sérièusement, Excelleñté, Qu'un £éntilhomie 

- de vingt-cinq ans fait la cour à une femme dè éoixanfe, | 
ee MALATESTA, 

Mais la marquise n'aura ses deux cent mille ducats de rente 
que si elle gagne son procès. 
: ANIELLO. : | 

Avec l'appui de Votre Excellence, elle ne peut faire autre- 
- ment que de le gagner. . ‘ 
. MALATESTA. 
Cést ce que j'ai laissé entendre à la noble dame, afin 

qu'elle accueillit mes amoureux soupirs... et je soupire avec 
une grâce, une élégance! Je suis très-adroit anprès des 
femmes, je suis même très-dangereux..: ee 

ANIELLO. 
Prenez garde au chevalicr!
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MALATESTA. 
Nous veillerons sur lui... Tu sais que j'ai l’œil perspicace 

"ANIELLO, se souvenant. 

Ah! 
- MALATESTA . 

Quoi ? 
‘. ANIELLO, 

La marquise a envoyé chercher, hier, par sa camériste... 
MALATESTA, vivement. 

Qui cela Ps ° 
” ANIELLO, 

Cette petite Cypriote qui dit la bonne aventure. 
MALATESTA. 

Lilla ?... (Se frottant les mains.) A merveille !... Comme chef 
- suprême de Ja police de Palerme, Lilla me redoute, Lilla 
m'est toute dévouée.., Je lui ai fourni des renseignements... 
Et pourvu que la marquise croie à la science de la devine. 
resse..… , 

ANIELLO. 
Elle y< croira... Oh! Lilla n’a que des fanatiques... (Écontant. 

Chut! Voici [a marquise. 
MALATESTA. 

Sauve-toi vite! et veille à mes intérêts. 
ANIELLO. 

Oui, monseigneur. 
MALATESTA, | à lui-même. ‘ 

Ah! ma riche douairière, il faut que vous me nommiez 
votre vainqueur! 

CAuiclto disparait.) 

SCÈNE IV 
MALATESTA, LA MARQUISE; costume d’un femme âgée, mais 

très-élégant; beaux cheveux blancs; point de rides. Elle est enveloppéo 
do riches guipures, et s’appuio sur une grande canne. 

+ LA MARQUISE. 
Mille pardons d’avoir fait attendre Votre Seigneurie, mais 

j'étais à ma toilette... et la toilette est une grande affaire 
pour une femme qui va compter soixante ans.
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MALATESTA. 
Vous mettez véritablement de la coquetterie à dire votre 

âge, madame la marquise. 
LA MARQUISE. 

C'est que mon miroir met de l’entêtement à me le rappelér. 
MALATESTA. 

.Votre miroir, marquise, est un impertinent, qu'à votre 
place je briserais en mille morceaux ! * 

LA MARQUISE, 
Mauvais moyen ! il me redirait mille fois ce qu’il nemedit 

qu’une en restant dans son entier. 
MALATESTA. 

Mais pourquoi vous préoccuper à ce point de votre âge? 
LA MARQUISE. 

Pourquoi, après le jour, se préoccuper de la nuit? Ah! 
je vous réponds bien d’une chose, mon cher podesta : c’est 
que, si j’avais-eu à plaider contre une jolie femme, au lieu 
d’avoir à plaider contre un vieux corsaire, je ne me serais 
pas exposée à Soutenir la concurrence. et, au lieu de venir 

| moi-même, j" eusse envoyé à ma place. 
Ÿ  MALATESTA. 

Qui cela, madame? … 
LA MARQUISE. 

Ma belle-fille… la comtesse de Villa-Bianca, qui est jeune 
et que l’on dit jolie. : 

* 

MALATESTA. 
Je ne la connais pas; mais eût-elle, comme. VOUS, fait des 

merveilles ?...Vous habitiez Venise, vous étiez iiconnue à 
Palerme, et voilà qu’en moins de trois semaines, vous avez 
gagné vos juges, grâce à votre esprit si fin, si plein de tact 
et de délicatesse. ‘ ‘ - 

LA MARQUISE. | 
Et surtout grâce à votre influence, seigneur Malatesta, 

(Elle lui tend une main que Malatesta baise avec ardeur.) 

MALATESTA. 
Marquise, j je suis payé! 

LA MARQUISE, prêtant l'oreille. 
Pardon. N’entendez-vous pas? 

« NALATESTA. 
Il me semble qüe l’on gratte à cette cloison. 

4
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. LA MARQUISE, 
C'est Lilla.…. : ‘ 

| MALATESTA, 
La devineresse ? 

LA MARQUISE. Ÿ 
Justement... Croyez-vous aux sorcières, seigneur Mala: 

testa?.. ° _ 
‘ MALATESTA, hochant la têto. 

Peuh!... 
LA MARQUISE, 

Vous en avez encore brûlé une la semaine dernière? 
©,  MALATESTA, 

Je les brûle, mais je n'y crois pas... Je suis trop perspi= 
cace… Cependant, je fais une exception en faveur de Lilla.… 
Sa science, dit-on... Lo 

LA MARQUISE. 
Maintenant, vous savez que mon procès se plaide aujour- 

d'hui... Une dernière visite à mes juges, je vous prie... 
| | MALATESTA. . 

_ Je cours leur rappeler la parole qu’ils m’ont donnée. 
LA MARQUISE, avec coquetterio ct minaudant, 

Allez, et surtout revenez vite... 

— MALATESTA, passionné, 
Toujours trop tard, au gré de mon cœur !.….-Je ne fais que 

végéter loin de vous ; je suis un arbrisseau sans rosée et sans 
soleil... (A part.) Je triomphe ! c’est avec mon nom qu’elle en- 
trera dans son soixantième printemps. U 
. a (1 sort.) 

 SGÈNE V 

LA MARQUISE, un EscLavE NOIR, . 
La Marquise va s’asscoir près do la table et frappe sur un timbre, — Un pe- tit Esclavo noir paraît; Ia Marquise lui fait un signe : il va ouvrir la porte secrèle à gauche, et so retire devant Lilla qui parait, -
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SCÈNE VI 

LA MARQUISE, LILLA. 

Lilla s'approche do la Marquise, met un genou en terre, ct place sur son cœur 
la main de la Marquise; puis elle se relève fièrement ot d'un air inspiré. 

« 

LILLA. ‘ 
Vous m'appelez, j'accours, me voilà ! Questionnez! consul- 

tez!… Lilla raconte le passé, dévoile le présent et prédit 
* l'avenir! - ot 

' Duo 

LA MARQUISE, : 

J'aime à te voir tant d’assurancet 
Ton art va donc se révéler? 

LILLA, 
À vos pieds je mets ma science, ‘ 
Et me voilà prête à parler! ‘ 

LA MARQUISE, souriant, 

. Ma chère, à la sorcellerie 

Je ne crois pas autant que toi; 
Mais il se peut que ta magie 
Aujoard’hui me donne Ja foi! 

LILLA, : 
C’est un bel art que la magie, 

: Quand on l’exerce comme moi; 
J'en réponds, dans l'astrologie, 
Dès aujourd'hui: vous aurez foit : 

- (La Marquiso s’assicd. Lilla se place à sos picds sur un coussin.) qu P 

LA MARQUISE. 
Le passé, d’abord!… 

LILLA, consultant les lignes do Ja main. 

Aurore sereine. 
Matin pur et plein de clarté." 
Dès l'enfance, vous fûtes reine 
Par la jeunesse et Ja beauté! 

LA MARQUISE, 
“ - Quand ai-je perdu ma couronne? 

° Quand mon sceptre a-t-il défleuri?.…
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LILLA. 
Quand vous avez, sur votre trône, 
Fait monter un premier mari. 

LA MARQUISE. 
De ce premier roi sais-tu l'âge, 
Les habitudes et le sort?.… 

LILLA. 
.* À vingt ans, joueur et volage, 

- Dans un duel il trouva la mort. 
Et, pourtant, on vous vit, madame, 
Pleurer un an sur son portrait! 

LA MARQUISE, ". 

C'était douze mois, sur mon âme, 
De plus qu'il ne le méritait! 

LILLA. .* 

Plus sage alors qu’on n’eût pu croire 
Par votre âge.et par vos beaux yeux, 
Vous épousätes. pour mémoire, 
Un marquis très-riche et très-vieux... 

à LA MARQUISE, . 

Tu sais mon histoire à la lettre... 

- LILLA, 
Après dix mois-de paradis, 
Le vieux marquis se vit renaître... 

, 

Dans un bel héritier. ‘ 
LA MARQUISE, souriant, 

1 Ce pauvre ét bon marquis! 
\ LILLA. 

De cet événement sans doute 
* Le marquis fut si satisfait, 
Qu'il mourut d’un accès de goutte... 

LA MARQUISE, avec componction. 

- Le Scigneur fait bien ce qu'il faitt 

ENSEMBLE. 

Aht le bel art que la magie, : 
Quand on l’exerce comme toi; 
Oui, vraiment, dans l'astrologie, 

* Je crois que bientôt j'aurai foi! 
LILLA.  Ù 

C'est un bel art que la magie,
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Quand on l’exerce comme moi; 
J'en réponds, dans l'astrologie, 
Dès aujourd’hui vous aurez foi! : 

. LILLA, avec exaltation. ‘ 
Oui, madame, toute votre existence se dévoile à mes Yeux... 

Le fils de votre second. mari a épousé une jeune Vénitienne 
qu’il a laissée veuve et riche à millions. Mais un frère de 
votre vieil époux lui conteste aujourd'hui son héritage; de là: 
procès qui amène madame la marquise à Palerme, où elle 
vient plaider pour sa belle-fille..…. et .0ù bientôt un ami 
puissant, le seigneur Malatesta.… 

- LA MARQUISE, l’arrôtant tout à coup en souriant. | 
Oh! très-bien, Lilla!. _ 

REPRISE DU CHANT: 

Donnez-moi votre main jolie... | ‘ 
Ma chère enfant, vous allez voir 

, Que, près de vous, dans la magie, 
On peut gagner quelque savoir. 

(Elle prend la main de Lila, qu’ello examine.) 

LILLA, stupéfaite. 
. Que faites-vous? 

LA MARQUISE. 
Lette Cela t’étonne 7... 

Tu vas avouer, sur ma foi, 
Que je suis peut-être, friponne, 
Beaucoup plus sorcière que toil.… 

‘ LILLA. 
C'est impossible! ” 

… LA MARQUISE, 

Écoute-moi.. 
Viens! plus près encor... car personne 
Ne saura mon secret que toit. 

| {Elle Jui parle bas à l'orcillo.) 

LILLA, au comblo do la surprise. 
Qu’entends-je!.… se peut-ill.. un semblable mystèrel... 

(Se jetant à genoux.) | EL 

Ne me perdez past... 

XIV. ‘ | 1.
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LA MARQUISE, la menaçant. | 

Cœur loyal, 
Qui vit de mensongel.… . 

LILLA, 
7 ° ." Eht que faire?... 

La vérité hourrit si mal L. 
té sé relève. ) 

LA MARQUISE. 

Eh ben, älors, faisons ensemble 
Un petit traité, ma Lillaf.… 
Yeax-ti me servir. que t'en semble... 
Au lieu du vieux Mälatésta?.… 

‘ LILLA; avec empressémént. 

Ordonnez, commandez, madame!  -. 
Disposez de votre Lilla!... ” 
Vous avez mon corps et mon âme... 
Dites : « Je lo veux! » Me voilal… 

ENSEMBLE 

LA MARQUISE. 

Quelque office que j'en réclame, 
Je disposerai de Lilla! 
Elle està moil j'aurai son .âme,. S 
Et mon esclave obéirat . 

OL 
- Ordonnezt commandez, madame, 
Disposez de votre Lillal 
À vous, à vous toute son âmot 
Et votre esclave obéirat 

LILLA. ‘ 
Et maintenant, madarne, mettez au plus vite mon dévoue 

ment à l'épreuve. ‘ 
LA MARQUISE. 

Tu connais le seigneur Gennaro d'Albani ? 
LILLA. 

C'est mon plus ardent admirateur.… 
LA MARQUISE. 

‘Il croit à ton pouvoir? 

LILLA. 
En aveugle !... C’est tout simple : soi pére, savant alchi-
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miste, renommé dans toute l'Italié, ne s'occupait que de 
sciences occultes. u . 

LA MARQUISE. 
Et les impressions de l'enfance sont incffaçables.… 

‘ LILLA. oi 
La:magie!…. mais c’est pour lui une religion, un fana- 

tisme !.… Tenez, il a failli se baître, avant-hier, avec son ami 
Ascanio, qui doutait que j'arrivasse à faire du diamant. 

LA MARQUISE. ‘ 
Oui, je sais que vous vous occupez ensemble de ce grand 

œuvre... Et où en étes-vous ?... . 
LILLA, L 

Très-avancés.. Madame la marquise sait que le diamant ne 
se compose que de charbon cristallisé.… UT 

. LA MARQUISE, riant. 
Et vous avez déjà fait. du charbon?… 

| LILEA. 
Le diamant viendra. | 

° LA MARQUISE, avec autorité. . 
Il est venu... Écoute : j’ai besoin que le chevalier ne doute 

pas un instant de ta science. et, comme je m'occupe aussi 
. d'alchimie... (ouvrant un étui de.velours), regarde !.… ‘ 

.LILEA, ‘ | 
 Bonté du ciel! la merveilleuse pierre !.… Mais elle vaut | 

. plus de vingt mille ducats !…. .e 
° LA MANQUISE. 

Tu la donneras pour dix mille... 
| + LILLA. 

À quel heureux acquéreur? 
-. LA MARQUISE. 

À ton associé, le chevalier Gennaro. 

 LILLA, 
Maïs il n’a pas le premier ducat, le pauvre seigneur ! 

LA MARQUISE. ‘ . 
Il te fera une reconnaissance que tu remettras au Lombard 

Geronimo.. 
LILLA. 

Maïs le chevalier ne la payera point! 
« LA MARQUISE. 

C'est là-dessus que je compte. -
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LILLA. 

 Jelai juré... Madame, fiez-vous à moi !.… ‘ 

- ANIELLO, paraissant par 14 gauche, au fond. ‘ 

Le chevalier Gennaro d'Albani est dans la galerie de ta- 

bleaux.…. 
‘LA MARQUISE. 

Faites-le entrer ici, et dites que je suis à lui tout à l'heure. 

‘{aniello sort. ) 

LILLA. 
Où reverräi-je madame la marquise ? 

LA MARQUISE. 
‘Ce soir. à, ma fête... Oh! grâce à moi, ‘tu’seras une vraie 

magicienne. Faire de l'or, du diamant, misère ! : 
‘ LILLA, se récriant. 

Misère ?.. 

LA MARQUISE, avec mystère. 

Nous ferons mieux que cela... Silence! A bientôt, gita-- 
nelle! à bientôt! 

(Elle sort par le gauche, et Aniello introduit aussitôt le Chovalier par la 
droite. ? 

SCÈNE VII 

LA, GENNARO. 

GENNARO. 
Toi i ici, Lilla !.. chez la marquise! 

- LILLA, 
Qu'y at-il d'étonnant, chevalier? La marquise subit la 

loi commmune. 
GENNANO. 

Oh! curiosité, ton nom est femme! Elle Va fait venir 
pour que tu lui dises sa bonne aventure ? 

LILLA. 1. 
Point... | 

 GENNARO, 

Pour quoi faire, alors ? 
. LILLA, « 

Pour me consulter sur le grand œuvre.
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GENNARO. 

Hélas! en fait d'alchimie, nous ne sommes pas ‘de première 
force. 

LILLA 
Pas si faibles que vous croyez. ot - 

GENNARO. ” 
Que veux-tu dire? - Lu | co S 

| ‘ © LILLA. h ° 
Combien y a-t-il que je ne vous ai vu ?. 

GENNARO, 
Je n'en sais, ma foi, rien... 

 HILLA. 
Trois jours... 

GENNARO. 
C’est possible. 

LILLA, 
Eh bien, pendant ces trois jours, où probablement vous 

vous êtes ruiné au jeu... * 
GENNARO. 

Triplement ruiné, Lila! 
LILLA, 

_Je me suis enrichie, moi. 
GENNARO. 

Bah! L Lo ee 
’  LILLA, lui montrant lo diamant. 

Regardez! ee « 

‘ GENXARO. 
Un diamant! ° ‘ 

LILLA. 
Notre charbon |cristallisé; ce quirevient au même... 

GENNARO. 

Comment ! l’expérience commencée devant moi...? 
LILLA. 

A réussi en votre absence... Voilà tout... 
GENNARO. 

De sorte que ce diamant est à toi? 
y LIELA. 

C'est-à-dire que ce diamant est à nous... 
| CENNARO, 

À nous ?e..
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: LILEA. . 
Sans doute. Ne sommes-nous pas associés ?... 

° GENNARO, vivement. . . 
Lilla, ma part vaut-elle dix mille ducats ?- 

Le LILLA. | 
1! paraît que vous avez besoin de cette somme?.. 

1 7. GENNARO. 7 
Oui, . ‘ 

| LILLA. 
Pour quoi faire ? ° 

. GENNARO. 
Pour faire le tour de l'Italie. 

‘ LILLA. 
Avec qui ? 
Fou GENNARO. 

Avec la Sirena… _. 
LILLA, 

. Vous êtes amoureux d'elle ?... 

CENNARO. 
Je l’aime comme un fou. 

LILUK, 
Ce n’est plus la Joconde, alors? 

GENNARO. 
C’est toujours la même. 

: LILLA. : 
Avec changement de nom et de personne. | 

‘ GENNARO. 
Qu'importe! 

° f 

STANCES 

I 

. J'aime l'or, ducat ou pistole.. 
Quand j'en manque, il m'en faut encer.…. 
Et, sous quelque aspect qu’il s’envole, : 
À mes yeux, c'est toujours de l'or! 
Insensé celui qui réclame 
Telle forme ou bien tel contourt 
Pas si fou d'aimer une femme... 

“Je suis amoureux de l'amour! ‘ 

s
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À la brune ou bien à la blonde, : 
Jamais mon cœur ne se borna, . 
lier, dis-tu, c'était la Joconde; : 
Aujourd’hui, c’est la Sirena. 
Demain, Lilla, malgré le.blime, 
Si tu veux, ce sera ton tour! 
Pas. si fou d’iimer une femme... : 
19 SU amoureux do l'amour! 

LILLA. 
Eh bien, chevalier, vous avez juste ce qu’il vous faut pour : 

vous passer cette nouvelle fantaisie... 
© GENNARO, : 

Comment cela? 
‘ LILLA, 

Ce diamant est estimé dix mille dueats.… 
GENNARO, prenant le diamant. 

C’est dix mille ducats que je te dois. 
° LILLA. 

* Non, cinq mille! N'était-il pas convenu qué hoûs parta- 
gerions ? 

: GENNARO.. 

C'est juste. Loue Po nee tt 
Luna. 

‘Seulement, - signez-moi une reconnaissance de cinq mille 
ducats, 

GENNARO. 
Qu’én feras-t, bon Dieu ? 

. LILLA. 

Je la passerai. 
| + GENNARO. 

- On ne te la prendra pas! 
LILLA, | 

Si fait. ‘ . | . 

GENNARO, ‘tout en écrivant. | 
Allons, encore un miracle. 

LILLA, à parte 

Obéissons à la marquise... Ah ! j'ai trouvé plus démon que 

moi.
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GENNARO, donnant la reconnaissance, 
Tiens, voilà mon billet ! (Avec gravité.) Serre-le précieuse 

ment, ‘ - _ EL . LILLA, 
Oui; car, si on me le volait.… 

° GENNARO, riant. 
Il te faudrait consoler le voleur... : : 

- LILLA. 
Au revoir, chevalier. . 

GENNARO." 
Tu t'en vas? 

. * LILLA, 
. Me préparer pour la fête de ce soir. 

- GENNARO. . 
_ Et moi, j'irai vendre mon diamant à l'orfévre de la rue de 
Tolède. 7. 

| LILLA, 
. ‘ Après avoir fait votre cour à la marquise. A bientôt, mon 

associé ! UT ‘ TT ‘ | /: GENNARO. 
A bientôt, ma diablesse ! | 
(Lilla sort en faisant à parton signe de menace railleuse au Chevalier.) 

SGÈNE VIII 

GENNARO, seul, en ettaso devant le diamant qu'il tient à la 
. - main. L 

Ah! vive-Dieu! la riche pierre !.… Pourrais-je douter main- tenant du pouvoir de Lilla? Non! non! il faut y croire, les yeux fermés... ou plutôt, les yeux ouverts, devant ce merveil- leux diamant, devant ce rayon de soleil! - 
(La Marquise, qui est entrée depuis nn instant par lo fond, a écouté.) , 

- 

SCÈNE IX 

GENNARO, LA MARQUISE. 
LA MARQUISE, s’avançant. ‘ C’est vous, chevalier. Pardon, j'étais avec mes avocats et | mes procureurs. Vous savez qu’en ce moment je suis en train de perdre toute ma fortune ? Fo
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GENNARQ. 
- Ou'de la doubler, C'est un beau jeu, madame la marquise : 
huit millions d’un coup ! Tout le monde n'a pas le bonheur 
de jouer ce jeu-là.… 

- LA MARQUISE. 
: Ah! chevalier, que ne suis-je encore au temps où il m'eût 
été bien indifférent de perdre! Uu heureux temps!.… 

| - GENNARO. ‘ 
Quel temps, madame ? - | 

LA MARQUISE. / 
: Celui où j'étais jeune et jolie... car j'étais jolie. (Elle lui 

" présente un médaillon aa ’ello Porte en bracelet) Jugez-en YOUS- 

7.
 F
T
 

méme. 
: GENNARO. 

Oh! Le charmant portrait! quel esprit dans cette petite 
bouche ! quelle flamme dans ces grands yeux! 

LA MARQUISE. 
J'avais vingt ans quand il fut peint. A cette époque, 

j'eusse donné les millions que je viens disputer ici, pour un 
cœur qui m'eût aimé sincèrement. 

. : GENNARO. 

Ah! vive-Dieu ! j'aurais été ce cœur-là.. Avec vous, mar- 
guise, j'eusse affronté jusqu’au mariage. 

LA MARQUISE, allant s asseoir. 

Mais qui vous dit, chevalier, que, moi, 'j'eusse accepté ce 
sacrifice ? 

GENNARO, s’asseyant auprès d'elle. 

Et pourquoi non, je vous prie? 
LA MARQUISE, 

Le plus mauvais sujet de Palerme! joueur, libertin, 
volagel… Qui voudrait de vous ? 

| . GENNARO. 

Oh! pas moi, à coup sûr, si j'étais femme... | 
LA MARQUISE, . 

Ayant déjà mangé. . | 
GENNARO. ° ’ 

Trois oncles et deux tantes.… Total : cinq grands parents! | 
LA MARQUISE. ‘ 

Ayant dédaigné, j jusqu’à présent, les plus beaux mariages... * 

       PBLIOTECA 
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GENNARO. 
Un seul. un seul au moins qui vaille la peine d’être re- 
gretté.…. 

LA MARQUISE. 
Lequel? 

GENNARO. ”. 
. Une j jeune Vénitienne, veuve, très-riche, trés-belle, disait. 

-0n. 

‘LA MARQUISE. 
"Et que vous nommiez ? 

GEXNARO. \ 
J'avoue, marquise, que je ne m'étais informé que de la 

dot. 

oc LA MARQUISE, 
Et Ja dot était, ? 

| GENNARO. 
Splendide ! 

LA MARQUISE, 
Qui.a done empêché le mariage de se faire, alors? 

GENNARO. 
La mort de mon troisième oncle. Un héritage, vous com- 

prenez, marquise, c’est une dot sans femme, c’est-à-dire 
tout bénéfice. 

LA MARQUISE, riant. ‘ 
Impertinent ! .… Maïs votre jeune veuve doit être furieuse ? 

GENNARO, 
Du service que je lui ai rendu. en ne l'épousant pas. 

Elle serait bien ingrate! 

LA MARQUISE. 
Refuser cette jeune fille aussi légèrement. Fou que vous 

êtes... " 

| GENNARO. 
Sage, marquise l.. sage comme le grand roi Salomon, au 

contraire! 11 faut avoir troïs cents femmes, ou n'en pas 
avoir du tout. 

\ LA MARQUISE, so levant, 
Vous êtes incorrigible ! 

GENNARO, do même. | ‘ er espère bien; ct la preuve, c’est que, ce soir, à votre fête, je veux jouer un jeu d'enfer...
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: .. LA MARQUISE. 
Vous y viendrez, alors ?. 

| . GENNARO. 
Je me garderai bien d’y manquer. 

LS LA MARQUISE, | 
À moins que vous ne trouviez la Sirena sur votre route! 

. GENNARO, galamment.* 
Je regarderai du côté d'où je viens, et non du côté où elle 

ira. - : 
. LA MARQUISE. 

Ah ! le triomphe sera grand !.… Vingt ans battus par 
soixante... |: Vo: 

ec GENNARO, so récriant. ‘ 
Soïixante ans, marquise? Elle ne les a pas encore, c’est 

vrai; mais, vous, quand vous souriez, vous ne les avez plus. 

SCÈNE X 

Les Mêwes, MALATESTA. 
MALATESTA, entrant aycc joic. 

Gagné, marquise! gagné 1... 
| LA MARQUISE, 

Le jugement est rendu ?.. | 
7 : * MALATESTA, . 

À l’unanimité!.… pas un juge n’a fait défaut à la justice. 
GENNARO, riant. 

Non! mais peut-être est-ce la justice qui a fait défaut 
aux juges. h ‘ 

LA MARQUISE. 
Laissez-moi, mon cher podesta, vous parler de ma recon- 

naissance...  . ‘ 
MALATESTA, montrant Genvaro avec dépit. 

Peut-être le moment pourrait-il être mieux choisi. 
FU * GENNARO. | 

En effet... et je remercie le seigneur Malatesta de m'avoir 
fait apercevoir de mon indiserétion… Marquise, recevez tous 
mes compliments... (Il Jui baisé Ja main. — À part.) Je crois, 
Dieu me pardonne, que je m'oubliais… Vite, vite chez le 
joaillier ! | 

(It sort.)
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SCÈNE XI 

LA MARQUISE, MALATESTA. 

° ._ LA MARQUISE. ., 
Aiusi, mon cher podesta, le procès. est-gagné ? 

| NALATESTA. 
A fond... 

LA MARQUISE. 
Croyez bien que jamais je n’oublierai.… Je suis d’une 

joie! 
MALATESTA. 

Oh ! madame, la mienne surpasserait la vôtre. si je n’a- 
vais rencontré chez vous ce maudit Gennaro... Tenez, lors- 

que je le vois près de vous, marquise. 
. LA MARQUISE. 

Le chevalier ?.. Mais je le déteste !.… 
< MALATESTA, stupéfait. | - 

Hein! quoi! est-il possible! Vous lui témoignez 
une amitié, une sympathie... 

‘ LA MARQUISE. 
Pour mieux assurer sa ruine... Oh ! c’est toute une vieille 

histoire... une haine de famille... Mais ma vengeance ne sera 
pas une, vengeance corse, à coups de stylet. Fi donc ce 
sera une vengeance féminine... à coups d'épingle.…. qui com- 
mencera ce soir... 

. MALATESTA. 
Ce soir 2... . 

LA MARQUISE, - 
Oui, je veux que, ce soir, le chevalier perde au jeu tout 

ce qu’il possède. 
+ MALATESTA. 

Comment faire? 
LA MARQUISE. 

N avez-vous pas sous la main quelque joueur heureux ?... . 
MALATESTA, | 

Heureux, non, 
- LA MARQUISE. 

Adroit, alors... 
MALATESTA. 

Cest différent... J'ai justement l'œil sur un brillant étran-
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ger, un seigneur athénien, qui demeure i ici près, et que je 
voulais faire arrêter ce soir... 

LA MARQUISE. 
Ne le faites arrêter que demain, et envoyez-lui de ma part 

une de ces invitations. 
‘ (Elle montre des billets épars sur une table.) 

- MALATESTA. 
Je comprends. | 

. . LA. MARQUISE, 
Il se nomme? | EL | 

MALATESTA, écrivant l'adresse. 

Le seigneur Archicaropoulos... 
LA MARQUISE. 

Inconnu du chevalier ?.… 
| MALATESTA. 

+ A Palerme depuis peu de jours seulement. 
LA MARQUISE, 

Est-il habile? . 
. MALATESTA. 

De première force ! L... 

COUPLETS. 

ï 

C'est un Grec, 
C'est un Grec 

Poli comme un gentilhomme, 
. Ayant le sourire au bec; 
Mais, s’il convoite une somme, 
Au jeu, pour lui, pas d’échect… 

C'est un Grec, 
C'est un Grec! 

© LA MARQUISE, parlé. 
A merveille! ‘ 

MALATESTA, 

à Il 

C'est un Grec, 
C'est un Grec! 

Vous connaissez le Pactole...
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Eh bien, S'il jouait avec, . 
Abt bientôt, sur ma parole, 
Le fleuve serait à sec. 

” Cestun Grec, 

C'est un Grect 

LA MARQUISE. 
Voici nos invités qui arrivent. 

° MALATESTÀ, $ôrtant. 
J’envoie à l’instant querir notre homme... 

LÀ MARQUISE. 
Et donnez-lui bien vos instructions !.… 

- (Toutes los tentures du fond s'ouvrent, — La Marquise va recevoir des Dames 
qui entrent.) 

SCÈNE XII 

LA MARQUISE, ASCANIO, Danes et GENTILSIOMNES, 
MUSICIENS, au fond. ‘ * 

CHŒUR’ 

Quel beau jour nous luit! . ù 
Oui, tout nous séduit. 
Tout vient, en ces licux, 
Enivrer nos yeux... 
Musique charmante, 
Palais enchanté: 
Qu'on fêté et qu’on chanté 
Une déitét 

, ‘Oui, chantôns 
Erfètons :, 
La beauté, ” 

Les jeux et la gaîté! 

ASCANIO, 
. | I 

Vive, vive notre belle Sicile, 
Nobles amis! : 

Le plaisir aimable, doux .ct facilé 
Nous est permis! 

‘Sous un ciel pur et tranquille, 
De nos jours -
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Charmons le cours! 

‘À nous toujours 
Plaisirs, amours! 

Il 

Vive, vive notre riche patrie, 
Reine des cœurs! 

_* Sur ces bords charmants, ahf pour nous Ja vie 
° N'a que des fleurs! ° 

Chantons la terre fleurie 
Où les jours ” 

Passent si courts! 
À nous toujours 
Plaisirs, amours! 

| CHŒUR. . 
Quel beau jour nous luit, ete. 

(On entend 12 musiquo-de la fête qui continue à Pextérieur.) 

SCENE XII. . 
LA MARQUISE, ASCANIO, Invités, aù fondé “puis LILLA. 

LA MARQUISE, 
. Je vous sais gré, mon cher Ascänio, de ne m’avoir point oubliée... 

. ASCANIO. 
Oh! c’est trop de bonté de me remercier du bonheur que vous me procurez, chère cousine! : 

LA MARQUISE, vivement, à demi-voix. 
Chut! 

- ASCANIO, 
C’est juste! il ne faut pas que lon se doute de notre parenté, Gennaro surtout. Moi qui conspire avec vous contre lui ti 

| | LA MARQUISE, 
Ainsi, je puis compter sur Vous, Ascanio ?... 

. | "ASCANIO, ° | 
Toujours! Empécher une femme de se venger, ce scrait 

Porter atteinte à ses plaisirs... Je n’aurais garde! 
.- oo LA MARQUISE, 
À l'œuvre, alors! - 7. - :
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: ASCANIO. 

À l'œuvre... ‘ 

‘ (Ascanio s'éloigne d'un côté. — Lilla entr’ouvre la porte secrète à gauche et 
parait en riche costume de Bohème.) 

LILLA, ' 

Peut-on entrer? | 
LA MARQUISE. 

Je le crois bien !.… Comme tu es belle! 
. LILLA. Lo 

Pour combattre‘aux côtés de madame la marquise, j'ai mis 
mon costume de guerre! 7 

LA MARQUISE, 
Alors, mes ordres ?... : 

“ 

LILLA. 
Sont exécutés. 

LA MARQUISE, avec mystère, 

Le chevalier n’a aucun doute ?... 
LILLA. 

Sa confiance en moi est plus grande que jamais. … Je me 
charge de le conduire en enfer, : rien qu’avec un cheveu de 
moi... 

s. : LA MARQUISE. 
Êt en paradis?" | 

LILLA. 
Dame! ce serait plus difficile : la route va eñ montant... Il 

me faudrait, pour cela, un cheveu de madame la marquise. 

: LA MARQUISE, . 
On te le donnera, démon, lorsque Vheure de te le donner 

sera venue. 

LILLA. 
Noir ou blanc ?. | 

Ce LA MARQUISE. - 
‘Noir! 

LILLA, 
Alors, la chose ira toute seule. 

. LA MARQUISE, 
, Chut LL. -
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SGÈNE XIV 

: Les Mêues, MALATESTA. 
La musique du bal continue toujours dans les galeries du fond. 

MALATESTA, s’approchant de la Marquise, et à demi-voix. 

” Notre homme est aux prises avec le chevalier,. et la partie 
s'achève, | 

LA MARQUISE. 
Grand merci! Vous permettez?.… . 

(Elle se mêle à un groupe d’fnvités.) 

MALATESTA, prenant Lilla à part, et rapidement. 

As-tu parlé à la marquise ? 
‘ LILLA, 

Elle vous veut grand bien! 
‘ MALATESTA. 

Le chevalier? 

‘ o LILLA. 
Elle lui veut grand mal! 

. MALATESTA. 
- J'ai donc l’espoir...? | 

U . LILLA, 
Mieux que cela ! vous avez la certitude. 

- MALATESTA, avec joie. 
Je l'avais deviné. Je suis si perspicace !.… 

LILLA, voyant paraître à droite Gennaro très-agité, 
Le chevalier! Ah! mon Dieu ! quelle figure! . 

. MALATESTA, regardant Gennaro avec ironie. 
Ah! ah! pas plus de chance au jeu qu’en amour! La 

calastrophe me parait complète... (Entrainant Lilla par le fond à 
gauche.) Viens, petite, viens causer de mon bonheur! 

XIv. | L .2
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. SCÈNE XV 

| GENNARO, puis ASCANIO, puis LA MARQUISE, TOUS LES 
IviTÉs. 

Lo Musique à l'extérieur. 

GENNARO. 

Sort maudit! perdul... ruiné! plus un seul ducat 1. 
Ah! mes beaux rêves de ce matin !.. 

{IL s’assied avec désespoir.) 

ASCANIO, rentrant et s’approchant de Gennaro. 

Chevalier, je te cherchais. 

GENNARO, distrait. 

Pourquoi ? 
ASCANIO, 

Pourquoi? Pardieu! pour que tu me payes... Tu sais, 
notre gageure, à propos de .la Sirena.. Tu as parié que tu 
l’enlèverais à tes rivaux... 

GENNARO. 
- Mais ce n’est que demain. 

ASCANIO, 
Comme, demain, tu seras sous les verrous, et probablement 

pour longtemps, j'aime autant régler nos comptes tout de 
suite. 

| GENNARO. 
. Sous les verrous ?... ! 

ASCANIO, 
Sans doute. Oh! un curtège brillant t'attend aux portes 

de ce palais... le Lombard Geronimo en tête... escorté de 
gens de justice... 11 parle, lui, d’une reconnaissance de cinq 
mille ducats.. Ce n’est rien encore ; mais tes autres créan- 
ciers, entrainés par l’exemple, se sont mis de cette joyeuse 
partie. 

GENNARO. 
Saisi, arrété, appréhendé, alors ?.... 

ASCANIO. 
À ta sortie de chez la marquise... Oh! ta suite sera pom- 

peuse : Lous les vieux usuricrs de Palerme...
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GENNARO, frappant sur scs poches. 

Et plus rien! rienl.. rien! 

(La Marquise revient en scène, suivic des Invités.) 

UN MAJORDOME, entrant. 
Madame la marquise est servie! 

LA MARQUISE. 
A table, messieurs! à table! (annrociut de Gennare.) 

‘Chevalier, votre bras... 
. GENNANO, bas. - 

Madame, un instant d'entretien, je vous en prie... 
© LA MARQUISE, ‘ 

Volontiers !... (Aux Javités.) Messieurs, quelques minutes 
encore, et je suis toute à vous. 

‘ (Les Invités disparaissent dans les galeries da fond ; 3. à leur sortie, la musique 
à l'extérieur s'éteint doucement. ) : 

SGENE XVr 

LA MARQUISE, GENNARO. 

LA MARQUISE, ” 
‘Parlez, chevalier, nous sommes seuls. Je vous écoute... 

GENNARO, 
Marquise, vous voyez un homme dans le plus grand em: 

_ barras... 
© ALA MARQUISE, 

. Vous m 'elfrayez l…. Qu’y a-t-il?... 
: GENNARO, 
Marquise, votre palais est en état de siége! - 

LA MARQUISE, - 
Comment cela? { 

: GENNARO. 
* Cerné, ni plus ni moins qu'une ville de guerre, 

LA MARQUISE, 
Et par qui, bon Dieu ? : 

‘ GÉNNARO. 
Jar une armée de Lombards, de créanciers, de récors.…. 

LA MARQUISE, 
| Impossible !... Je ne connais pas tous ces gens-là: 

GENNAROS 
Oui, mais je les connais, moi !
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| LA MARQUISE, avec commisération. | . 

Ah! mon pauvre chevalier, que puis-je faire pour vous ?... 
GENNARO. 

Accordez-moi l'hospitalité pour une nuit... Ils se lasse- 
rout de m’attendre, ct (gatamment), comme je ne me lasserai 
pas, moi, de ‘rester près de vous, ils finiront par me livrer 
passage. 

LA MANQUISE,.so récriant et minaudant. 

Y pensez-vous, chevalier ?... Que dirait-on, grand Dieu! 
si l’on savait que le plus séduisant mauvais sujet de tôute la 
Sicile a passé la nuit sous mon toit ?... Mais je serais perdue 
de réputation ! CE - 

*GENNARO. 
Qui le saura, madame ? ? ° . 

LA MARQUISE. 
Tout l'alerme.. N'éles-vous pas connu pour votre indiscré- 

tion ?.. Que de femmès vos méchants propos ont perdues! 

Düo 

GENNARO, suppliant. . 

Laissez-vous attendrir, marquisel 
Vous le voyez, je suis à vos genoux. 

Permettez qu’en vos yeux je lise 
La faveur que j'attends de vous. 

. - LA MARQUISE. ‘ 
Chevalier, si.j'étais surprise 

-Avec un beau jeune homme à mes genoux, 
On dirait que je m’humanise…. 
Au nom du ciel, relevez-voust 

GENNARO. 
Madame, l'urgence est si grande, - 

Que, m'exposant à tout votre courroux, 
Je renouvelle ma demande, 
En dépit des regards jaloux. 

| LA MARQUISE, 
. Relevez-voust rèlevez-vous! . 

Ou bien redoutez mon courroux!.… 

.GENNARO, 
J'obéis, madame, et vous prie 
D'avoir quelque pitié de moi...
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LA MARQUISE. 
‘Les romans de chevalerie 

. | Sont-ils de votre goût?.… 

GENNARO, étonné. 

. Pourquoi? 

LA MARQUISE. - St 
C'est que je voudrais vous en lire 
Un qui n’est point connu de vous. 
Vous saurez comment don Ramire, 
Par un beau soir, devint l'époux 

. De la vicille princesse Elvire.…. 

-CENNATO, avec quelque impatience. 

Qu'ont de commun, marquise, Y pensez-vous, 
Ce chevalier, cette princesse et nous? 

LA MARQUISE s'est assiso près de.la tablo à gauche. Eilé a ouvert un 
livre et fait un signe à Gennaro, qui s ’approche, — — Lisant. 

« Elvire régnait à Murcic 
Et voyait riller. à sa cour 
Un chevalier d’Andalousie, 
Véritable miroir d'amour. 

» Par malheur pour la vicille reine, 
Il avait juré, par Vulcain, 
De ne jamais porter la chaîne 
De ce tyran qu'on nomme Hymen. 

* La vieille princesse, au contraire, 
ÂAvait fait serment, sur son nom, 
De le ranger sous la bannière 
Dont saint Josépb est le patron... | 

(Gonnaro, très-intrigué, reculo avec agitalion.) 

» Or, il advint qu'un jour, Ramiire, : 
De noirs enchanteurs tourmenté,. 
Vint à la vieille reine Elvire 
Demander l'hospitalité, 

ŒÆlle a posé son livre sur Ja table et se lèvo.) 

, + — Ayez pitié de ma détresse. 
Sauvez un pauvre paladin, 
Et dans votre château, princesse, - 

- Abritez-le jusqu’à demain! 

» Mais, à cette prière instante,. 
Opposant toujours son honneur,
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La princesse, en dame prudente, 
” Répondit au gentil seigneur : 

» — Hélas! votre prière est vaine, 
Mon beau chevalier, voyez-vous, 
Le toit de sage châtelaine 
Ne doit abriter qu’un époux! ». 

GENNARO, avec effroi. 

Un époux! 

LA MARQUISE, 
.… Un époux! 

Et, maintenant, comprencz-vous . 
Les rapports existant entre la vicille reine, 

Le chevalier. Ramire.. et nous?.… 

GENNARO, très-agité. . 

Un époux! ahf diablet un époux! 

s LA MARQUISE, 
« Mais j'oubliais. La noble dame 

Au chevalier donna le temps de réfléchir... 

GENNARO, respirant. 
Ah!. : 

LA MARQUISE. 

Dix minutes... 

GENNARO, à part, 

‘ Sur mon âme, 
Je me sens près de défaillir!.. 

Haut.) 7 | 

Voyons, écoutez-moi, madame... 

LA MARQUISE, 
Chevalier, je vais revenir. 

, SENNARO. c 
Marquisel | . 

Se - LA MARQUISE, 
° Hélas! votre prière est vaine, 

Mon beau chevalier, voyez-vous, 
. Pour rester chez la châtelaine 

IL faut devenir son époux. 

GENNARO, à part. 
, Son époux! diable! son épouxt 

LA MARQUISE, 
Son époux! ‘
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. Et, maintenant, comprenez-vous | 
Les rapports existant entre la vieille reine, 

. Le chevalier Ramire et nous? 

GENNARO, avec un grand dépit. 
Oui, oui, je comprends, grâce à vous, 

Les rapports existant entre la vieille reine, 
Lo chevalier Ramire et nous. 

“(A la Marquise, avec instance.) 

Maïs écoutez encore! . 
LA MARQUISE, faisant une profonde révérence. 

Ù Un époux! 

GENNARO, avec désespoir. 

Un époux! 
{Nouvelle révérence de la Marquise, qui se retire. — En sortant, elleren- 

contre Lilla, à qui elle fait un si gn8 d'intelligence.) 

 SCÈNE XVII 

GENNARO, puis LILLA, 

GENNARO, marchant à grands pas. . 
Mais c'est un guet-apens abominable!… c’est une trahison 

infâme!.. Ah! te voilà, Lilla.… C’est le ciel qui t'envoie... 
LILLA, 

Par ma foi, je ne croyais pas descendre de si haut. 
GENNARO. 

Lilla, je n’ai plus d'espoir qu’en toi. 
© LILLA. 

Vraiment ? 7 
‘ . GENXARO, 
Tu ne sais pas ce qui m’arive?.… 

| LILLA, 
Si fait!... La marquise refuse de vous donner l'hospitalité... 

. ‘ GENNARO. ‘ 
Non! mais elle y met une-condition… 

. LILLA, | 
Laquelle? | 

GENNARO, - 
C’estque, ce soir, séance tenante, je l'épouseraïi… (Frémissant. 

Brrrou!… : ‘
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L , LILLA. 
Comment! Ja marquise vous offre sa main 2... 

- . GENNARO. 
Oui, Lilla ! - 

LILLA, . 
. Et vous refusez?... 

GENNARO. 
Mais elle a soixante ans, Lilla!... 

*  LILLA, 
Mais elle a des millions, chevalier !….. 

| GENNARO. 
Toutes les femmes se moqueront de moi ! 

. . - LILLA« 
Tous les hommes vous envieront! 

‘ GENNARO. 
Tais-toi, serpent! car, sur mon âme, j'accepterais 

FINALE 

LILLA, avec enthousiasme, 

Des villast des palais! 
. Des chevaux! des valetst 

Des carrosses brillants, Us 
"Et des vins de cent ans! 
De vastes coffres-forts 
Où l'on peut, sans efforts, 

1. Puiser, avec transports, 
7 Les plus riches trésors! 

GENNARO. 

Mais la honte, l’affront.…. 

Et la rougeur au front? 

LILLA, 

Que craignez-vous encor 9... 
On met un masque d'or. 

NS  GENNARO, 
Tais-toil… c’est le démon 
Qui me tente! 

: LILLA, 

Allons donc... 
Le diable est bon garçon! 

\
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ENSEMBLE | 

Des villasi des palais! 
Des chevaux! des valets! . ° 
Des carrosses brillants, 
Et des vins de cent ans! 
De vastes coffres-forts, 
Où l'on peut, sans efforts, 
Puiser, avec transports, 
Les plus riches trésorst 

SCÈNE XVIII 

Les MÊMES, DANSEUSES BOnÊMES, Tous LES INVITÉS, puis LA 
MARQUISE, MALATESTA, ASCANIO, ANIELLO. 

CHŒUR 

{Danse pendant le chœur.) 

La joyeuse nuitt 
Oui, tout nous séduit, 
Et vient, en ces lieux, 
Enivrer nos yeux! 

= Musique charmante, 
‘ Palais enchantét 

Qu'on fête et qu’ ‘on chante 
Une déité!... 

La Marquiso s’est avancee doucement et fait un signe mystérieux à Lilla, 
qui entraîne au fond les Invités et les Danseurs, — La danse continue. an 
fond pendant la scène qui suit.) 

LA MARQUISE, qui s est aprochée de Gennaro, rêveur, à demi-voix. 

‘ Avez-vous au roman d’Elvire, 
Beau chevalier, réfléchi jusqu’au bout? 

° GENNARO, tristement. 

Oui, marquise, et je crois qu’il ne reste à Ramire 
- Qu’à dire : «Je consens à tout... »: 

° LA MARQUISE, N 

Ainsi, lorsqu'à à vous je m “adresse, 
À qui parlé-je?... 

| u GENNARO. 
o ° "À votre fiancé. 

LA MANQUISE. 
Songez-y bien, celte promesse 
N'est point un vain mot prononcé . 

XIV, 2
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GENNARO. 

Marquise, à vos genoux j'engage 
+ Ma personne, mon cœur, ma foi! 
Prenez-en cet cnneau pour gage. 

LA MARQUISE, lui donnant un médaillon. 

Vous, prenez ce portrait. Ce portrait, c'était moi. 

GENNARHO. 
S Ce portrait, c'était vous! 

(A part.) 

‘ Pourquoi 
N'est-ce plus elle! Quel dommagel… - 

LA MARQUISE, à tous les Invités, qui reviennent en scènc. 

Venez tous, scigneurs! venez tous! 
Je vous annonce une nouvelle... 

(Regardant Malatesta.) 

Qui va faire plus d’un jaloux... 
À l'amour jusqu'ici rebelle, 
Je me marie. 

MALATESTA, à part avec joie. s’avançant. 

Elle est fidèle 
Au pacte souscrit entre nous. N 

TOUS, s’avançant. 

Et quel est cet heureux époux?.…., 

MALATESTA, tout triomphant, 

C'est moi... 
- LA MARQUISE, présentant Gennaro. 

‘ Le voici! | 

°  MALATESTA, éperäns 
Quoi! 

TOUS. - 

Gennaro, son époux! 
“LILLA, ASGANIO, ANIELLO ct LE CHŒUR, avec explosion. 

Quel brillant hyménéet 
Amis, célébrons tous 
La belle destinée 

à Do ces nobles époux. 
Que cette nuit s'achève ‘ .. - - Au bruit des chants d'amour! 
L'aurore qui se lève 
Présage un plus beau jour!
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GENNARO, à part.’ 

Quel fatal hyménéet 
‘Frop malheureux époux! 

+ Faut-il, Ô destinéet 
Subir ainsi tes coups! 
Oui, mon malheur s'achève; 
C'en est fait, sans retour! 
Adieu donc, mon beau rève 
De plaisirs et d'amour! 

LA | MARQUISE, regardant tendrement Gennaro. 

Quel heureux hyménée! 
Auprès d’un tendre époux, 
Pour toujours enchaîne, 
Du sort bravons les coups!” 

Que ceite nuit s'achève 
Au bruit des chants d'amour. 
L'aurore qui se lève : . 
Présage un plus beau jour! 

MALATESTA, avec fureur, à part. 

© Trop fatal hyméncel.… 
Il devient son époux! 
Ma flamme est dédaignée… 

- Qu'il craigne mon courroux! 
Oui, mon malheur s'achève; 
C'en est fait, sans retour! 
Adieu done, mon beau rève 
De fortune et d'amour! i 

LA MARQUISE, aux Invités. ° 

Partagez le bonheur que le ciel nous envoie!.…. - 

ASCANIO, à ses amis. 

Jusqu'à demain, qu’on danse et qu’on festoiel… 

GENNARO, d’un ton de reproche à Lila, qui s'est approchée de lui. 

. Toi qui, dans tes prédictions, 
Me promettais bonheur et joie! 

LILLA, riant. 
Eh bien, vous ëtes sur la voie... 
Vous épousez des millions! 

MALATESTA, avec colère, à Lilla, qui s’est avancée ensuite vers lui d’un 
* air railleur. ° 

Lillat.. Lillal.… gare à la corde! 
Je devais être heureux... 

LILLA, , 

°° Miséricorde!
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Plaignez-vous donc, 

Vous qui restez garçon! 

* REPRISE GÉNÉRALE 

LILLA, ASCANIO, ANIELLO et LE CHŒUR. 

Quel brillant hyménée! 
Amis, célébrons tous 
La belle destinée 
De ces nobles époux. 
Que cette nuit s’achève : 
Au bruit des chants d'amour! 
L’aurore qui se lève 
Présage un plus beau jourt 

GENNARO, à part. 
Quel fatal hyménéet 
Trop malheureux époux! 
Faut-il, à destinée! 
Subir ainsi tes coups! . 
Oui, mon malheur s'achève; î 
C'en eit fait, sans retour! ‘ 
Adieu donc, mon beau rève 
De plaisirs et d'amour! 

LA MARQUISE, regardant Gonnaro d'un air tendrement ironique. 
Quel heureux hyméncet 
Auprès d'un tendre époux, 

. Pour toujours enchainée, 
Du sort bravons les coups! 
Que cette nuit s'achève 
Au bruit des chants d'amour! 
L’aurore qui se léve 
Présage un plus beau jourt . 

.  MALATESTA, avec rago. 
Trop fatal hyménéet 

\X- Il devient son époux! 
Ma flammé est dédaignée… 
Ah! quel est mon courroux!. 
Oui, mon malheur s'achève; 
C'en est fait, sans retour! 
Adieu donc, mon beau rève 
De fortune et d'amour! 

(Danse et ballet pendant cette reprise. — On entoure Ia Marquise, on la 
. Complimente. — Gennaro jette uh dernier regard sur sa femme ct la montre 

à Lilla en faisant un geste comiquo de désespoir.) 

—————_— “
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ACTE DEUXIÈME 
Une, terrasse de la villa de la Marquise, — ‘A gauche, la façade do la mai- 

son, au péristyle de Jaquelle on arrive par quelques marches do marbre. À 
droite, un pavillon, La terrasse est garnie de citronniers, de vignes et de 

jasmins d'Espagne. — On aperçoit au fond, derrière la balustrade de marbre 
. de la terrasse, des rochers qui s'étendent au loin. Une table de pierre près 
du pañillon. — Siéges et bancs do jardin sur le devant de la scène. 

.SCÈNE PREMIÈRE 

GENNARO, ASCANIO, LEONI, LELIO, MARCO, Amis et 
CRÉANCIERS DE GENNARO, VALETS. 

‘Au Jever dn rideau, Gennaro est assis à la table, devant un coffre plein d’or, 

dans lequel il puise à pleines mains. — Des Créanciers l'entourent, — Des 
Gentilshommes forment un autre groupe et tiennent des coupes à la main. 
— Ils sont servis par des Valets qui circulent avec des plateaux chargés de 

* boutéilles, de sorbets et do conserves, 

crœur DES GRÉAN GIERS 

À nous tout l'or de la marquise! 
+ Qu'il se répande à flots pressési 

A nous cet or que rien n’épuise! 
Nous ne dirons jamais : « Assez! » 

LES GENTILSHOMMES, buvant. 
À nous les vins de la marquiset 
Pour nous à flots qu'ils soient versés 
À nous ces biens que rien n’épuiset 
Nous ne dirons jamais : « Assez! » 

GENNARO. 

. Je suis dans un jour d’abondancet 

: (Aux Usuricrs.) 

© Venez, créanciers malappris, 
Qui m'avez fait, par violence, 
Le plus fortuné des maris... 

(Un Majordome leur donne des rouleaux d'or et les chasse, — À ses amis.) 

Et vous, mes compagnons de fèles, 
Qui pouviez douter de ma foi...
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Venez! je veux payer mes dettes. 
Cest un plaisir nouveau pour moil.… 

(A un ami.) ° 

As-tu tout, Lelio? 
° LELIO. 

Reprends ceci, j'ai honte . 
De profiter ainsi de ton esprit distrait; 

- J'ai vingt ducats plus que mon compte! 

GENNARO, gaiement. 
Garde, ami, c’est pour l'intérêt! 

- LEONI, s’avançant. 

Cent sequins... ‘ 

GENNARO, . +. 
Les voici; prends, la mine est féconde... 

(4 un autre.) 

Tiens, Marco... 

‘MARCO. 
Que fais-tu? . 

GENNARO, 
Quoi! une te dois-je pas? 

MARCO. . 
Au contraire! c’est moi qui te dois cent ducats !.…. 

‘ GENNARO. 
Huitième merveille du monde! Le 
Viens! car, dans ma stupeur profonde, 

Je veux te contempler du haut jusques en bast.… 

(A ses amis.) 

Regardez bien ce beau jeune homme... 
. Messieurs, il est mon débiteur. . 

Il me doit cent ducats.. Tiens, prends deux fois la somme! 
‘ Nous voilà quittes! 

TOUS, 
© En honneur, 

On ne saurait être plus gentilhommel 
On ne saurait être plus grand seigneur! 

: GENNARO, à Ascanio, 
Viens! à ton tour! 

_. + ASCANIO. 

C’est ce soir, à nuit close, 
Que notre compte, à nous, sera régli….
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GENNARO.. , 

: Comment? 

 ASCANIO. . . 
Ce soir, n'oublions pas la clause : 

Avec la Sirena, tu dois, furtivement, 
Pour l’Arno quitter le Potose. 
C’est un pari fait entre nous : 
Messieurs, vous en souvenez-vous 7... 

| TOUS. 
Oui, nous nous en souvenons tous! 

GENNARO, 
Je m'engage encor devant vous! 

Si la brise folle 
M'emporte ce soir; 
Si dans ma gondole 
Je te laisse voir, 
Sirena, dans l’ombre, 
Avec moi fuyant 
Vers l'occident sombre 
Ou vers lorient; 

N Si ma noble épouse, 
Nouvelle Didon, 
Chagrine et jalouse, 
Répète mon rom; 
Si son œil humide 
Cherche, en l'implorant, 
À l'horizon vide . 
Mon navire errant; 

Si, de Naple ou Rome, 
Bientôt je Vécris, 
En franc gentilhomme, 
Tu dis : « Jesuis prist » 
Mais, ei, dans Ja ville, 
On m'a retenu, 
Joueur inhabile, 

-_ Ai, j'ai perdu! 

Si, de la gageure, 
_ Je suis le gagnants 
Si, de l'aventure, 
Je sors triomphant,
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Ami, dans ma gloire, 
Je serai peu ficr;. 
Souvent la victoire 

\ Nous coûte assez cher! 

Tout, dans cette vie, 
Est si décevantt : 
La route fleurie 

Est sable mouvant!… 
Est-il cœur de femme 
Qui brûle toujours 
D'une ardente flamme, 
De constants amours? 

On adore un ange, 
On perd Ia raison. 
Et puis, en échange, | 
On trouve un démont.… 
Et, dans son martyre, 
Amant éperdu, 

- On ne peut que dire : 
« Hélas! j'ai perdut »: 

TOUS, riant. ! . ‘Il a raison! 
(Reprenant leurs verres et buvant.) 

._ À nous les vins de Ja marquise! 
Pour nous à flots qu’ils soient versés! h 
À nous ces biens que rien n’épuise! 
Nous ne dirons jamais : « Assezl » 

SCÈNE II 

LES MÊMES, MALATESTA. 

: _ GENNARO. UT Ah! le signor Malatesta !.: Soyez le bienvenu! Votre . Exellence vient-elle Pour moi, ou vient-elle pour la marquise? 
MALATESTA. ° 

Pourquoi cela ? | 
L GENNARO, 

Parce que, si Votre. Excellence vient pour moi, comme nous allons faire une petite promenade dans les énvirons, *



LE ROMAN D’'ELVIRE 41 

on fera seller un cheval de plus; tandis que, si, au con- 
traire, Votre Excellence vient pour la marquise... 

° MALATESTA ironiquement, 
Je viens pour madame la marquise. 

- : . GENNARO, à un Valct. 

Prévenez madame la marquise. 
: . ASCANIO. 

Y penses-tu, Gennaro? … Prends-garde ! prends-garde 1... 

Ne sais-tu pas que Sa Scignenric soupirait pour ta femme? 
. - ’ GENNARO. ‘ 

Si fait, parbleu!" 
- | ASCANIO. . 

Sa Seigneurie était même fort éprise.. malgré ses ‘douze 

lustres. ‘ 7 
| MALATESTA, 

Monsieur, vous me donnez un lustre de trop. Je ne l’ac- 

cèpte pas !.… e . 
Vo. GENNARO. ‘ 

Sans doute! et le cœur de Sa Seigneurie est toujours 

jeune... | - r 

© ASCANIO. 
Oui, oui!... il ressemble à notre volcan, à l’Etna, qui ne : 

flambe plus, mais qui fume toujours... 
, TOUS, riant. 

Ah! ah!ah! 
oo GENNARO. . ° 

Je vous laisse, seigneur Malatesta ; vous le voyez, jene suis 

point un mari jaloux ; faites votre cour à ma femme! 

faites! Elle est charmante, ma femme! Venez, mes- 

sieurs, venez !.…. - .: | 
{lis sortent par le fond à droite.) 

SCÈNE-III ‘© 
MALATESTA, puis LA MARQUISE. 
l MALATESTA. | 

Va, va, Gennaro maudit! je me vengerai ! j’en aï les moyens. 

On n'est pas chef de la police pour rien... On connait tes 

projets, on esL perspicace... Je dirai à la marquise. Juste- 

ment, la voici... . - ‘ °
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=
 

LA MARQUISE, entrant par la gauche, accompagnée d’un petit Nègre qui l’abrite avec un parasol et qui va au fond attendre sa maitresse. ° Mon cher podesta, j'apprends que vous êtes ici, ‘et j’ac- Cours... (Lui tendant la main.) Vous savez que je vous aime tou- jours... 
. ‘ MALATESTA, 

Vous savez que je vous déteste, que je vous abhorre!.… 
LA MARQUISE. : - 

Vraiment ?... Et pourquoi ?.… ‘ 
MALATESTA, 

Parce que vous avez abusé de ma candeur et porté la désil- Jusion dans mon âme... | ‘ . : LA MARQUISE. 
Moi... 

‘ MALATESTA, . Vous!.., Comment ! vous me dites que vous haïssez le che- valier, que vous n’avez qu’un désir, celui de vous venger de lui. - Fo, - 
._ LA MARQUISE, 

Eh bien, quelle meilleure vengeance que de faire épouser à un jeune homme une femme de soixante ans? | MALATESTA. D Ah ! marquise, si vous traitez ainsi vos ennemis, que ferez- Vous pour vos amis? ‘ 
| LA MARQUISE, 

Vous trouvez donc son sort bien digne d’envie!… 
MALATESTA, 

. C'est-à-dire que je n’en désirais pas d'autre... tandis que lui... - | | 
LA MARQUISE, 

Lui ?.. 
s MALATESTA, Lui, votre époux depuis une heure à peine !... 

LA MARQUISE, °c: Eh bien? 
| * MALATESTA, . Eh bien, il vous trompe déjà 1... ‘ . * LA MARQUISE, riant. ‘ * Maïs que voulez-vous donc qu'il fasse, bon Dieu ?… 

MALATESTA, Comment! marquise, vous n’étes pas jalouse ?
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© LA MARQUISE. 
Malatesta, vous m'avez dit cent fois que j'avais de les- 

prit... 
| MALATESTA. 

Sans doute. | 
° LA MARQUISE, oo 

Vous avez donc menti cent fois ? 
MALATESTA. 

Je ne vous comprends pas. 
LA MARQUISE. ° 

Croire que j'aurais le ridiculé d’être jalouse, d’un j jeune 
homme. 

MALATESTA. 
Cependant. 

LA MARQUISE. 
Avec mes idées. 

| MALATESTA. 
Mais enfin. oo 

LA MARQUISE, 
- Avec mes cheveuk blancs. 

. MALATESTA. 
Marquise, de grâce... 

LA MARQUISE. 
Et qu’ a donc fait ce pauvre Gennaro ?... 

NALATESTA. 
Il vient de monter à cheval avec ses amis. 

LA MARQUISE. 
© Pour visiter le parc? 

‘ MALATESTA. 
Pour aller à Palerme, 

‘LA MARQUISE. | 
Et que va-t-il faire à Palerme? 

‘ -  MALATESTA, 
Retrouver une femme avec laquelle il doit partir... 

E LA MARQUISE, souriant. 

Il ne partira pas| | 
MALATESTA. 

Je vous dis que je l’ai vu monter à cheval. 
LA. MARQUISE. 

Cela n°y fait rien. *
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. MALATESTA. 
“Vraiment, vous êtes d’une sécurité !.…. 

LA MARQUISE. 
Et vous, d’une défiance! É 

ee MALATESTA, 
Alais, quand je vous dis... 

LA MARQUISE, 
Tenez, le voilà. ‘ 

SCÈNE IV 

Les MÈèMEs, GENNARO. 

GENNARO, entrant par le fond, à droite, d’une voix altérée.. Mille pardons, madame! mais voudriez-vous bien me faire la grâce de me dire à quel titre je suis dans ce château? - 
‘ LA MARQUISE, | Mais à titre de seigneur et maitre, mon cher chevalier, 

© GENNARO. : | : En ce cas, d'où vient qu’il m'est défendu d’en sortir ? . LA MARQUISE, 
Ah ! vraiment. 

. MALATESTA, à part. 
Je vois pourquoi elle était si tranquille. - . GENNARO. . … D'où vient que les grilles sont fermées, et que, lorsque j'ai voulu me les faire ouvrir, les concierges m'ont répondu que les clefs leur avaient été enlevées par votre ordre?.., Que signifie cela, madame? Voilà ce que je désire savoir, Ces hommes sont-ils des valets insolents qu'il faut que je chti... ou bien est-ce à vous que je dois m’en prendre? ‘ LA MARQUISE, so tournant avec calme vers Malatesta. - Mon cher podesta, vous comprenez que, pour l'explication que j'ai à donner au chevalier. 

| MALATESTA, à demi-voix, | ” Mais, madame, rester seule avec ce jeune homme emporté! Voyez son agitation, sa colère. . . ._ LA MARQUISE, bas. . Vous pouvez vous éloigner sans crainte, mon cher Mala- testa. L ° |
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MALATESTA, de même. 

En tout cas, madame, . je reviendrai bientôt; car mon in- 
quiétude... Mais pourrai-je sortir, moi? « 

LA MARQUISE. 
Parfaitement ; le chevalier seul... 

MALATESTA, ‘ ‘ 
Je comprends. À bientôt! (4 part.) Oh ! rival odieux! 

- mon œil perspicace reste fixé sur toi! 

. (IL sort.) 

SCÈNE V 

GENNARO, LA MARQUISE. 

| GENNARO, avec impatience. ‘ 
Maintenant, madame, veuillez me répondre: suis-je prison- 

nier ici? | 
LA MARQUISE ,allant s'asseoir sur un banc, et se débarrassant d'une coiffe 

et de sa mante de moire, qu’elle laisse sur le siège. 

Écoutez- “moi, mon cher chevalier... 
GENNARO. 

Je vous écoute... î 
LA MARQUISE. 

Ne croyez pas que j'aie pris au sérieux les compliments 
que vous avez bien voulu m'adresser; maïs il faut, vrai-" 
ment, faire aussi quelque chose pour le monde... Voyons, 
chevalier, toute femme, jeune ou vieille, a son orgeuil; faites 

., uelque chose pour le mien : accordez-moi huit jours, et je 
"vous rends le reste de votre existence. . 

GENNARO. 
Madame, mes amis m’attendent; il faut que j'aille les.re- 

joindre ; ; il faut que je sorte avec eux! 
LA MARQUISE, 

Huit jours sont bientôt passés, chevalier... Accordez-moi 
ces huit j jours... 

GENNARO, 
Impossible, madame ! 

LA MARQUISE, se levant. 

Prenez-garde ! si vous ne voulez pas les donner, vous 
m 'obligerez à les prendre,
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GENNARO. 
Comment? - 

. LA MARQUISE. 
Vous l'avez dit, vous êtes man prisonnier. 

: GENNARO; s’animant. : 
Madame, vous engagez avec moi‘une dangereuse partie! 

n’y a pas de murs si élevés, il n’y a pas de grille si forte 
qui puissent me retenir là où ma volonté n’est pas de res- 
ter... - 

LA MARQUISE, 
” Je vous remercie de me prévenir, monsieur 

oo GENNARO. 
Ainsi, vous acceptez la guerre ?.… 

LA MARQUISE. 
La guerre !... et nous verrons à qui restera la victoire, 

GENNARO, avec colère, 

Madame, songez-y bien, je pourrais dire ici: je veux et 
j'ordonne !.… | 

‘ LA MARQUISE, avec une grande dignité, 
Ah! j'espère, monsieur, que vous n'oublicrez pas que 

votre adversaire est une femme... ct que cette femme est la 
vôtre! ‘ 

ee 

(Elle fait une profonde révérence ct sort par la droite.) 

E | SCÈNE VI 

.GENNARO, seule 

Ah! voilà done où elle voulait en venir et où j’en suis venu . moi-même... Mais, morbleu! je n’en aurai pas le démenti 1... Gennaro prisonnier de sa femme: Ah! voilà qui réjouirait 
trop grandement Palerme. Le diable m'emporte si j’oscrais 
m’y remontrer jamais! Oh! mais l’on ne me connaît pas... 

n 
- +, 

AIR. 

Ab! vive-Dieu! l'amour m'appelle! 
. - Je saurai briser mes liensl… 
Sirena, doux trésor! toi, si jeune et si belle; 

Je l'ai juré, tu m’appartiens! 

Je languirais dans l'esclavage,
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Quand tout vient sourire à mes vœux? 
Non!... l'or et son brillant mirage 
M'ouvrent un monde radieuxt 

Suprême puissance, 
Toi qui n'as qu’à vouloir, 

À mon existence 
Viens rendre l'espoir, 

Le bonheur et l'espoir! 

Puisque, dans cette vie, 
Sans l'or que l’on envie, . 
1! n’est pas de beaux jours, 

© D'amitiés, ni d’amours.. 

Suprême puissance, - 
Toi qui n’as qu'à vouloir, 

À mon existence 
. . Viens rendre l'espoir, 

‘ Le bonheur et l'espoir! 

Je m'abandonne 
Et je me donne 

, A toil 
Douce folie, 
Sois de ma vie 

La loi! 
Fière opulence, 
Grande existence . 

Pour moit 
Que tout m’enivrel- 
Ah! je veux vivre 

Ea roil 

À moi, trésors, ardents désirs! 
Libertét reine des plaisirs. 

Je m’abandonne, ete, 

SCÈNE VII 
GENNARO, LILLA, 

LIL. ‘ 
Ah! je vous cherchais, mon pauvre chevalier!”
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GENNARO. 
Tu sais donc... ?. 

| | LILLA. 
Je sais tout! 

GENNARO. - 
La marquise... . 

LILLA, 
Vous retient prisonnier! 

.GENNARO. 
Oui ; mais je jure bien que je vais être libre... 

LILLA. 
. Et comment vous y prendrez-vous? ‘ . 

GENNARO, allant à la balustrade du fond. 

Pardieu! quand jg devrais sauter par là... 
LILLA, 

Un précipice de deux cents pieds. 
GENNARO, regardant. , 

Et la mer au fond... Diable! c’est un peu haut... 
LILLA, 

. Voulez-vous suivre mes conseils, chevalier? 
GENNARO. 

Oui, s'ils sont bons. 
LILLA. 

Employez la ruse, et non la violence. 
 GENNARO. 

Je ne demande pas mieux, si la ruse conduit au même but. 
LILLA. \ 

Vous avez fait le tour du domaine? . | 
GENNARO. . - TL 

Oui. . ; 
LILLA. ‘ 

Toutes les issues en étaient fermées? - 

GENNARO. 
Toutes. 

LILLA. É 
Eh bien, . derrière une statue de Diane, cachée par des 

charmilles, avez-vous remarqué... ? 
| GENNARO. 

Une petite porte ?... ‘ 
| | LILLA. 

Celle par laquelle entre et sort la marquise..."



LE ROMAN D'’ELVIRE 49 

7 GENNARO. 
Et Ja clef? ‘ 

© LILLA. 
La marquise ne la quitte jamais! 

GENNARO. 
<Et..? 

LILLA. 
Et, celle-là, vous serez sûr de la trouver, au moins... 

GENNARO. 
Où cela? 

“LIÉLA. . 
4 sa ceinture... Et avec un peu d'adresse... . 

| GENNARO. PE 
À sa ceinture. Diable! - 

LILLA, 
Pendant son sommeil... 

GENNARO, 
Mais il faut attendre à à ce soir... 

…. HELA, 
ll faut attendre dix minutes. 

‘ :Ÿ  GENNARO. ‘ 
La marquise fait-elle sa sieste à onze heures du matin? 

- LILLA, avec mystère, 

Non; mais on peut en avancer l'heure. 
‘ … GENNARO, 

Comment cela ? . Ù 
LILLA. 

. Quelques gouttes d’un somnifère infaillible. 
GENNARO, efrayé. 

Lilla!.….. prends garde! 
-LILLA. 

Je réponds de tout. 
GENNARO. 

Sur ta vie, il ne peut arriver aucun mal à la marquise? 
LILLA, 

Ne vous ai-je pas donné des preuves irrécusables de mà 
- science ? 

. GENNARO, la retonant. 

Lilla, j'ai peur... ° 
LILLA, 

Alors, renoncez à’la Sirena! 

XIV | 8



50 THËATRE COMPLET D'ALEX. DUMAS 

: GENNARO. 

Lila! 

LILLA, 
® Perdez votre gageure, cuirassez-vous contre Îles raieries 

de tout Palerme !.… 
| GENNARO, vivement. | ° 

Non! non! je n'hésite plus! 

DUETTINO 

, Endormons 
: Et fermons 

. Tous.les yeux 
Soupçonneux.…. 
Il le faut! 
Et bientôt 
Les verrous 
Devant nous 
Vont s'ouvrir. 

. Quel nlaisirt 
. " Grâce à toi, 

Je le voi, - 
À mon gré, 
Je pourrai 
Défier _ 
Mon geôlicr! ” 

LILLA, 

Endormons 
Et fermons 

Tous les yeux 
Soupçonneux... 
H le faut! 
Et bientôt . , 
Les verrous . : 1? 

Devant vous 
Vonts'ouvrir. ' 
Quel plaisir! . OS 
Grâce à moi, 
Je le voi, 
Vous rirez 
Et pourrez 
Défier 
Le goôlier!
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GENNARO, sentimental. 

Pourtant, ménageons la pauvre âme, 
Et souviens-toi qu'elle est ma femme... 
Qu'un doux songe, jusqu’au réveil, 
Par ton art, charme son sommeil. 

LILLA, avec une sensibilité ironique. 

Oht oui, ce désir est le nôtre! 
En rève, offrons-lui son époux 
Ivre d'amour à ses genoux... 
Pendant qu'il est aux pieds d'une autre. 

Ah! c’est vraiment 
Attendrissant!:.. . : 
Mais c’est l'instant... 

GENNARO. | 
Va, je t'attendt 

GENNARO. , 

. Endormons 
Et fermons s. 
Tous les yeux 
Soupçonneux... . 
Hlefautt 
Et bientôt 

‘ Les verrous 
Devant nous 

: Vont s'ouvrir, 

Quel plaisir! 
Grâce à toi, 
Je le voi, 
À mon gré, 
Je pourrai 
Défier 

Mon geôlier! 

LILLA, 

Endormons 
Et fermons 

Tous les yeux 
Soupçonneux.…. 
H le faut! 
Et bientôt : 

Les verrous 
Devant vous 

Vont s'ouvrir.
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* Quel plaisir!” 
_ Grâce à môi, 

* Je le voi, 
Vous rirez 
Et pourrez 
Défier . 
Le geôlier! , . 

{Lilla entre dans le pavillon à droite.) 

SCÈNE VIII 

GENNARO, seul, marchant avec agitation. 

Que se passe-t-il donc en moi? C’est étrange ! je tremble ‘ 
comme si quelque événement suprème allait se décider dans 
ma vie. Cette bohémienne qui fait des diamants, des breu- 
vages qui donnent le sommeil ou la veille; ce démon qui touche, 
en riant, aux mystères de la nature... “c'est terrible!.…. Qui 
va là? . 

SCÈNE IX 

GENNARO, ANIELLO. 
ANIELLO. 

Moi, Aniello, monseigneur, . 

GENNARO, avec courroux. 

Que veux-tu? que viens-tu faire ici ? Vazven ! va-t'en!.….. 
ANIELLO. 

Jeviens dire à Votre Excellence que sesamiss’impatientent. 
GENNARO. 

Retourne vers eux, et dis-leur que, dans cinq minutes, je 
les rejoins. . 

| ANIELLO. \ 
Avec la clef? 

GENNARO. : . 
Avec la cler!... Qu'elle clef? qui t'a dit que j'attendais 

une clef? 
ANIELLO, 

Vos amis, qui m'ont dit que vous en étiez venu chercher 
une...
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. GENNARO, à part. re 

Ah! c’est vrail.:. Le drôle m'a fait une peur !.….. (Hant.) Eh 
- bien, encore? Qui donc : ordonne? qui donc obéit? Je 
vous ai dit de sortir, sortez! 

© ANIELLO. 
Je sors, monseigneur 

‘ (IL sort.) 

SCÈNE X 

GENNARO, seul. 

Bien! il s'éloigne! (11 va à la porte du pavillon et écoute.) Je 
nentends rien! Si fait! j'entends mon cœur qui bat. 
Ah! jai eu tort de consentir. et, s’il est temps encore 
Oh! les dix minutes sont écoulées.. O Lilla! Lila 1... 

… 

SCÈNE XI 

GENNARO, LILLA. 

LILLA, sortant du pavillon, pâle et agitée. 

A moi! au secours! à l’aide, seigneur Gennarol 
GEXNARO, ù 

Qu’y a-t-il donc, Lila? 
| LILLA, 

Oh! si vous saviez! : 
GENNAPO. 

Parle! - : 
LILLA, . ‘ 

J'avais sur moi deux flacons. 
‘ GENNARO, 

Deux flacons! Lesquels?.… 
‘ | LILLA. 

L'un destiné à endormir la marquise, et l’autre. 
U GENNARO, avec effroi. 

L'autre? . 
7. : LILLA. . - 

L’, re. un élixir que ma mère avait rapporté d'Orient. 
et dont j'ignore 11 recette... Cet élixir, je le destinais à une 
riche baronne, qui à cinquante ans bien comptés : je m'étais 
chargée de lui en ôter vingt-cinq. ee 

XIV. 3.
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- GENNARO. -- 
Comment! tu te mêles aussi de rajeunir, démon? . 

LILLA, 
* Eh bien. là. dans un corridor sombre, j'ai rencontré un. 
page qui portait un sorbet à votre femme... Jai pris un fla- 
con pour l'autre... je me suis trompée! Ne dites jamais 

-que c’est moil... au nom du ciel, ne le dites pas! Mala- 
testa… l'inquisition.… le bûcher... je serais perdue! Che- 
valier, ma vie est entre vos mains... Ne me trahissez pas! 
Adieu! adieu! . | . 

° ‘ (Elle se sauve par lo fond à droite.) 

© SCÈNE XII 

GENNARO, seul. 

Eh bien, que fait-elle?.., Elle fuit ! elle me laisse !.… Qu’a- 
elle dit? Oh! une chose impossible, mon Dieu! 

SCÈNE XII 
GENNARO, LA MARQUISE. Ette a vingt ans: elle s’élance radieuse et 

transportée, 

À GENNARO. 
Que vois-je? Il ya miracle! il y a magie! 

‘ LA MARQUISE, folle de joie. 

STANCES 

Est-ce un doux mensonge, 
Un rève réel, 

‘ Un merveilleux songe, 
Un rayon du ciel? 

- . 
Je me sens revivret 
Je n’ai que vingt ans! 
Cet air qui n'enivre, 
Cest l'air du printemps! 

Ah! quel doux prestige! 
Quel monde nouveau!
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Où suis-je et que suis-je, 
Sous ce ciel si beau? 

Suis-je l'hirondelle 
Qui vole, eflleurant 
Du bout de son aile 
Le lac transparent ? 

La joyeuse abeille 
Qui, dès le matin, 
Sur la fleur vermoille, 
Cherche son butin? 

L'oiseau qui voltige 
Sur un frais rameau, 
Sans courber latige  -: 

. Du frêle arbrisseau ?.. 

Ou bien, fleur qui vole, 
Papillon d'azur, 
Baisant la corolle 
Du lis blanc et pur ?... 

. Tout me plait, m'enflamme!… 
Magique réveil, 
Qui verse en mon âme 

. Joie, amour, soleil1... 

Mais non... cette ivresse : 
Qui brûle mes sens, 
Ce feu qui m'oppresse, 
Ces désirs naïissants.. 

Sont un sûr indice: 
Je suis un lutin, 

Enfant du caprice... 
Une femme, enfin! : 

Je me sens revivre! 
Je n’ai que vingt ans! 
Cet air qui m'enivre, 
C'est l'air du printemps! 

(Elle va cucillir des fleurs, dont elle respire avec ivresse le parfum.)
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Duo 

- GENNARO, la regardant en extaso. 

Oht non! je ne dors pas, je veille. . 
Voilà son regard, ses accents! 

* Mais c’est, incroyable merveille,’ 
L'hiver qui se change en printemps! 

{S'approchant, avec amour.) 

” Bel ange! | 
- LA MARQUISE. : 

Hein 7... k 
GENNARO. 

Pardonnez, marquise... ‘ 
LA MARQUISE: 

Qu’'êtes-vous?.., Que me voulez-vous 9... 

GENNARO. 
Qui je suis? 

| © LA MARQUISE. 

GENNARO, 
Faut-il que je le dise? 

LA MARQUISE. | 
Sans doute. 

GENNARO. 
Je suis votre époux !..….. ” 

. LA MARQUISE. 

Mon époux, vous? La honne histoire‘. 
J'en rirai longtemps, sur ma foil… 

- GENNARO. . 
. Quoi! vous ne voulez pas me croire?.…. 

. Mais c’est moi, marquise, c’est moil… 

(A part.) _.- ° 

A-t-elle, avec les ans, perdu toute mémoire ?.…. 

© LA MARQUISE, 
Qui, vous? 

GENNARO. 
Moi, Gennaro! 

1. LA MARQUISE, 
Je ne vous connais past!
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GENNARO. 

Marquiset.… | 

LA MARQUISE. 

Laissez-moi. 

| GENNARO. 
- Je m'attache à vos pas! ge 

LA MARQUISE. A 
Voyons! vous m'avez tout à l’ heure 
Dit qui vous étiez... Maintenant, 

Dites-moi qui je suis. Quelle est cette demeure? = + 

GENNARO, à lui-même. >CANCLIE 
Bien! de plus en plus surprenant l... Te LT 
N'importe, faisons à sa guise. se % SE 

(Haut) EA LE 
Ce palais, madame, est à vous! 

LA MARQUISE, 

  

Bon! 

| GENNANO. : 
+ Vous êtes riche et marquise! 

Je suis votre troisième époux. 

‘ - LA MARQUISE. 

Très-bien!.… Continuez; quel âge 
Ai-je ? Répondez sur l'honneur... 
Mais pas de galant badinage. 

+ GENNARO. 
Vous avez soixante ans. 

LA MARQUISE, 

Menteurt.… 
: GENNARO. 

Mais, par bonkeur, une sorcière, 
Dont je me souviendrai longtemps, 
D'élixir vous fit boire un verre, 
Et vous n'avez plus que vingt ans! 

ENSEMBLE 

LA MARQUISE, avec joie. GENNARO, avec amour. 

Oui, je me sens vivre... Son regard m’enivre ; 
Je n'ai que vingt ans! ‘ * Ahf quels traits charmants! 
Cet air qui m’enivre, * Elle sent revivre ° 
C'est l'air-du printemps! Son cœur de vingt ans! 

'
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, GENNARO. | 
Voyez ce portrait que vous-même 

+ M'avez hier donné... 

LA MARQUISE, regardant le médaillon. 

. Vraiment. 

GENNARO, 

C'est vous! ° 
LA MARQUISE, 
Habile stratagèmel.…. 

GENNARO. 
Je vous jure qu'il est... 

LA MARQUISE. 
Charmant! 

Mais êtes-vous certain, messire, 
Que je ressemble à ce portrait ? 

GENNARO. 
Si j'en suis certain? C'est-à-dire 

; - Que c'est vous! . 

LA MARQUISE. 
Moi? 

GENNARO. 

_ Vous, trait pour trait. 
D'ailleurs, si vous doutez, marquise, 
De votre beauté reconquise, 
Par vous-même vous pouvez voir... 

QG lui présente une petite glace de Venise, qu'il a prise sur la table à droite.) - 

\ LA MARQUISE, se mirant. 
Oh! l'adorable créature!… 

GENNARO. 
* Eh bien? ‘ 

LA MARQUISE. 

Je n'oublirai jamais, je vous lé jure, 
Que c'est vous qui m'avez présenté ce miroir! . 4 

ENSEMBLE 

LA MARQUISE. . GENNARO, avec transport. 

Je me sens revivre ! Son regard m'enivre; 
Je n'ai que vingt ans! Ah! quels traits charmants! 

Cet air qui m’enivre, Elle sent revivre 
Cest l'air du printemps! . Son cœur de virgt ans! 

\ 4
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GENNARO. 
Oh! que vous allez être enviée, madame! jeune, riche, 

belle! 

. LA MARQUISE, vivement. 

Et libre! libre!… 

° , GENNARO. 
Ah! libre... Pardon, pardon. 

LA MARQUISE. 
Comment! j je ne suis pas Jibre?.… 

GENNARO. 
Dame! pas tout: à fait... puisque vous êtes mariée... 

LA MARQUISE, 
Mariée! En effet, vous me l'avez dit... {avec frayeur.) Ah! 

mon Dieu... 
- GENNARO. 

Pourquoi cet effroi, madame?.…. 
LA MARQUISE. 

Si j'allais être la femme de quelque mauvais sujet. 
GENNARO. 

Allons, allons, la mémoire commence à vous revenir! 
LA MARQUISE, 

“Mon mari se nomme ? .… 
GENNARO, 

Le chevalier Gennaro d’Albani... 
LA MARQUISE» ‘ 

fennaro d’Albani!… Quel äge?... 
° | GENNARO, 

Vingt.cinq ans. . 
LA MARQUISE. 

Et il est...? 
: CENNARO, 

Gentil, très-gentil.., . 
LA MARQUISE T 

De l'esprit? 
GENNARO. 

Il vous en donnera la preuve, madane, en 1e faisant päs 
lui-même son éloge.… ” 

LA MARQUISE, : 

Vous ! vous ! (Arec un souple de regret.) Ah!... ah...
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- GENNARO, piqué. 
Madame! madame! voilà des a}! vraiment incroyables. 

Mais cet homme dont le nom ne vous rappelle aucun souve- 
* nir, cet homme que vous croyez voir pour Ja première fois, 
ce Gennaro d’Albani, enfin...vous aviez le mauvais goût de le 
trouver fort à votre gré, qüard vous. aviez soixante ans... 

| LA MARQUISE. | 
En vicillissant, la vue baisse. on . 

- , ‘ GENNARO, 
Vous en étiez fort jalouse... Si bien jalouse, que, de peur 

que je maille faire la cour à une autre femme, à la Sirena, 

vous m'avez refusé la clef de la petite porte du parc... Oui, 

oui, celle.que vous avez là, tenez, à la ceinture... Et cela, 

madame, si fort etsi ferme, que, cédant aux avis d'une bo- 

hémienne, j'ai consenti à ce qu’elle vous fit prendre un nar- 

cotique.. leureusement, elle s’est trompée et vous a donné 

un élixir de jeunesse. Lo 
LA MARQUISE. 

Je ne‘lui en veux pas... 
‘ GENNAUO, - . 

Ni moi non plus... Dontez-vous encore?... (Prenant la mantille 

etla coiffe que la vielle Marquise a laissées sur le banc.) Regardez ces 

habits; ils n’ont point rajeuni comme vous : il sont du siècle 
passé... - - ° 

LA MARQUISE, regardant les habits. 

Oh! quelle vieillerie! quelle antiquaille!.… Je portais cela, 
moi? Que ces vêtements disparaissent! qu’ils aillent 
avec les jours écoulés! dans l’abime!.… ‘ 

(Elle court à la balustrads au fond et jette la mantille et la coiffe dans. 

‘ le précipice.) ‘ 

| GENNARO, la suivant des yeux. 

Oui, les vieux aus dans l’abimc!... (Regardant la jeune femme 

avec passion.) À moi tant de jeunesse, de beauté! C’est vous 
qe j'aime. C’est vous que j'aimerai toute la vie... C'est 
vous, enfin, que je ne veux plus quitter d’un seul intant… 

LA MARQUISE, 
Comment! toujours avec moi ? 

| ._ GENNARO. 
. Oui, toujours! ° 

LA MARQUISE. 
Oh! quelle fidélité chagrinante !.. 

.
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SCÈNE XIV - 

Les MèMEs, ASCANIO. 

ASCANIO, à Gennaro. : 
Ah çà! mais viendras-tu enfin? En as-tu fini avec ta sem 

piternelle?... Ah! pardon ! je ne te savais pas en tête-à-tête.…. 
Tudieu! la charmante personnel... L 

GENNARO, avcc orgueil et enthousiasme. 
C’est ma femme, Ascanio! c’est ma femme ! 

, ASCANIO, le regardant avec stupéfaction. ‘ 
. Ta femme? | - 

« ”GENNARO. 
Oui... Tu ne sais pas. Je vais t’expliquer.… 

ASCANIO, éclatant de rire. ° * 
Ta femme! ‘Ah! ah! ah! la vicille?..: 

GENNARO. 
- Ascanio, comme (oi, d’abord je n’ai pas voulu croire; mais . 
je te le jure. ! 

| ASCANIO, . 
Ahl!ah!ah!... Mais c’est qu'il garde son sérieux encore !... 

(Se retournant vers la Marquise, qu’il salue respectueusement. ) Est-ce vous, 
madame, qui lui avez ordonné...? ‘ - 

LA MARQUISE. 
Moi? Pas le moins du monde... C’est lui, au contraire, qui . 

parle de choses incroyables, me soutient qu’ilest mon nhari, 
que j'ai été vicille, douairière respectable. que ‘sais-je ? 
{Riant.) Ah! ah! ah! 

TRIO 

. ASCANTO, criant. . 

Ah}-ah! ah! la bonne foliet… 

LA MARQUISE, riant aussi. 

N'est-ce pas qu'il est amusant 9... 
. GENNARO. 

Madame, je vous en supplie. 
ASCANIO. | 

Sentimental, lui, c'est plaisant! 

(4 Ja Marquise, avec galanterie,) 

IL est vrai, prés de vous, ébarmante, 
XIV. . a: 

*
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Qu’on doit bientôt perdre l’esprit.… 
Que d’attraits, de grâce enivrantel 

‘ Tout nous séduit! 
Tout nous ravitt 

. Le cœur s'éprend!t… On perd Pespritt 

LA MARQUISE, minaudant; à Ascanio. 

Ah! cessez, cessez ce langage ,- 
Qui me séduit, 

: Qui me ravit.… * ‘ 
Ah! je pourrais perdre l'esprit. 

GENNARO. 

Chaque instant augmente ma ragel 
‘Ascaniot… LA 

‘ ASCANIO. 

Quoi donc? 

GENNARO. 

. Bandit! 
(A la Marquise.) 

Vous allez me suivre, madame... 

LA MARQUISE, 

De quel droit? 

GENNARO. 

- Du droit d’un époux! 

LA MARQUISE. 
Allez où votre vicille femme 
Vous attend! 

GENNARO, 

Ma femme, c’est vous! 

(Avec amour ct colère.) 
N’espérez pas qué j’abandonne, 
En ce jour, mon bien le plus doux... 

‘Ce trésor que l’hymen me donne, 
Je le défendrai contre toust 

” ASCANIO, riani. 
Ah aht ah ah! il est jaloux! 
Vraiment, il se ‘croit votre époux!.…. 

LA-MARQUISE, de même. 
Aht aht ahf ah! il est jaloux! 
On dirait qu’il est mon épouxt 

., GENNARO. 
Ah eraignez, craignez mon courroux,
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_ Je suis époux! 
Je suis jalouxt 

LA MARQUISE, à Gennaro, montrant Ascanio. 

Il est fort bien, ce'gentilhomme... 
GENNARO, avec une jalousie croissante. ° 

Ï ne manquait plus que cela, vraiment! 

: _ LA MARQUISE, 

Dites-moi comment il se nomme. 

“ASCANIO, galamment, baisant la main dé la Marquise, 
‘ Ascanio. 

| GENNARO. | | 

Finis 1. ‘ 

LA MARQUISE, montrant Ascanio à Gennaro. 
Il est charmant! 

GENNARO, avec colère. 

Suivez-moi, madame, à l'instant! 
N'espérez pas que j'abandonne, 
En ce jour, mon bien le plus doux... 

. - Ce trésor que l'hymen me donne, 
Je le défendrai contre tous! 

ENSEMBLE 

ASCANTO, . riant aux éclats. 

Aht aht ah! ahl il est jalouxt 
Vraiment, il se croit votre époux! 

LA MARQUISE, de même 
Ah! aht ah! aht il est jalouxt 
On dirait qu’il est mon époux! ° ' 

GENNARO. 
Aht craïignez, craignez mon courroux!... 
Je suis époux! je suis jaloux! 

SCÈNE XY 

Les Mènes, MALATESTA, suivi de DAMES et de 
GENTILSHOMMES qui s'arrêtent an fond. 

. FINALE 

MALATESTA, entrant, à Gennaro. 

Ah! je vous trouve enfin, messiret



THÉATRE COMPLET D'ALEX. DUMAS 

GENNARO. . 
Bon! il nous manquait celui-cit…  - 

’ | MALATESTA. : 
Soyez assez bon pour me dire. 

GENNARO. : 
Quoi donc 7... 

° MALATESTA. 
Où la marquise est-elle ?... 

GENNARO, montrañt la jeune femme. 
La voici. 

MALATESTA, 

La marquise! | 

GENNARO. 

Eht oui, la marquise. 

MALATESTA, 
Chevalier, ne plaisantons pas. 

| GENNARO. | 
Que voulez-vous que je vous dise 2... 

MALATESTA, 
Ne raïllez pas les magistrats!… 

GENNARO. 
Les magistrats? Allez au diable. 

° MALATESTA, 

C’est nous qui vous y conduirons! : 
GENNARO. 

‘ Vieux fou! 

ASCANIO, près de la Marquise. 
Vous êtes adorable! 

MALATESTA, très-irrité. x 

Vieux fou! moi? ‘ 
+ *: GENNARO. 

Vous, oui! 
MALATESTA, | | 
. Nous verrons! 
GENNARO. 

Soit! 7 …. 

MALATESTA. 
La marquise est disparue. : 

On la cherche en vain en tout licu! 
Dites, qu’est-elle devenue ?.. °
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GENNARO, à la Marquise, avec véhémence. 

Mais répondez donc! | 
‘ LA MARQUISE. , 

- Moi 7... 

GENNARO, 
Pardieu!.… 

LA MARQUISE. 
À qui faut-il que je réponde ?.. 

GENNARO. 
. Mais au seigneur Malatesta.… 

LA MARQUISE, . 
Malatesta 9... ’ 

GENNARO, 
Dieu le confonde! 

LA MARQUISE. 

Qu'est-ce donc que AMalatesta ? 

GENNARO, le montrant. 

Mais votre ami le podesta.… 

LA MARQUISE. 

Malatesta ? 
. Le podesta?... 

Mais je n’ai jamais vu cela. 

Riant.) 

Aht ah! ah! 

ASCANIO, riant. 
Aht ah! aht, 

GENNARO. 
Vous méconnaissez celui-là 7... 

LA MARQUISE, riant plus fort. 

Aht aht ah! ah! 

GENNARO, 
Ïl faut sortir de cette crise! 

(Aperceyant Lilla, qui, depuis un instant, est sortie du pavillon et cause 

dans un groupe.) . 

Vous reconnaîtrez bien Lilla ? 

(I court à Ja Bohémienne et l'amène.) 

LA MARQUISE, cherchant. 

Lilla 7... ‘
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_ + SCÈNE XVI 

Les MÊMES, LILLA. 

LILLA. , 
Que veut-on de moi?.…..Me voilàt.. 

LA MARQUISE. 
Elle est gentille, sur mon âmel.…. 

LILLA, envisageant la Marquise. 

Quelle ést donc cette jeune dame? 

‘ GENNARO. - 
Eh morbleu! c'est la marchesa 

De Villa-Biancat…. : 
: LILLA. 

Elle 7... 

(Éclatant de rire.) 

Ah! ah! aht ah! 

GENNARO, éclatant. 
Aht c'en est tropl.… c'en est trop à la fin! 

MALATESTA, à Gennaro. | 
Vous voudriez laisser la justice indécise… 

Mais vous tergiversez en vain. 
Qu'avez-vous fait de la marquise? 

| ASCANIO. : . 
Ouit qu'as-tu fait de la marquise? 

LA MARQUISE, plus fort. 

Qu'avez-vons fait do la marquise?.… 

LILLA, plus fort quo les. autres. - 

Qu'avez-vous fait de la marquise 7... 

. GENNARO, parlé, la regardant avec colère. 
Maudit démon! 

SCÈNE XVII 

Les Mêwes, ANIÉLLO, arrivant par Ja gauche, suivi d’UN 
ESTAFIER, tenant des vêtements de femme. 

” 

ANIELLO, 
Vous demandez, seigneur Malatesta,
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Des nouvelles de la marquise? 
- Eh bien, regardez : en voilàt.….. 

a montre la mantille et la coiffe que la Marquise a jetées par-dessus LES 

balustrade dans le précipice.) 

Sans doute qu'une main cruelle 
De la marquise hâta la fin! 

| MALATESTA. 
Les vêtements, qu'elle portait sur elle... 

{À Gennaro.) 

Quand je l'ai vue avec vous ce matin! 
- Aht voilà donc un sûr indice! 

Où ces habits étaient-ils 7... 

Vo ANIELLO. 
Accrochés, 

Seigneur, aux buissons, aux rochers, 
Qui sont là, dans ce précipice!.…. 

 . TOUS, avec un cri d’horreur. 

‘ …. Ah! 

(Malatesta dit rapidement quelques mots à l'oreille de l'Estañer, qui tient 

les vêtements. Celui-ci sort en courant.) 

LA MARQUISE, avec indignation. 

+ Oht c’est un horrible attentat. 
Justice, seigneur podesta!… . 

© ASCANIO, MALATESTA, LILLA ét LE CHŒUR, 

- “Oh! c’est un horrible attentat! 
° Mais c’est un monstre, un scélérat| : 

. GENNARO, indigné. 

- Moit de mon nom ternir l'éclat! 
Me soupçonner d'un attentat! 

SCÈNE XVII 

Les MÊMES, SBIRES et GENS DE JUSTICE, amenés par 
L’ESTAFIER. 

CHŒUR LS 

Ah! quel forfait épouvantable! 
Il faut sévir avec rigueur! 
Punissons ici le coupable 
Qui flétrit ainsi son honneur! 

D
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GENNARO. 
‘- Oser m'imputer un tel crime! 

‘ MALATESTA. ° 
La marquise est votre victime!… 
Bientôt ma voix prononcera.… 

Votre épéel.. ‘ 

GENNARO, aux Sbires qui s’avancent. 

Ah! malheur & qui me touchera!.… 
LILLA, qui s'est approchée de la Marquise. — A demi-voix, 

Pauvre chevalier ! 
LA MARQUISE, souriant et échangeant un regard d'intelligence avec Lilla. 

‘ ° ce. On verra 
Comment il sortira de là! 

. GENNARO. 

Qu'ai-je à faire avec la justice 9... 
De mon blason ternir l'éclat 1. 
Un tel soupçon, c’est un supplicet 
Je punirai cet attentat! 

CHŒUR 

11 faut, il faut que la justice . 
Bientôt sévisse avec éclat. 
IL faut, il faut que l'on punisse 
Cet inconcevable attentat! 

(Les Sbires entourent le Chevalier, qui se défend en jetant un regard dés- 
‘ espéré sur 11 Marquise, qui est auprès d’Ascanio.)
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ACTE TROISIÈME 

Dans le parc du château de la Marquise, — “Intérieur d'un pavillon moresque, 

fermé de tous côtés par des tentures. = A gaucho, sur un petit meuble 
d'ébène, une glace de Venise. ’ 

SGÈNE PREMIÈRE 

GENKARO, conduit par à MALATESTA et DES SBIRES. 

CHŒUR 

Posons des gardes sans nombre 
Autour de ce pavillon, 
Et bientôt un lieu plus sombre 
Lui servira de prison! 

MALALESTA. 
Deux sbires sous cette fenêtre! 
A la porte un arquebusier! 
Et, s’il ne veut pas se soumettre, 
Faites feu sur le prisonnier ! 

GENNARO, avec ironie. 

Vous êtes prompt comme la foudre, 
Capitaine Malatesta… . - 
Mais, de grâce, épargnez la poudre, ! 
Qu'un autre que vous inventa |... 
Dans cet esclavage maussade, 

(Montrant Malatesta.) 

Avec le geôlier que voici, . , 
Pas n’est besoin d’arquebusade.. 
On est sûr de mourir d'ennui! 

(Malatesta fait'un geste do menace.) 

. ©: REPRISE DU CHŒUR 

Posons des gardes sans nombre, etc. 

(Malatesta se retire. — Les tentures du fond se referment.) 
s 

XIV. ‘ 4.



70 THÉATRE COMPLET D'ALEX. DUMAS 

SCÈNE II 

© GENNARO, seul. 

‘ De mieux en mieux, seigneur Malatesta 1... me voilà dans 
une charmante position. Ilarcelé, questionné, gardé à vue, 
dans ce pavillon isolé de mon château... ou plutôt du château 
de la marquise... Et quelle perspective! . Ce soir, je serai 
transporté dans les cachots de Palerme... Je nai qu’un 
moyen de défense, yn seul... Eh bien, quand je l'emploie, 
on lève les épaules! et, en conscience, je ferais comme mes 
juges, si je n'avais pas vu, si je n'étais pas convaincu... Ahl 
je me consolerais de tout... (avec amour), si javais là, près de 
moi, celte jeune et ravissante femme... ma ferme! oui, 
ma femme !... Mais que peut-elle être devenue ?.… Je ne l'ai 
pas revue depuis que je l'ai laissée avec cet Ascanio !.. (Avec 
colère.) Maudit Ascanio!... Ah! c’est insupportable, d'avoir 
pour amis des mauvais sujets! F 
(La tenture du fond s’est oaverte, et l'on aperçoit Ascanio et la Marquise, qui 

s’avancent et parlent au Sbire, qui veut les arrêter.) ° 

ASCANIO, au Sbire. 
Puisque nous avons un laisser passer... 

SCÈNE Ill . 

GENNARO, ASCANIO, LA MARQUISE. 

GENNARO, courant à la Marquise, avec passions 
Enfin, madame, c'est vous! je vous revois !... 

ASCANIO. 
ns , e en . .Ce n’est pas sans peine. C’est inouï, ce qu’il a fallu de 

démarches. - ‘ 
. LA MARQUISE. 
Nous avons été obligés d’aller à Palerme. ‘ 

| GENNARO. 
-Nous ! qui nous? 

| LA MARQUISE. 
Le seigneur Ascaniq et moi. 

GENNARO. 
, Comment! sans mon aveu, avec ma femme? Ah! mais dis-moi... °
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* LA MARQUISE, ‘ 
Oh! ne grondez pas le seigneur Ascanio.. Remerciez-le, 

au contraire, c’est un de vos fidèles. et, la preuve, c’est qu’il 
s’est rendu au palais du vice-roi pour intercéder en votre 
faveur. ‘ 

© GENNARO. . 
Ah! vraiment... (Vivement.) Eh bien, Son Altesse me çcon- 

naît, elle me rend justice, et elle pense bien. 
? ASCANIO. 

Eh! que veux-tu qu’elle pense, Son Altesse ?... Tu épouses 
une tieille femme qui disparaît dès que tu as ouvert ses 
coffres-forts.… Dame, cher ami... 

GENNARO, indigné. 

Mais c’est infâmel.. Ce mariage ne m'était jamais venu à 
. Pidée, à moi... à moi qui ai refusé une des plus riches et des 

plus jolies femmes de Venise. 
LA MARQUISE. . 

Seigneur Gennaro, si j'ai un conseil à vous donner, c’est 
de renoncer à ce dangereux systènie de défense... 

- ASCANIO, riant. 

Que voulez-vous! il est comme Roland, très-sage sur toutes 
choses, mais perdant l’esprit au seul nom d’Angélique.. 
Aussi, c’est un moyen de justification que Î ’ai employé près 

du vice-roi. 
. © GENNARO, 
Lequel? ° 

ASCANIO. À! 
Celui de l’aliénation mentale... . 

GENNARO. ' 
Comment ! tu as dit...? ; 

LA MARQUISE. 

Dans votre intérêt, oui... 
GENNARO, avec impatience. 

Voyons, qu'a ordonné le vice-roi ?.… 
,  ASCANIO. 

Oh! il a été forthien. 
LA MARQUISE. 

Charmant! 
ASCANIO, » 

C’est une justice à lui rendre... « pu nioment que le che-
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valier a perdu la raison, nous ne le condamnons qu'à une 
prison perpétuelle, » : - 

,. . . GENNARO. 
. À une prison perpétuelle !.. Moi, captif?.… vous, libre 2... 

moï, séparé de vous?.. Mais c’est être mort de mon vivant... 
ASCANIO, ‘ 

Dame, à peu près... Ce qui fait que ta succession est 
ouverte... Allons, mon petit chevalier, fais convenablement 
les choses; dispose de ce qui te reste, et n'oublie pas ton 
‘cher Ascanio.. Tu sais que je raffole de Bab-Ali, ton cheval 
arabe; en prison, il te devient inutile. Ah tu as aussi ta 
petite maison de Montréal... charmante et mystérieuse re- 
traite. 

GENNARO, 

Eh bien?.… 
- ASCANIO, 

Eh bien, il me sera doux de les posséder... en mémoire de 
toi... ” ‘ 

COUPLETS . 

ï 

Puisque de ces’biens de la terre 
Le sort te défend de jouir, 
À l'amitié vive et sincère, 
Comme un précieux souvenir, 
Ton devoir est de les offrir. 
Quand notre ciel se décolore, 

. Quand naissent pour nous les soucis, 
Qui peut nous rendre heureux encore? 
C'est le bonheur de nos amis! 

GENNARO, parlé, 
Misérable! me demander mon cheval, ma maison! Mais où s’arrétera-t-il, bon Dieu? 

ASCANIO, le prenant à Part et regardant la Marquise. « 

IL 

Par une compagne céleste 
Pylade, dit-on, fut quitté...
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Mais il. fut quitté pour Oreste.… 
Et, loin de gémir, attristé, 
Ce tendre ami fut enchanté! 
S'il faut perdre ce qu’on adore, 
Si nos amis se sont enfuis, 
Qui peut nous rendre heureux encore ?.. 
C'est le bonheur de nos amis. 

.  GENNARO;, frappant du pied avec colère. 

Ascanio ! Le: 

ASCANIO. | 
Bien! bien! je ne veux pas l'influencer... Je te laisse; mais 

n'oublie pas Bab-Ali et ta petite maison du lac. 
« GENNARO, exaspéré. 

Va-ten au diable !.…. | 

{Ascanio fait un profond salut à la Marquise et sort.) 
s 

SCÈNE LV 

. GENNARO, LA MARQUISE. 

GENNARO. 
Eh bien, madame, que dites-vous de cet ami... qui veut 

hériter de moi, de mon vivant ?.. 
LA MARQUISE. 

Ah! “chevalier, je dis que ce n’est pas bien ! ! 

GENXARO.- : 
C'est-à-dire que c’est affreux! 

7 LA MARQUISE. : 

‘ CE trait-là Jui fait le plus grand tort dans mon esprit... 
GENNARO. 

C’est bien. heureux! 
+ LA MARQUISE. 

Je l'avais trouvé agréable, d'abord. 
GENNARO. 

Lui!... un monstre !.… physiquement et moralement. 

._ LA MARQUISE. 
Ne pas prendre plus de part à la douleur d'un ami... Une 

prison perpétuelle 1... Pauvre Gennaro!... Moi qui vous con- 

nais à peine, eh bien, je né sais. mais, depuis un instant, 

je me sens là, au cœur... 
{
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. GENNARO, vivement. " 
Serait-il vrai ?... Éprouveriez-vous pour moi cet amour? 

LA MARQUISE. 
Oh ! de l'amour... Nous allons trop vite... Non! ce doit 

être de la sympathie pour votre infortune.. qui donne à 
votre physionomie un petit air intéressant. Tenez, je vous 
conseille d’être toujours malheureux; cela vous va très- 
bien... - | 

GENNARO. ‘ 
Enfin!.., ma femme avoue que je ne lui déplais pas trop... 

- LA MARQUISE, E 
Votre femme! encore! Mais vous y tenez done tau- 

jours 2... . 
GENNARO. | s 

Comment, si j’y tiens ?.… Plus que jamais! 
- LA MARQUISE. ‘ 

Eh bien, voyons, je me prête à cette fantaisie... 
GENNARO, 

Cette fantaisie ?... 

LA MARQUISE. 
De cette façon, je pourrai faire.des démarches en votre faveur... A l’aide de ce titre, j’en aurai le droit. Je verrai le 

vice-roi, les juges. . 
. GENNARO, 

Hélas ! madame, la justice est aveugle... 
LA MARQUISE. 

La justice, oui; mais les juges. 
GENNARO. | | Précisément!.., Le mari d’une jolie femme est une chose importune, dont on ne demande qu'à se débarrasser. Plus on vous trouvera belle, plus ma prison deviendra étroite et sombre... Chaque heure me Paraîtra un siècle; Ja jalousie. 

LA MARQUISE - 
Oh! chevalier, du moment que je prendrai le titre de votre femme, j'en accepterai les devoirs. 

_ GENNARO, avec joie. . 
ous partageriez] ma captivité, toujours? 

- LA MARQUISE. | Oh! non, pas toujours !... mais je vous ferai de petites visi- les... de temps en temps. Je vous raconterai les fêtes bril- lantes, les joyeux spectacles auxquels j'anrai assisté. 

Qu'entends-je! v 
.… ,



LE ROMAN D'ELVIRE . 75 

, GENNARO. 
Comment ! lorsque je serai prisonnier ?... 

- ‘ LA MARQUISE. - . À 
‘ Justement! à cause de cela! pour vous distraire un 

. peu. - Lo - ‘ 

: AIR 

. Je vous dirai la chanson folle, 
Les gais propos, le mot frivole, 

Qui, tour à tour, 
Vivent un jour. 

Oui, l’on saura, pour vous, retenir et saisir 
Doux propos, 
Chants nouveaux, 

Éclairs du plaisir ! 

Je vous dirai le caquetage . 
De mes brillants adorateurs; 
Je vous dirai, sur mon passage, 
Combien j'enchainerai de cœurs. 

Du ronde bravant les orages 
Qui troublent souvent nos loisirs, 
Vous n’en verrez pas les nuages. 
Vous n’en aurez que les plaisirs! 

Vous aurez la danse nouvelle, 
Ou tarentelle, 

‘ Ou saltarelle, 
Que la folie inventera, 

La Ja lala la lat 

GENNARO; tristement. 

Un grillage! des verrous !.. des geliers !.. Ah! ma- 

dame, madame... | 
L LA MARQUISE. . 

Voyons, calmez-vous, chier mari. Tenez, votre femme 

espère adoucir encore mieux votre esclavage. Elle va adres- 

- ser une supplique au vice-roi.. ‘Il faut, mon gentilhomme, 

qu’on vous laisse ce palais pour prison. - 
: « GENNARO, 

Mais ce sera toujours une prison, madame !..
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LA MARQUISE. . 
Je vais écrire à l'instant même à Son Altesse.…. 

_ - ._ (Elle se place au foud à une table; êt écrit.) 
‘ GENNARO désespéré, à lui-même. 

Ah! Lilla! Lilla, puissent tous les bûchers de l'inquisition s’allumer pour toi 1... ° 

SCÈNE V 
Les Mêwes, LILLA. 

Elle à écarté une tenture à droito et s’est élancée tout à coup en scène, à côté ‘ . de Gennaro. 

- } LILLA. 
Grand merci du souhait, chevalier !… 

GENNARO. 
Toi, ici, misérable! qui, ce matin, as fait cause commune .AvVEC Mes accusateurs ? | 

. : LILLA.. ; . . le fallait bien On me surveille, on m'épie, et, si j'étais emprisonnée… comme vous... ic ne pourrais plus vous ser- vir.. cu 
" : ” GENNARO, 

Ale servir, me servir... Eh bien, ton témoignage, à toi, pouvait être Lout-puissant ; tu devais expliquer, tout d'abord, qu’à l’aide d'un breuvage.…. | ° 
LILLA, : Grand Dieu! chevalier, cela ne vous aurait pas sauvé, puis- que vous êles mon complice; et, moi, j'aurais déjà été brülde vive! 

GENNARO. . Alors, pour ta maladresse, il faut donc que je te mau- disse ? 
| 

- LILLA, Il faut me Plaindre, chevalier. Cette fatale méprise, qui -Yous coûte la liberté, me coûte ma fortune... Cet élixir que j'ai douné à la Marquise, il était vendu cinquante mille se- quins, 
‘ . : GENNARO. Cet élixir, tu Le recomposeras...
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,  LILLA 
Impossible !.. J'ai eu beau faire, voilà tout ce que j'ai 

trouvé. 
(Elle tire un flacon de sa poche.) 

-GENNARO, - EE 
Qu'est cela ?.… S , 

| \ LILLA. 
La recette contraire. ‘ 

GRNNARO, vivement. eo 

La recette contraire! celle de vieillir"... 11 serait pos- 
sible!.. Lilla! ta fortune est faite ‘ 

- LILLA: 
Mais, chevalier, qui voudra m'acheter une pareille re- 

cette ? 
GENNARO. | 

Moi, Lilla ! moi! et je te la payerai soixante mille du- 

cats!.. le double, le triple de l’autre... Chut! ma femme !.. 

{La Marquise se lève do table.) 

LILLA, lapercevant. 

Ah ! je comprends. 
\ LA MARQUISE, pliant un écrit. 

Le vice-roi ne résistera pas à mes prières. (Voyant Lilla et 

reeulant avec effroi.) Lilla !... cette petite sorcière ici!  Chas- 
sez-la, chassez-la bien vite! 

GEXNARO. 
_Ne craignez rien, madame : elle vient pOur ! me sauver !... 

. ‘ LA MARQUISE. 
Pour vous sauver ?... 

LILLA. 

Oui, madame. 
LA MARQUISE. 

C'est bien différent, alors ; je bénirai son art, ct je'm'en- 

gage... 
ENARO vivement. 

Vous vous engagez ? P.. 
| LA MARQUISE. 

Sans doute... 5 
LILLA, 

C'est qu'il s’agit d’une grande preuve de dévouement...
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GENNARO.' 
Un de ces dévouements dont parle l’histoire ! que la posté- 

rité consacre !.….. ' ‘ 
- . LA MARQUISE. . 
Pour vous, chevalier, je me jetterais dans un gouffre... 

pourvu qu’il ne fût pas trop profond... 
GENNARO.” 

Eh bien, ce que j'ai à vous proposer est moins difficile. 
(Balbutiant.) 11 s’agit tout simplement de vous. parce que... 
vous comprenez... alors... on ne pourrait plus m’accuser.. 
(Bas, à Lilla.) Tiens, Lilla, dis-lui cela, toi... De ta part, cela 
vaudra mieux... : - 

‘ LILLA, bas, au Chevalier. 

Soyez, tranquille, je vais... (A la Marquise.) Oui, madame, 
oui... il dépendrait de vous. (S’embronillant aussi.) Par un pe- 
tit sacrifice, vous n’auriez qu’à consentir à... {Au Chevalier, bas.) 
Ma foi, chevalier, proposer une pareille chose à une jolie 

femme... je n’ose pas, moi. 
‘ . : LA MARQUISE, . 
Voyons, j'attends. C’est donc bien terrible, que vous hési- 

tez 7... ‘ - 

GENNARO, 
Tout au contraire, madame: c’est uniquement pour votre 

bonheur... dans votre intérêt … . ‘ 
LA MARQUISE, 

Parlez 1... J 

GENNARO. 
Le vice-roi me rendrait à la liberté si je représentais la 

marquise de Villa-Bianca. :. ‘ 
. LILLA, 

Oui, la vieille marquise. 
. LA MARQUISE. 

Je le sais bien. l’ancienne, la première... 
- GENNARO, d’une voix câlino. 

Tenez-vous beaucoup à être la seconde ?... 
-’ LILLA, de même, 

Y tenez-vous beaucoup ? 
\ - LA MARQUISE, 

Comment, là seconde ?..: 
GENNARO. , . . . ‘ . C'est que... si vous consentiez à redevenir la première... 

. +
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LILLA, 
Oui... la première, la vraie. 

LA MARQUISE. 

.. . GENNARO. * 
Elle n’était pas très-vieille… 

‘ LILLA, 
Mais pas vieille du tout... 

LA MARQUISE. 
Allons done, vous riez, chevalier! 

: GENXNARO. 
“Vous ne savez pas ce que vous refusez.. Vous n’avez pas 

idée comme vous étiez aimable, charmante !.… 

LILLA, s'extasiant. 

La vieille ?.… 

Ah. _ k 
GENNARO. 

Adorable ! 
‘ LILLA, de même. . 

Ab! - 
. | GENNARO, - 

D'honneur, j'étais .un fon, et, depuis que je suis devenu 

sage, j'apprécie les vrais biens de la vie. 

TRIO 

Beauté, jeunesse 
, Et-folle ivresse, 

C'est vanité! 
Mais Ja couronne 
“Que Dieu nous donne, 
C'est la bontét 

Marquise, un peu d'humanité! 
LILLA, 

Beauté, jeunesse 
Et folle ivresse, 
C'est vanité! 

| Mais la couronne 
. ° Que Dieu nous donne, 

C'est la bonté! 

. Madame, un peu d'humanité! 

LA MARQUISE, arcc enthousiasme. . 

Oh! ma richesse, 
+ C'est la jeunesse -
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Etla beauté! 
Que j'abandonne 
Cette couronne, 

’ Ma royauté! 
Non, non, jamais, en vérité! 

D'ailleurs, supposant, bon apôtre, 
Que j'accède à votre désir, 
Croyez-vous que, d'une heure à l'autre, 
On puisse tout à coup vieillir 2... 

GENNARO, 
Je le crois, vrai-Dicut sur mon âme; 
La thèse peut se soutenir. 

LILLA, 
Oui, car un seul instant, madame, 
À suffi pour vous rajeunir! 

LA MARQUISE, 
Quelle est l'affreuse Moabite, : 
L'Égyptienne à l'art maudit, 
Qui trouva de vieillir si vite 
Le-secret encore inédit ? 

° LILLA. 
C'est moi !..…. 

GENNARO. 
. C'est Lillat… 

à LA MARQUISE, 

+: Qu'on la pende! 
GENNARO. . ‘ 

Plus j’y songe, plus je demande Qui peut vous cffrayer si fort! 

ENSEMBLE 

Beauté, jeunesse 
Et folle ivresse, 
C'est vanité t 
Mais la couronne 
Que Dieu nous donne, 

. Cest la bonté! Marquise, un Peu d'humanité! 
LILLA. 

Beauté, jeunesse 
- Et folle ivresse,®
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C'est vanité! 
Maïs la couronne . 
Que Dieu nous donne, 
C'est la bonté! 

Madame, un peu d'humanité 

‘ LA MARQUISE. 
Oh! ma richesse, 
C'est la jeunesse 
Et la beauté! - 
Que j'abandonne 
Cette couronne, 

Ma royauté! ‘ 
Non, non, jamais en vérité! N 

| GENNARO. 

Soixante ans, mais c’est Je bel âge! 
Des passions on est vainqueur, 
Et la sagesse, heureux partage, . 
Maîtrise les élans du cœur! Le à 
Tandis que la bonté de l'âme, 
Astre charmant qui luit toujours, 
Jette un reflet de douce flamme 
Sur l'ombre de ños derniers jours. . 

LA MARQUISE. ‘ . ° 
Mais, pour franchir un tel passage, 
Il faut bien des réflexions. 

GENNARO. 
Marquise, dans un bon ménage, 
On se doit des concessions. 

LILLA, 
‘Madame, dans un bon ménage, 
On se doit des concessions. . 

ui LA MARQUISE. , 
Quarante ans de concessions! 

(A Gennaro, qui fait un geste de désespoir.) 

* Voyons, pourtant, s’il est un sacrifice, 

Pour vous sauver, peut-être on le fera !.… 

GENNARO, avec transport. . 

Se peut-il! Le ciel vous bénissel.…. 
| LILLA 

Le bon cœur! Le ciel vous bénisse 1. 

LA MARQUISE, + 
Mais, au moins, que le préjudice 
Soit mutuel... et l'on verra...
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. GENNARO, intrigué. | 

‘ . Cenment !.. et quel est ce langage ? 

LA MARQUISE. : 
Vouloir que, seule, je m'engage 
À vieillir quand il n’est pas temps; 
C'est trop !.. Partageons le breuvage… 
Chacun vieillira de trente ans. 

GENNARO, avec effroi. 

Madame... . ‘ 

LA MARQUISE, 

Je fais, il me semble, 
Par cette offre, acte de bon cœur. 

LILLA, à Gennaro, présentant une petite fiole. 

Voici la fatale liqueur. 
Chevalier, vicillissez ensemble! 

LA MARQUISE, 

En partageant cette liqueur, 

(Très-tendrement.) ‘ - 

Cher époux, vieillissons ensemble! 

’ (Gennaro recule avec frayeur.) 

LA MARQUISE, se rapprochant de lui. 

(Reprise du motif chanté par Gennaro.) 

€ Soixante anst mais c’est le bel âget… 
Des passions l’on est vainqueur... » 

Vous l'avez dit... 

LiLLA, continuant. - 

« Et'la sagesse, heureux partage, 
Maîtrise les élans du cœur!» 

. Vous l'avez dit. 

| : GENNARO, parlé. 
Cependant... = 

LA MARQUISE. 
« Tandis quo la bonté de l’âme, 
Astre charmant qui luit toujours. » 

LILLA. 
« Jette un reflet de douce flamme... »
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LA MARQUISE. . | 
< Sur l’ombre de nos dernicrs jours... » 

GENNARO. 
Mais... 

LA MARQUISE. H 
C'était bien votre langage. 

GENNARO, 
Hélas! c'était là mon langage. 

_ LA MARQUISE et LILLA, 

Allons, du cœur É 
. Et du courage! 
Franchissons 
Franchissez 

ce fatal passage, 

En partageant cette liqueur! 

ENSEMBLE 

LA MARQUISE. , 

Beauté, jeunesse, 
Et folle ivresse, 
C'est vanité! 
Moi, je suis bonne, 

+, Etje.-vous donne 
La liberté! - 

N'hésitez plus, c’est lâcheté! 
LILLA 

Beauté, jeunesse, 
Et folle ivresse, 
C'est vanitél 
Comme elle est bonne ! 
Elle vous donne 
La libertét.… 

N'hésitez plus, c’est licheté! 

: GENNARO. 
Ah! Ia richesse, 
C'est la jeunesse, 

C'est la beauté! 

(Regardant la Marquise avec amour.) 

Mais qu’elle est bonne! 
Elle me donne 
La libertét 

N'hésitons plus, c’est lâcheté1.…..
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Tout m'abandonne, 
On m'emprisonne, 

Cet élixir me rend la liberté! 

‘LA MARQUISE et LILLA. 
Cet élisir vous rend la liberté! 

LILLA, qui a été regarder au fond. 

Vite! vite! voici l’escorte qui doit vous conduire à Pa- 
lerme !.… Dans un instant, il sera trop tard... . 

- -_ LA MARQUISE. 
‘Gennaro, j'ai foi dans votre honneur? Donne, Lilla, 

donne !.… Geile prend le flacon, va pour boire et s’arrète.) Je voudrais 
pourtant bien me dire adieu !.… 

{Elle se dirige vers le miroir qui est sur la table à droite.) 

LILLA, so present devant elle. 

Madame. , 
“LA MARQUISE: 

Oui, oui, tu as raison, je pourrais me repentir... 
GENNARO, avec amour. . - 

Oh! laïssez-moi vous regarder cucore... 
‘ LA MARQUISE. 

Prenez garde, chevalier, la femnne est faible 1... 
| GENNARO, . .. 

Eh! qu'importe! au moment de vous perdre à jamais, je 
veux m'enivrer de votre vue... 

LA MARQUISE. 
Chevalier, je vous préviens que je faiblis..…: 

. Œlle porte le flacon à ses lèvres.) 

GENNARO, l'arrêtant, ‘ 
Eh bien, non! De par le ciel! cela ne sera pas !.… 

‘ ‘  STANCES 

(Avec passion.) 

Ah! ce serait un crime, 
Bel añïge du matin, 
De vous faire victime : 
De mon mauvais destin! 
La vicillesse est crucllet 
Vicillir, c'est défleurir!… 
Non! restez jeune et belle, 
C'est à moi de mourir!
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De que droit oserais-je ". 
Rider ce front si pur, 

. Ternir ce teint de neige, 
Voilcr ces yeux d'azur 2... 
La fortune cruelle 

. Me dit: « Sache souffrir! » 
Vous... restez jéune et bellet.… 
C’est à moi de mourir! 

Laissez-moi !... oubliez-moi!….. Adieu 1... _adieu !... 
LA MARQUISE, avec, sensibilité. | 

Vous oublier? Oh! non, jamais, Gennaro!.… Maintenant 
que je suis sûre de-votre amour, je veux seule vous sauver et. 
je vous sauverai!.. Viens, Lila! viens !.. 

- (Elles sortent par la gauche. — La nuit vient peu à peu.) 

SCÈNE VI 

GENNARO;: MALATESTA. 

MALATESTA, entrant par le fond, à Gennaro, avec une joie ironique. 

Chevalier, voici le soir... Nous allons vous conduire dans 
une paisible retraite, bien murée, bien grillée, bien gar- 
dée 1... - 

GENNARO. : 
Assez, monsieur, assez !.… 

N ‘ - MALATESTA. 
Et rendez grâce à la clémence du vice-roi; car, si l'on 

m'avait écouté... Pauvre marquise! mon amour n’a pu em- 
bellir ta vie, il aurait du moins vengé ton trépas.… 

GENNARO. 
Tréve à ces lanrentations, monsieur... 

MALATESTA. 
Pauvre marquise ! elle était si bonne, si riche, si vieille. 

, GENNARO, limitant. 
Oui... et, comme vous étiez déjà triplement et richement 

veuf, espoir d’un quatrième veuvage.., 
MALATESTA, 

Monsieur! mes veuvages, à moi, ont été naturels, licites et 
légaux... Je puis marcher tête levée, moi, monsieur... Je 

XIV. : ot 8
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suis ficr de mes venvages, moi, monsieur !..’ tandis que le 
vôtre... (Avec un geste d'horreur} Ah! fil. 

‘ " ‘ GENNARO, souriant. 

Allons, monsieur, je suis prêt... Dépéchons !... 

SCÈNE VII. 

Les Mèwes, ANIELLO. 
+ ANIELLO, entrant vivement. 

Seigneur Malatesta! seigneur Malatesta! 
_ MALATESTA. 

Que veux-tu, drôle ?... : 
ANIELLO. | 

‘ La marquisé de Villa-Bianca demande à parler à Votre 
Excellence. . ei 

 . MALATESTA, stupéfait. 
Hein ! quoi? que dis-tu 7... ° 

GENNARO. 
La marquise de Villa-Bianca ! 

| MALATESTA, 
. Celle quë nous cherchons ? la vieille ?... 

| ._ ANIELLO. 
Probablement, 

GENNARO. 
Que veut dire cela? 

. MALATESTA, à Aniello. 
Tu ne las donc pas vue? 

. ANIELLO, | - 
Non, Excellence... C’est un de vos hommes de justice qui 

- Ma chargé de vous informer que la marquise venait d’arri- 
ver à sa villa... 

| GENNARO. 
Grand Dieu! | ° 

, | MALATESTA. ‘ 
C'est impossible !.. (Ëperdu.) Pourtant. Mais non. Mais 

oui... Alors, une séparation... (montrant Gennaro), un divorce 
avec celui-là... et puis une tendre union (so montrant) aVeC CC- 
lui-ci... Courons... Chère marquise! si riche!… si vieille! 

_ Viens, Aniello, suis-moi ! FU | 
Us sortent tous deux vivement.)
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SCÈNE VIII 

GENNARO, seul. 

Que vient d'annoncer cet homme?. La vieille marquise 
rentrée ‘au château ! Oh! mon Dieu ! ce que je soupçonnais 
serait-il vrai? Elle a emporté ce flacon que j'aurais dù bri- : 
ser. Pour me sauver, elle l’a dit, elle s’est sacrifiée.. Oh! 
mon Dieu, mon Dieu !... Ah! c’est toi, Lilla ! 

SCÈNE IX 

GENNARO, LILLA. 

. . . LILLA, accourant. 

Chevalier, chevalier, vous êtes libre !.., 
GENNARO, avec désespoir. 

Il est donc vrai! 

LILLA. 
Comment! vous n'êtes pas dans l’ivresse ?... Oh! la mar- 

quise, c’est bien différent! elle est heureuse et fière de vous 
avoir sauvé... Le sacrifice qu’élle vient de faire vous assure 
de son amour... Maintenant, pour vous, il est extrême, éter- : 
nel! ‘ 
Li GENNARO, 
Son amour, dis-tu, Lilla, son amour ?.. 

| | LILLA, ee 
Dans un instant, elle sera ici, près de vous... Tombez à ses 

pieds, couvrez ses mains des baïsers les plus ardents… 
GENNARO, très-troublé, 

Les plus ardents.. Oui, oui... 
\ L . ‘ {Il chancelle.) 

- É LILLA, 
Mais qu’avez-vous, chevalier ? 

CENNARO. 
Lilla, je ne me, sens pas bien, ma chère amie. 

| LA, | _ 
Oh! c’est l'approche de l'objet aimé... Quand vous allez la - 

revoir...
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GENNARO. 
Oui, c oui, après un tel dévouement, elle a droit à ma re- 

connaissance... 
J ‘ LILLA. 

La reconnaissance ?.. Que c’est froid !.. Elle à des droits 
à vos pensées les plus terres, à votre cœur tout entier. Eh 
bien, vous pälissez.… . 

GENNARO. 
Lilla, Je crains. . 

ce LILLA, US _. 
Quoi donc ?.…. 

GENNARO, 
Je crains. de ne pouvoir étre assez reconnaissant... 

LILLA, avec “reproche. . 

‘Chevalier. 

GENNARO.. 
Mais, dis-moi, Lilla, la marquise est-elle redevenue absolu- 

ment ce qu’elle était avant notre mariage? ’ 
LILLA. 

Oh! non, non! 

GENNARO. - Lu 
Comment, non? 

LILLA, faisant le. geste de boire. - 

Elle ne m'a pas consulté sur la quantité... N 
GENNARO, avec” joie. 

* De sorte qu'elle n’a que trente ans. 
LILLA. 

Elle en a soixante et dix!.. Elle a épuisé la fiole… Elle a 
“trop bien fait les choses! ° ‘ 

GENNARO. . ° 
Lilla, décidément, je me sens très-mal 

{lt tombe dans un fauteuil. — La nuit est venue.) 

LILLA,. écoutant. 
Je l’entends.…., la voici. Mais quelle obseurité!. Vite, que 

ce pavillon s'éclaire !.… | 
Œlle va pour frapper sur un timbre.) 

GENNARO, se levant et l’arrêtant. 
Non! non! Laisse-moi Ha croire ce qu'elle était il y a 

une heure... Ne détr uis pas cette illnsion chérie, ce doux
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prestige de jeunesse et de beauté!... car je ne me sens pas la 
force de voir des traits qui se sont flétris pour. moi... 

(La Marquise, enveloppée d’un grand voile, a paru à la porte de gauche. Elle 
fait un signe à Lilla, qui s'éloigne.) 

SCÈNE X | ° 

GENNARO, LA MARQUISE. 

7 LA MARQUISE, S'arançant, et d’ans voix “cassée. 

Gennaro !.… 

: GENXARO 

Ab! mor Dieu ! St : 

° | (Il se cache la tête dans ses mains.) 

LA MARQUISE. | 
Eh bien, chevalier, vous n’accourez pas auprès de votre 

femme ?.. Cette froideur, cette indifférence... 

GENNARO, toujours détournant la tête. ° 

Oh! n'allez pas croire, madame... Non... mais. Ah! 
pourquoi avez-vous consenti à un tel sacrifice ?.… 

LA MARQUISE. 
Il fallait vous sauver... c'était mon devoir. car, en repre- 

nant l’âge que j'avais hier, j'ai retrouvé tous mes souve- 
nirs.…. Pauvre chevalier! c’est moi, hier, à Palerme, qui 
vous ai forcé à m’épouser, en vous racontant une vieille lé- 
gende. 

| GENYARO. 
Oui, un roman de chevalerie. 

LA MARQUISE. 
C’ést singulier comme la mémoire me revient, mainte- 

nant... Tenez, je me souviens encore que je ne vous ai pas 
dit la fin... : . 

GENNARO, 
Madame, en ce moment. 

LA MARQUISE, 
Non, la fin est très-intéressante... Le chevalier don Ramire 

devint possesseur d’un trésor de richesses, de très-grands 
biens. et d’une très-vieille femme... Aussi eut-il recours à 
une petite Morisque, bien savante, qui rendit à la vicille tout 
ce que l’âge lui avait ravi... 

XIV, | 5. J
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GENNARO. 
Quel rapportt… 

LA MARQÜISE. 
Joie, ivresse du ‘chevalier, Mais... 

CHANT 

(Motif du fablian da promier acte.) 

Quand, plein d'amour, il se dispose 
A Ja presser entre ses bras, 
À si douce métamorphose 
On ne voulut pas croire, hélas1.… 

It eut beau faire, il eut beau dire, 
On condamna le paladin 1. 
Mais, auprès de son cher Ramire, 
La vicille, revenant soudain, . 

. Lui dit: « Chassez la crainte affreuse 
Qui trouble en ce jour votre esprit... 
De vous sauver je suis heureuse. 
Et le bonheur me rajeunitt » 

. (A ce moment, toutes les tentures du pavillon s'ouvrent, et le pare apparaît 

illuminé do toutes parts pour une fête brillante. Des Gentilshommes, des 
… Dames, des Danseurs se promènent sur les pelouses ot dans les allées.) 

GENNANO, avec ivresse. 

Se peut-il 7... Quel nouveau prodige 1. 
Mais non! ce n’est pas un prestige! 
Voilà mon trésor le plus doux! 
De jeunesse son front rayonnel 
C'est une divine madone, 
Qu'il faut adorer à genoux!. 

LA MARQUISE, tendrement. 

Votre amour, mon bien le plus doux, 
Des beaux jours me rend la couronne 
Et toujours, comme une madone, 
Toujoursije voillerai sur voust
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‘  SCÈNE XI 

Les Mèmes, LILLA, MALATESTA, ASCANIO, Genrits- 
HOMMES, DAMES, AMIS DE LA MARQUISE. 

TOUS. 

Heureux amants, heureux époux, 
Que de beaux jours luiront pour vous! 

LILLA, s’approchant en riant de Gennaro. 

Notre roman, peut-être vous plaira... | 

GENNARO, revenant à lui. ‘ 

Mais la marquise?.… la première ?... 

LA MARQUISE. 

Ah! oui. ma vieille belle-mère. 
De Venise elle arrive... On vous présentera... 

GENNARO, so frappant le front. ‘ 

À mes yeux la vérité brille! ‘ 
Vous êtes. . 

LA MARQUISE, saluant avec humilité. 
‘ Cette pauvre fille 

Qu'un beau chevalier dédaigna!… 

| Î cexxano, 
Et vous avez tant de clémence! 

ASCANIO, riant. * 

Nons t’avons donné grand soucif… 

+LA MARQUISE, souriante | 

Mafs' j'ai du temps pour ma vengeance. 1e 

- LILEA, À Gennaro, aves une grande révérence. 

Pufsque vous êtes son mari... 

GENNARO, à Malatesta qui s’avance. 

Vous étiez aussi leur complice, 
‘Pour me tromper jusques au bout. 

MALATESTA, so posant fièrement. 

Moi! comme chef de la police... . : 
Moi! je ne savais rien du tout.
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CHŒUR GÉNÉRAL 

Quel brillant hyménéet - 
Amis, célébrons tous 
La belle destinée 
De ces nobles époux! 
Que cette nuit s'achève 
Au bruit des chants d’amourt 
L’aurore qui se lève À 
Présage un plus beau jour! 

FIN DU ROMAN D'ELVIRE
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ACTE PREMIER : 

L'intérieur d’une petite maison isolée, bâtio sur la plage de Schoveningen, à 
deux lieues de La Haye. À droite, un grand fauteuil, une table, une fe. 
nêtre; porto au fond, porto à gaucho; siéges; un grand bahut. 

. SCÈNE PREMIÈRE … 

_ PITTER BACIT, MADAME BACIT. 

Au lever du rideau, ils sont-à table et achèvent do souper. Pitter avale un 
petit verre d'eau-de-vie, so renverse sur lo dossier de sa chaise et" fait clac 
quer sa languo d’un air satisfait; puis il prend une pipe et la bourre de tabac 
qui se trouvo dans un pot placé sur la table, — Madame Bach commence à : 
enlever lo couvert. - ‘ 

. PITTER. ee : 
La, maintenant que Dieu nous a fait la grâce de nous don- 

ner un bon souper, un morceau de fromage pour dessert, et 
un verre de schiedam par-dessus, je crois, madame Bach, 
.Aue ce que nous avons de mieux à faire, sauf meilleur avis, 
c’est de le remercier de ses bontés, et de nous mettre au lit; 
qu'en dites-vous? | 

MADAME PITTER, continuant à débarrasser la table. . 
Vous savez, Pitter, que je vous suis soumise en tout point; 

qu’il soit donc fait selon votre volonté. | 
‘ — PITTER. 
Oui, oui, oui !‘Je sais que vous êtes une bonne femme, un: 

peu bavarde, un peu. (On frappe à la porte.)-Bon! qui frappe à 

. MADAME BACH, regardant le concou, à droite. 
En effet, neuf heures et demie. 

. . .* ‘ PITTER, 
Ne serait-ce point ce cavalier qui nous donne dix souve- TFains par mois pour disposer de temps en temps, pendant une nuit, dé notre maison ? | 

MADAME BACH, 
mémoire, Pitter; rappelez-vous que, 

la dernière fois qu'il est venu, d’avoir frappé une 

Vous n’avez ancune 

, :
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heure avant de parvenir à nous réveiller, il vous a demandé 
une clef, que vous lui avez donnée. 

PITTER, 
. . Cest vrai; peut-être aussi est-ce quelqu” un qui se e trompe, 

(On frappe de nouveau. } Ah!ah! ° 
MADAME BACH. 

Demande qui cela est... veux-tu que je demande, moi? 
PITTER, d’un ton peu rassuré, 

Non; si ce sont de mauvais coquins, comme il en rôde la 
nuit sur notre plage de Scheveningen, ou des matelots i itres. 
mieux vaut que ce soit moi qui leur parle; une voix d'homme 
-Impose plus qu’une voix de femme. (On frappe une troisième fois.) 
Que voulez-vous ?. 

4 

UNE VOIX DE FEMME, 
Entrer, d’abord. ° 

, PITTER. 
Et pour quelle cause voulez-vous entrer? 

LA VOIX. 
Pour vous faire gagner cent florins. 

PITTER et MADAME BACH, se regardant. oo 
Cent florins ? 

LA VOIX, 
Seulement, ouvrez vite; je désire ne pas être vue. 

TITTER, faisant tourner la clef dans la serrure. 
.Je crois que je puis, d'après le son de cette voix, ouvrir 

sans danger. 

(Une Femme voiléo pousse la porte.) 

SCENE II 

LEës MÈMEs, UXE DANE VOILÉE, 

LA DAME, 
. Oui, mon | cher maitre Bach, vous le pouvez, La! main- 
tenant, refermez cette porte. 

. PITTER. 
‘ Pardon, madame, mais qui tes-vous? ‘ 

LA DAME, levant son voile. 

‘Vous me faites justement la seule question à laquelle je ne 
puisse pas répondre, 

,
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MADAME BACI. 
‘Seriez-vous poursuivie ? 

* LA DAME. | 
Je ne crois pas..Épiée tout au plus; mais, par bonheur, je 

suis à peu près sûre de n'avoir été vue de personne. Causons - 
donc tranquillement de nos affaires. 

PITTER. 
Nous avons donc des affaires ensemble ? 

‘ LA DAME, 
Pas .encore.. Mais nous allons en avoir, à ce que je pré- 

sume. 
MADAKE BACH. 

Alors, madame, donnez-vous la peine de vous asseoir. 
LA DAME, s’asseyant. . 

Volontiers.. Je suis venue à pied, et, comme je n’ai pas 
une grande habitude de marcher, surtout dans le sable, je 
suis fatiguée. cc 

MADAME BACII, à son mari. 
C’est une grande dame! 

PITTER. _ 
Hum ! il est bien tard pour une grande dame, 

LA DAME, 

Voici donc ce que je voulais vous dire. 
° MITTER, 

A propos des cent Morins dont vous me parliez tont à 
l'heure ? ‘ 

LA DAME, 
J ustement, maître Pitter, 

PITTER. 
‘Je vous écoute. 

7 LA DAME, 
J’aborde nettement la question. Pouvez-vous me céder vo- 

tre maison pour cette nuit? _ | 
PITTER. 

Plaît-il? 
MADAME BACII, à son mari. . 

Notre maison! Madame demande si, pour ectte nuit, nous 
pouvons jui céder notre maison. 

PITTER, 
J'entends bien... j ‘entends bien, et c’est justement ce qui 

m'embarrasse. ‘ 
\ 

»
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. - LA DAME, 
Répondez: oui ou non, 

PITTER. 
Je répondrais bien oui. 

* LA DAME, 
Si vous répondez oui, les cent florins sont dans cette 

bourse. 
. MADAME BACH, 

Tu entends, Pitter, les cent florins. 
, PITTER, 

Parbleu! oui, j'entends... seulement, il y a une ‘difficulté. 
LA DAME. 

Laquelle ? Dites. Peut-être la lèverons-nous. 
PITTER. 

Notre maison n’est pas tout à fait libre, madame. 
LA DAME, 

Comment cela? 
PITTER. 

Nous l'avons louée à un gentilhomme. . 
LA DAME. 

Qui s'appelle? « | 
PITTER. 

Je ne saurais vous dire, madame: quand xious lui avons 
demandé son nom, il nôus a fait la même réponse que vous 
quand nous vous avons demandé le vôtre. 

LA DAME, 
Mais si, en effet, comme vous le dites, maitre Pitter, un 

‘gentilhomme a loué votre maison, comment se fait-il que ce 
soit vous qui l’habitiez, et non pas lui? . 

PITTER, 
Excusez-moi, madame, mais il ne l’a pas louée pour l’ha- 

biter. - - 
LA DAME. 

En ce cas, à quoi lui sert<lle? 
PITTER, 

A yvenir de temps en temps passer une nuit. . 

LA DAME. - 
. Abtah!. 

- MADAME BACH, 

En tout bien tout honneur, madame; sans cela, croyezbien 
que, ni pour or, ni pour argent, il ne l'aurait eue. 

XIV, . ü



98 THÉATRE COMPLET D’ALEX. DUMAS 

LA DAME, 
Je vous crois, madame Bach... Mais qu'appelez-vous de 

temps en temps? 
° PITTER, 

Dame! depuis trois mois, et même plus, que nous avons 
fait marché avec lui, à dix souverains par mois, il n’est en- 
core.venü'que trois fois. , 

: LA DAME. . 
Ce serait donc un grand hasard qu’il vint cette nuit? 

PITTER. . 
Dame! 

LA DAME. 
Ne le pensez-vous pas ? 

MADAME BACH. 
En effet, n'est-ce pas, Pitter? 
. | -PITTER, 
Aussi, s’il faut vous le dire, je ne vois pas un énorme in- 

convénient... | oo 
‘ LA DAME, : 

À ce que, après avoir reçu dix souverains du cavalicr in- 
connu, vous receviez ceht florins de la dame voilée ? 

PITTER, 
Si cependant, madame, tandis que vous êtes là, le cavalier 

arrivait... \ : 
LA DAME. 

‘ Est-il jeune? 
‘ MADAME DACI. : 

Autant que nous en avons pu juger, sous le manteau qui 
l’enveloppait, ce doit être un homme de trente à trente-cinq 
ans, 

LA DAME. 
Le croyez-vous de bonne naissance? 

° PITTER, 
Je lui ai, pour ma part, trouvé fort grand air, 

° ‘ LA DAME, so lovant, 
Alors, voyant une femme, il aura, selon toute probabilité, 

la courtoisie de me céder la place. | 
MADAME BACH. 

Oh! sans aucun doute! 
| PITTER. ‘ Cependant, notez ceci :.nous ne répondons de rien,
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LA DANE.' 
Je ne vous demande pas d’être sa caution, Voici vos cent 

florins. 
PITTER, à sa femme. 

Eh bien, tu les prends? 
MADAME BACH. : 

Pareille bénédiction ne tombe pas sur une maisen tous les 
jours. 

PITTER. 
Madame a-t-elle d’autres ordres à nous donner? 

LA DAME. 
Mettez cette lampe sur la cheminée. 

(Elle tiro do sa poche une lettre qu’elle relit.) 

MADAME BACH, 
Elle y est. 

‘ LA DAME. 

Desservez cette table, ‘ 
PITTER. 

C'est fait. 
LA DAME. 

Approchez-la de la fenêtre. . vo . "R 
‘ PITTER, 
Est-ce bien ainsi? . 

LA DAME, 
Ah! maintenant, vous n° avez peut-être pas ce que je vais 

vous demander. . | 
° MADAME BACH, 

Que madame dise toujours. 
LA DAME. - 

‘J'ai besoin de trois bougies. ‘ 
MADAME BACH, | 

Nous les avons... Ce cavalier ne brüle que de la cire, Trois 
bougies, Pitter! 

| PITTER. 
Où faut-il les placer? 

LA DAME, 
Sur la table. Maintenant... (indiquant la première porte À gauche. ) 

Cette porte est celle de votre chambre à couclier, n'est-ce pas? 
MADÂME BACH. 

Oui, madame,
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‘ LA DAME, 
Elle doit avoir une sortie sur la plage? 

‘ ‘ MADAME BACH, 
Non; mais les fenêtres sont basses et peuvent servir de 

portes. : ‘ : 
LA DAME. 

" Cela revient aù même. 
. PITTER. 

C’est étrange! Vous nous faites juste les mêmes questions 
que nous a faites le gentilhomme. ‘ 

LA DAME, 
Étrange, en effet, Finissons.… Vous êtes d’honnètes gens? 

° PITTER. + 
Oh !'madame, les Bach sont connus de père en fils, 

‘ ‘ LA DAME, 
C’est pour cela probablement que je m'adresse à vous. 

PITTER.. . ‘ 
On n’a fait que nous rendre justice, 

| LA DAME, | | 
Promettez-moi de ne vous livrer à aucune recherche, pour 

savoir qui je suis, ni ce que je viens faire chez vous, 
PITTER. 

Foi de Pitter! | 

LA DAME. 
Et vous, madame Bach ? 

MADAME BACH. . 
Du moment que Pitter a donné sa parole, c’est pour nous 

deux, | | . 
LA DAME. 

Allez donc, et me laissez seule. 
MADAME BACII, à son mari. 

C’est égal, je voudrais bien savoir ce qui va se passer ici. 
PITTER. .- ‘ 

“Madame Bach, mettez vos yeux dans votre poche, et votre 
langue par-dessus. Quant à moi, je suis sourd et aveugle. 

LA DAME. ° 
Pendant que vous y êtes, soyez encore muet, il ne vous en coûtera pas davantage. - 

* (Pitter ct sa femmo sortent.)
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SCÈNE III 

La DAME voILée, seule. 

J'avais peur que la négociation ne fût plus longue et plus 

difficile. (Regardant l'heure à une montre enrichie de pierreries.) Dix 

heures! La personne que j'attends doit ètre à son poste. 

Donnons le signal; seulement, ne nous trompons pas... 

Voyons. (Lisant un fragment de lettre.) « Le 25 mai, 4660, je serai, 

à dix heures du soir, dans la maison à droite en regardarit la 

mer, par Ja fenêtre de la mäison de Pitter Bach; si vous avez 

pu, madame, obtenir de ceux qui l’habitent, que celte maison 

vous soit abandonnée, vous allumerez trois bougies; vous les 

placerez sur une seule ligrie, en face de la fenètre; vous 

éteindrez les deux bougies des extrémités, puis enfin vous. 

lèverez celle du milieu au-dessus de votre tête. Un signal 

pareil vous répondra. Alors, madame, vous saurez que jesuis 

arrivée, et je saurai, moi, que je wai rien à craindre, non 

plus que les personnes qui m'accompagnent. » (Elle allume les 

trois bougies à la lampe qu’elle éteint, les dispose sur une seule ligne, puis 

regarde de nouveau la lettre.) C’est bien cela, on répond ! (Elle souffle 

les bougies des deux extrémités, et élève au-dessus de sa tête cello dn milieu.) 

Trés-bien! le signal se répète. Dieu soit louél (Elle enlève la 

bougie allumée, ja place sur la cheminée, ferme la fenêtre, va à la porte et 

écoute. Au bout d’un instant, on frappe trois petits coups.) Est-ce toi ? 

YOIX DE FEMME, au dehors. ‘ 

Oui, madame. ‘ ‘ 
LA DAME, 

Entre vite, (Entre Edith.) Attends, 

(Elle va fermer la porte.) 

... SCÈNE IV... 

EDIT, LA REINE. 

EDIT. : 

Chère reine! 
LA REINE. . 

. Que fais-tu donc ?.… Dans mes bras, mon enfant! dans mes 

bras!
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EDITH, 
Votre Majesté a reçu ma lettre ? 

LA REINE. 
IHlier* 

EDITA, 
Hier seulement ? 

LA REINE. 
Oui. 

° EDITH, 
Bien intacte ? 

LA REINE, 
Oh! cela, je n’ose te l'assurer.… On imité si bien ct si promplement les cachets dans notre heureux temps! 

° (Elle va s’assooir.) 
EDITI, joyeuse. | . ‘ Reine! tout va changer: pour vous et pour le roi votre 

époux. 

LA REINE. 
-Tu apportes donc de bonnes nouvelles? 

. EDITH. 
D’excellentes! Tout va à merveille à Londres... Le parti du roi Charles II s’acrott tous les jours... M. Monk... 

LÀ REINE. 
Silence! 

EDITH, 
Qu'est cela ? 

LA REINE. 
N'as-tu pas entendu le grincement d’une clef dans: cette serrure ? 

re *" EDITH, ‘ . 
Oui. | ‘ 

LA REINE, 
Entre là! 

{Elle pousse la jeune fille dans Ja Chambre à coucher, souffle la bougis et - attend, — Nuit sur le théâtre.) ‘
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SCÈNE V 
LA REINE, un CAVALIER, enveloppé däns un grand manteau. 

Le Cavalier referme avec soin la porte, tire uno lanterno sourde de dessous 
son manteau, qu'il laisse retomber sur ses épaules, et allumo à la lanterno 
les deux bougies restées sur la table.) 

LA REINE, s’écriant, au moment où la lamière do la bougie éclaire le visage 

du Cavalier. 

Leroi! 
CHARLES. 

Hein 1... quelqu'un !.… 
LA REINE, répétant avec surprise. 

Le roi! 
CHARLES. 

Une femme ? 
LA REINE. 

Non pas une femme, sire..…. (Elle relève son voile.) Maislareine! . 
CHARLES. . 

La reine! Vous ici, madame? 
LA REINE. 

Oui, sire… ‘ 
CHARLES. | 

Et que venez-vous faire .dans cette pauvre maison, mon 
Dieu? 

LA REINE. : 
J'adresserai la mêmé question à Votre Majesté. 

CHARLES. 
Moi, madame, je conspire. 

. LA REINE. 
Pour qui? 

CHARLES. 
Pour moi... Et vous? 

LA REINE, 
Je cénspire aussi... Mais, hélas! contre moi. 

CHARLES. | 
Je ne vous comprends pas. 

LA REINE, 
Pour qui) ‘vous connaît, sire, la réponse est pourtant bien 

cire. Mariée depuis quelques mois à peine à Votre Majesté,
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mariée en dehors des conditions ordinaires de la royauté, 
Puisque j’ai le malheur de vous aimer... ° 

‘ CHARLES, galamment. 
Vous appelez cela un malheur, madame: alors votre mal- 

heur est fait de mon bonheur, à moi. | 

(li lui baise la main.) 

LA REINE. ° 
. Je sais, sire, qu’il n’existe pas au monde ün gentilhomme 
plus courtois que Votre Majesté; mais je crains qu’il »’existe 
Pas non plus un mari plus inconstant. 

‘CHARLES, souriant. ° Asseyez-vous donc, madame. 
LA REINE. 

Et vous, sire? 

° (Elle s’assied.) 

CHARLES, 
Je me tiens debout; ne suis-je pas l'accusé ? 

. LA REINE. 
Eh bien, tant que nous serons pauvres, sans cour, sans 

royaume, proscrits de l'Angleterre, exilés de la France, tolé- ‘rés à peine en Ilollande, je vous aurai là, près de moi. Mon Dieu ! vous me tromperez sans doute! on dit qu'il vous est impossible de rester un mois fidèle à la même femme; mais vous reviendrez toujours à celle qui, en vous laissant toute votre liberté, vous garde tout son amour ; tandis qu’une fois sur le trône, hélas! disposant des places, des honneurs, de l’argent de l'Angleterre, favoris et favorites, tout le monde Vous aura, excepté moi. | 
CHARLES. 

Oh! madame! - 
| LA REINE, ° Que voulez-vous! c’est ma destinée. glorieuse peut-être pour l’orgueil, mais triste pour le cœur. Peu importe ! je Paccepte ainsi, Je ne vous ai jamais fait un seul reproche je ne Vous en ferai jamais! J'ai pour vous la tendresse profonde d’une épouse, mais, avant tout, le dévouement sans bornes d’un ami. | 

CITARLES. . Je sais cela, madame, et c’est à deux genoux queje devrais Yous remercicr. » | L
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LA REINE. 
C’est mon devoir, et l’on ne remercie pas si hurblement 

pour un simple devoir accompli. 
CHARLES. 

Et, malgré tout cet avenir de chimtres, vous n'hésitez pas 
à conspirer contre vous ? os 

| LA REINE. 
Non; car, en conspirant contre moi, je conspire en même 

temps pour vous. 
CHARLES. 

Est-ce indiseret, madame, de vous demander où vous en 
êtes de votre conspiration? | 

LA REINE. . Us 

Mais assez avancée. | | 
CHARLES. 

En verité, madame, vous êtes charmante, ct j’ai bien envie 
d'abandonner mon entreprise pour entrer dans la vôtre. 

LA REINE. 
Sire, deux têtes ne vont pas à un seul corps... 11 ne faut 

pas deux chefs au même éomplot. . 
° . CHARLES. . 

Je me contenterai'de la seconde place, et vous laisserai Ja 
première. . 

LA REINE. 
Vous raillez, sire, vous êtes le maitre; seulement (elto se 

soulève), souvenez-vous d’une chose : c’est que votre femme est 

fille de cette courageuse duchésse de Bragance qui a donné 

un trône à son époux. 
‘ CHARLES. ‘ 

Je vous sjure, m madame, que je ne demande pas mieux'que 
de tenir mon trône de votre main. Mais, voyons, où en ètes- 
vous?.. Je crois que le moment est venn de nous faire nos 
confidences, puisque, parties de deux points différents, nos 

‘ deux conspirations tendent au même but. Racontez-moi où 
vous en êtes de la vôtre, et je vous dirai où j'en suis de la 
mienne. : : . 

LA REINE, 
Commencez, sire; je ne doute pas de la supériorité de vos” 

combinaisons; quand vous aurez parlé, je verrai si c’est la 
peine que je parle. 

XIV. 6.



106 : THÉATRE COMPLET D'ALEX. DUMAS 

| CHARLES. - 
Hélas! moi, madame, je dois l’avouer, assez hardi capi- 

taine lorsqu'il s’agit de tenter un coup de main dans le genre 
de celui de 1651, je suis, lorsqu'il s’agit de négocier, un. 
assez mauvais diplomate ; aussi, dans ce moment, je procède 
par ambassadeurs. . 

: : LA REINE, 
Ah ! (Elle s'assied.) Et vos ambassadeurs sont... ? 

| .  CIARLES. 
Ashley Cooper et Middleton.' 

LA REINE. . 
Et quelles sont les puissances près desquelles vous les avez 

accrédités ? : 
oo CHARLES. - 

Ashley Cooper près de M. de Mazarin, Milddleton près de 
M. Monk. - 

LÀ REINE, 
Et vous vous fiez à vos ambassadeurs ? 

, CHARLES. 
Je ne me fie à personne, madame. 

. . LA REINE, 
Eh bien, moi, sire, je sais de bonne source que ces deux 

hommes vous trahissent et reçoivent de l'argent de vos enne- 
mis, - 

CIIARLES, 
C’est probable !.. puisque ce sont les seuls qui m'en don- 

nent, il faut bien qu’ils-le tirent de quelque part. 
LA REINE, oo 

Qu’espérez-vous de M. Monk et de M. de Mazarin ? 
CHARLES. 7 

De M. Monk, rien! de M. de Mazarin, pas grand’chose. 
LA REINE, 

Les connaissez-vous bien tous deux? 
CUARLES, 

‘Je ‘crois connaître M. de Mazarin, aussi bien qu'homme 
qui soit au monde; mais M. Monk, c’est autre chose... per- 
sonne ne le connaît, lui ! 

: LA REINE. 
Un second Cromwell, probablement? 

CHARLES, devenant sérieux un instant, 
Oh! M. Monk est un homme bien autrement secret ct
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mystérieux que M. Cromwell ! M. Cromwell, madame, — je 

ne parle certes point avec partialité de l’homme qui a fait 

tomber la tête de mon père et qui m'a volé mon royaume; 

— mais, M. Cromwel était un illuminé : il avait des moments 

d’exaltation, d’épanouissement, de gonflement, comme un 

tonneau trop plein. Par les fentes de son orgueil, dans ces 

-moments-là, s’échappaient toujours quelques gouttes de sa 

pensée, et, à l'échantillon, on pouvait arriver à reconnaître 

sa pensée tout entière. Cromwell nous’a laissé pénétrer ainsi 

plus de dix fois dans son âme, quand il eroyait son àme aussi : 

bien fermée que sa cuirasse. Vous êtes femme, vous êtes jeune, 

vous êtes belle, vous avez toutes les séductions qu’il est donné 

à une femme d’avoir; vous êtes la fille d’une duchesse qui à 

fait de son mari un roi ; enfin, par votre graud’mère Eve, vous 

avez le serpent pour cousin; je vous donne M. de Mazarin à 

vaincre, et je ne doute pas que vous ne m’ameniez pieds et 

poings liés le rusé Sicilien. Mais que Dieu vous garde, ma- 

dame, d'entreprendre de lutter coutre M. Monk! ce n’est pas 

un illuminé, lui, malheureusement : c’est un politique; il ne 

se gonfle pas, il se resserre. Depuis trois ans, il poursuit un 

projet dans le fond de son cœur, et nul n’a pu voir encore 

sur quel but se fixent ses yeux. Tous les matins, comme con- 

seillait de le faire Louis Xf, il brûle son bonnet de nuit, dans 

la crainte qu’il ne connaisse ses rêves. Aussi, le jour où ce 

plan, où cette mine lentement et solitairement creusée, écla- 

tera, elle éclatera avec les innombrables conditions de succès 

qui accompagnent toujours l’imprévu. . 
‘ LA REINE. 

Mais, enfin, que leur faites-vous demander ? LL 
‘ CHARLES. 

A M. de Mazarin, un million et cinq cents soldats; .à 

M. Monk... sa protection. 
‘ LA REINE. 
La protection d’un soldat de fortune ! 

CHARLES. . 

Ce soldat de fortune, madame, tient l’Augleterre dans sa 

main. Il:en fera à sa volouté uit royaume, ou, selon son ca- 

price, la gardera en république. Il couronnera qui il voudra, 

ou Richard Cromwell, ou Al. Lambert, ou moi, ou lui- 

méme. | 
(On frappeàla portel  FEd
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‘LA REINE, se levant. 
Sire, on frappe. Oh! mon Dieu! 

‘ CHARLES. 
Vous me faites oublier que j’ ‘attends mes deux messagers 

dans cette maison, que j’ai louée pour mes conférences se- 
crêtes, C’est ou Ashley ou Middieton qui vient au rendez- 

vous. 
LA REINE. 

Dois-je me retirer, sire? 
CHARLES, allant à la porte. 

Non, restez. (Interrogeant.) Le Louvre ou Newcastle ? 
UNE VOIX, en dehors. 

Le Louvre. | 

CHARLES, à la Reino. * 

C'est Ashley Cooper. (I ouvre la porte.) Entrez. : 

SCÈNE VI 

Les Mêves, ASIILEY. 

. CHARLES. - 
| Vous le voyez, Ashley, je vous attendais. 

ASIILEY. 
Votre Majesté n’est pas seule. 

CHARLES. | 
Vous pouvez parler, c’est la reine. (Ashley s'incline. Instant de 

silence.) Eh bien, pourquoi tardez-vous donc tant à me e rendre 
compte de votre mission ? 

ASHLEY. 
Je me presserais davantage si j'avais de bonnes nouvelles 

à annoncer à Votre Majesté. 

.CHARLES. 
Ah!ah!le Mazarin refuse le million, à ce qu il paraît? 

. ASHLEY. 
Le roi i de France n’a pas d'argent. 

CHARLES. 
Mais, au moins, nous accorde-t-il nos cinq cents hommes ? 

ASILEY, 
Le roi a besoin de tous ses soldats, depuis le premier jus- 

.qu’au dernior.
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CHARLES. ‘, 
Ainsi, aucun espoir de ce côté ?.. 

_ASBLEY. 
Aucun: 

CHARLES, s ’essuyant le front. : 

Allons, peut-être serai-je plus heureux du côté de M. Monk 

‘que du côté de monsignor Mazarino Mazarini… 
ASHLEY. . 

J'en doute, sire! ‘ 
CHARLES. 

Ah! et pourquoi en doutez-vous ? 
ASHLEY. 

Parce que je suis s venu, de la Haye ici, avec Middleton. 
CHARLES. 

Étiez-vous donc convenus de vous faire part, avant de m’en 

faire pärt à moi, du résultat de votre ambassade, et vous 

étiez-vous donné “rendez-vous à la Haye? 
. ASHLEY: 

Sire, le hasard seul. 
CHARLES. 

. Où avez-vous laissé Middieton? 
ASHLEY, 

A cent pas d'ici. Il savait que | Votre Majesté m'attendait le 

premier. . 
CHARLES. 

| Appelez-le. ‘ 
| à {Ashley va à la porte.) 

‘LA REINE, so levant, à Charles. 

Doutez-vous encore que ces hommes vous trahissent ? 
° CHARLES. 

Eh! madame. on trahit bien les puissants ! pourquoi ne 
trahirait-on pas les faibles? | 

LA REINE. 
Parce que c’est doublement lâche. 

SCÈNÉ VII 

Les Mêwes, MIDDLETON. 

CHARLES, 

Entrez hardiment, monsieur, puisque je sais d'avance que 

vous n’avez que de mauvaises nouvelles à m'apporter.
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| MIDDLETON. . 
Hélas ! oui, sire.. | 

- | CHARLES. 
Vous avez vu M. Monk, cependant ? vous lui avez parlé à 

lui-même, comme je vous l'avais recommandé, w’est-ce pas ? 
MIDDLETON. , 

J'ai vu M. Monk, je lui ai parlé à lui-même. 
| CHARLES. ‘ 

Il a refusé mes offres ? 
° MIDDLETON. 

Il n’a ni refusé ni accépté, 
CHARLES. 

Mais, enfin, qu’a-t-il répondu ? 
° MIDDLETON. 

Site, permettez-moi de ue point vous transmettre des pa- 
roles qui seraicnt des outrages, si un rebelle pouvait outra- 
ger son roi, | oo 

. CRARLES, 
Mon cher Middleton, je n'ai point tenu à connaître les 

paroles de M. de Mazarin ; mais M. Monk, lui, est un homme 
supéricur, et il y a toujours un enseignement dans les pa-. 
roles d’un homme supérieur. Rapportez-moi donc les paroles 
de M. Mônk, non-seulement sans ‘en altérer le sens, mais 
sans y changer un mot, sans en distraire une sÿllabe. 

; MIDDLETON. - 
_ Sire, je n’oserai jamais. : ù 

° CHARLES. 
Je le veux ; je fais plus, je vous en prie. 

NIDDLETON, 
Vous êtes mon maître, sire, je dois obéir à vos ordres. 

« Dites à celui que vous appelez le roi, que je ne relève de 
personne, étant Le fils de mon épée. Rien, jusqu'ici d’ailleurs, 
ne le recommande à mon admiration, ne sollicite pour lui 
mon dévouement, il a livré des combats et les a | perdus... 
C’est donc un mauvais capitaine... » 

LA REINE, 

Siret. 

(Elle se lève.) 
CHARLES, lai saisissant lo poignet et s'adressant à Middleton. 

Continuez...
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+ MIDDLETON. 
« 11 n’a réussi dans aucune négociation... C’est donc un 

mauvais diplomate... » 
LA REINE, 

Sirel... 
| CHARLES. Le 

Continuez... ‘ 
MIDDLETON. 

« J1a colporté sa misère dans toutes les cours de l’Eu- 
rope... C’est donc un cœur faible et pusillanime. Que votre 
roi se montre, qu'il subisse le concours ouvert au génie, et 
surtout qu’il se souvienne qu'il est d’une race à laquelle on 
demandera plus qu’à tout autre. Ainsi, monsieur, n’en 
parlons plus; je ne refuse ni n'accepte; je me TéSCTVE,” 
j'attends! » 

CHARLES. 
Eh bien, quand je vous disais, Middleton, qu'il y avait 

toujours quelque chose à gagner aux paroles d’un homme 
supérieug! M, Monk se donne la peine de m'offrir un conseil; 
le conseil doit être bon: je le -suivrai... (11 serre la main de la 
Reise.) Messieurs, laissez-moi causer avec la reine des choses 
importantes que vous venez de me dire. 

(Aliddieton et Ashley sortent, — Le Roi les reconduit.) 

SCÈNE VIII 

CHARLES, LA REINE. 
CHARLES. 

La leçon est sévèré; mais elle profitera, madame, ; je vous 
le jure. 

LA REINE. { 
Parlez-vous du fond du cœur, sire? 

CHARLES. 
Oh! je vous en réponds! 

LA REINE, 
Êtes-vous bien décidé, si quelque occasion favorable se pré- 

sente de réparer l "échec de Worcester, à saisir cette occasion ? 
CHARLES. ‘ 

Dussé-je y laisser ma tête, oni, madame, sûr que je suis de 

n’y pas laisser mon honneur. , 

»
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LA REINE, allant ouvrir la porte de Ia chambro à coucher. 
Viens, mon enfant. | ° 

° CHARLES. - Comment! quelqu'un était Jà ? quelqu’un nous entendait? 
LA REINE, Le 

Ne vous ai-je pas dit que je conspirais de mon côté? 

SCÈNE IX 

Les Mêmes, EDITIL. . - 
LA REINE. | | Sire, j'ai l'honneur de présenter à Votre Majesté miss 

Edith Hamilton, ° | 
- ‘ CHARLES, : 

. Sœur du colonel George Hamilton, un de mes ennemis les plus acharnés ? | , 
. EUITH, passant devant la Reine ct allant au Roi. 

C’est vrai, sire… Mais fille de sir Robert Hamilton, qui, au risque de sa tête, vous a donné l’hospitalité, le surlende- main de la bataille de Worcester, et de lady Lane-Ilamilton. . 7 CMARLES, ‘ 
Excusez-moi, mademoiselle; il n’est plus besoin de me. rappeler tout ce que je dois à votre famille. 

EDITH, | . Vous ne lui devez pas encore assez à mon avis, sire; voilà Pourquoi j'étais dans cette chambre, voilà pourquoi je vous écoutais. | 
« CHARLES, tristement. * Alors, vous avez entendu d'assez tristes nouvelles, miss Edith. : 

EDITI, Tant mieux, sire; les miennes ne vous en sembleront que - Méilleures, | : | 
(CHARLES. 

Comment? 

| . EDIT, 
Sire, par le Commandement de la reine, j’ai vu et réuni tout ce que vous avez à Londres d'amis éprouvés. ‘



L’ENVERS D'UNE CONSPIRATION 113 

- CHARLES. . - 
Vous? (Souriant avec tristesse. ) Et Ja réunion a-t-elle été nom- 

breuse ? 
LA REINE, 

Si nombreuse, sire, que dès demain, si vous étiez à Lon- 
dres, l’enthousiasme universel vous proclamerait roi. 

| EDITH. 
Je vous le garantis, sire. 

CHARLES. 
Par malheur, il faut y arriver, à Londres; et comment 

voulez-vous que j’y arrive seul, quand je n’ai pas pu y arri- 
ver avec dix mille Écossais? 

LA REINE. 
Cest que vous avez rencontré M. cromvell sur .votre che- 

min, sire. . - 
(CHARLES, 

“Mais il me faudrait un bâtiment quelconque, füt-ce une 
tartane, fat-ce un chasse-marée, füt-ce un canot! 

EDITI. 
Sire, une felouque est à l’ancre, à deux milles d’ici; dites 

un mot, et dans un quart d'heure vous serez à bord. . 
CHARLES. 

| Mais, si je suis forcé, pour attendre ou préparer les événe- : 
ments, de séjourner quelque temps à Londres avant d'y faire 
connaitre ma présence, où me cacherai-je ? 

ENITH, 
Chez mon à frère, sire; on n'ira point vous chercher dans la 

maison du plus fanatique, officier du général Lambert. 
CHARLES. 

Votre frère m'offre un asile dans sa maison? 

EDITH. 
Non, sire; mais moi... 

| CHARLES. 
Vous ?.. comment cela ? 

EDITH. 
C'est bien simple; écoutez-moi, sire. 

CHARLES, 
Je ne perds pas un mot de ce que vous ‘allez dire... Parlez... 

LA REINE, 
Oui, parle, mon enfant, parle. 

+
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EDITH, on 
La maison de mon frère est située rue de Villiers. Nous 

avons acheté, sous le nom de ma vieille nourrice, une maison 
attenante à une partie inhabitée de celle de mon frère. Cette 
maison achetée par moi donne sur la Tamise, et l’on y aborde 
à la fois par une ruc transversale et par la rivière. Pendant 
que mon frère, qui me croit à Preston, était à l’armée du 
général Lambert, où il est encore, du reste, j'ai fait percer 
une porte de ma maison dans la sienne. Cette porte est invi- 
sible du côté de la maison de George, elle est cachée par une 
armoire saillante qui tourne avec elle:— Si vous êtes inquiété 
dans la maison de mon frère, vous repassez dans la mienne: 
Celle-là, comme je l'ai dit à Votre Majesté, a deux sorties : 
Vune sur la rue de Villiers, l’autre sur le fleuve... Une barque stationne constamment sur la Tamise, et... 

‘ CHAlLES, " Voilà plus de précautions qu’il n’en faut pour me décider. 
Maintenant, sur quels amis puis-je compter ? 

EDITH, ‘ 
Sur le comte d’Argyle, le comte d'Atthole, le capitaine 

Graham de Claverhouse, le chevalier Woghan, le comte de Montrose, qui m'ont tous accompagnée... Ils sont ici et se- ront les matelots de Votre Majesté. 
° . CIHARLES, 

Mais, pendant la traversée et en mettant pied à terre, 
j'aurai des ordres à signer. | 

. . EDITI, | 
C'est prévu... Voici des parchemins;- voici le sceau de l'État, qui a été sauvé du château de Dunottar. 

CITARLES,. à la Reine. : Ah! vous le disiez bien, madame, il n’y a que les femmes qui sachent conspirer, — Quarid pouvons-nous partir? 
‘ ° EDIT. oc Quand Votre Majesté voudra. La barque est prête, la fe- - louque attend, les matelots sont là. 

CHARLES. 
Ainsi donc, grâce à Dieu, rien ne me retient plus sur cette terre d’exil où j'ai tant souffert ! ‘ 

{Ashley et Middloton Paraissent au fond.)
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SCÈNE X 

Les Mèwes, MIDDLETON et ASIILEY. 

CHARLES, ‘ 
Messieurs, nous partons à l'instant pour Londres. 

: ASHLEY. 
Que dites-vous, sire ? ‘ 

: CHARLES. . 
Je dis que mes amis m’attendent, et qu'avant trois jours, 

je serai assis sur le trône d'Angleterre, ou j'aurai suivi mou 

père dans la tombe. - 
. MIDDLETON. . - 

Le roi permettra-t-il à ses bien humbles serviteurs de lui 

faire quelques représentations sur la témérité de son projet? 

CHARLES. 
Messieurs, je suis décidé; c’est à vous de me suivre ou de 

rester. - 
- MIDDLETON. . - 

Sire, nous ne croyons pag qu’il soit de notre devoir de 

laisser notre roi s’exposer à une mort certaine, et, dans un 

. cas comme celui qui se présente... - 
. CHÂRLES. 

. Eh bien? - 
‘ : MIDDLETON. 
Notre dévouement ira. 

_ CHARLES. 
Jusqu'où ?.….. Voyons... 

. ASHLEY. , 

Jusqu’à nous opposer au départ de Votre Majesté. 
. CHARLES. 

Par la force? \ 
° MIDDLETON, en s’inclinant. 

Par tous les moyens! : 

: | | CHARLES. ° 

Ah! vous vous trahissez donc enfin, messieurs! tout en 

gardant Je masque de fidélité à l’aide duquel vous m’espion- 

niez depuis quatre ans, | 
MIBDLETON et ASILEYe 

Sire..…. ?
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CHARLES. 
Messieurs, avant d’être roi, je suis gentilhomme; avant de 

porter le secptre, je porte lépée ! voici mon dernier ordre 
Laissez passer Le roi! 

: MIDDLETON et ASNLEY. 
Impossible sire! | 

CHARLES, la main à la garde de son épée. 

Ah! 
| : LA REINE. 

Sire! au nom du ciel!. 
| CHARLES, 
Eh! madame, ne m’avez-vous pas dit que ces hommes 

étaient des traitres? 

EDITH, allant au Roi. . 

Sire, la reine vous a dit cela, et moi, à mon tour, bien 
respectucusement, je vous dis (baissant la voix) : Ou ne tire 
pas l'épée contre des traîtres, sire! 

CHAULES, bas. ‘ 
Que fait-on ? 

. EDITH, même jen. 
On les fait arrèter! ‘ | 
‘ CHARLES, : 
Voulez-vous me dire comment? 

EDITIE, Jui montrant le parchemin, tout en se cachant des denx Seigneurs. 

C’est bien simple : on signe ce parchemin tout écrit, tout 
_scellé, et l'on appelle son capitaine des gardes. 

CHARLES, prenant Je parchemin. 
J'ai done un capitaine des gardes ? 

.LA REINE, bas. 
Faites ce qu’ ‘elle vous dit, sire! 

. . - EDITU, bas.” 
Appelez! 

CHARLES, haut. | 
Holà! mon capitaine des g gardes ! 

SCÈNE XI 

Les Méwrs, LE COMTE DE MONTROSE. 
MONTROSE, sortant do la chambre à gauche, 

Me voilà, sire!
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CHARLES. . 

Montrose! (Ii va à la table, signe le parchemin et lo remet à Montrose.) 

Arrètez ces messieurs! ‘ 
, MONTROSE, prenant lo parchemin. 

Vous êtes mes prisonniers, messieurs. Ordre du roi. 

(El tire son épée, et va ouvrir la porto du fond, où quatre Matelots se trouvent, 

placés. Ceux-ci s’inclinent à la vuo du Roi.) 

. CHARLES. : ; - 

Et maintenant. laissez passer la reine et sa première 

dame d'honneur ! . | 

ACTE DEUXIÈME 

4 Lonüres. — Au fond, le palais de White-Ifall ; en avant, Ja place; quatre 

rues praticables y aboutissent; une cinquième, non praticable, longe une des 

ailes du palais et se perd dans le lointain. — Des groupes nombreux slation- 

nent sur Ja place. Dans chacun de ces groupes, on discute brayamment. 

Sie John Grcenville, vêtu très-simplement, est appuyé contre l'angle d’uno 

maison, au coin de la ruc, au premier plan à droite. ; 

SCÈNE PREMIÈRE 

PREMIER OuvniEr, DEUXIÈME OUVRIER, GEXS DU PEUPLE, UN 

Bourceois, SIR JOIN GREENVILLE, puis LE COMTE DE 

MONTROSE. . . : 

PRENIER OUVRIER, élevant la voix. . 

Je vous dis que les événements sont graves. Le général Lam 

bert vient de s'emparer de la Tour, et s’y fortifie. Donc, les 

républicains ont quelque chose à craindre. 

". DEUXIÈME OUVRIER, de même. 

Le général Monk a refusé ce matin de prêter .le serment 

voulu contre les Stuarts. Donc, les royalistes ont quelque rai- 

: son d’espérer. | . 
PREMIER OUVRIER, | 

IL faudrait pouttant savoir où nous eh s0mnies, Or, qui
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peut mieux nous l’apprendre que ceux dont la mission est 
de nous iustruire?… Je veux parler des papiers publics. 

DEUXIÈME OUVRIER. 
Personne, assurément; et, comme tout bon Anglais a besoin 

d’être mis au courant de la situation de son pays, écoutez ce 
que dit la gazette que j’ai. achetée. | 

(I monte sur une borne do la maison du premier plan à gauche.) 

PREMIER OUVRIER. 
* Écoutez ce que dit la feuille que je tiens. 

DEUXIÈME OUVRIER, lisant. 

« Jamais l'orage qui nkenaçait la vieille Angleterre n’a à été 
plus près d’éclater qu’en ce moment. 

‘ PREMIER OUVRIER, tisant. 
« Jamais, à aucune époque, l'horizon politique ne s’est 

montré plus pur. » . 
DEUXIÈME OUVRIER. 

« Charles Stuart est à la tête de quinze mille hommes. IL 
F'appréteà quitter le continent et à faire voile pour l'Irlande. » 

PREMIER OUVRIER, 
« Charles Stuart, abandonné de tous les siens, s’est vu 

forcé de sortir des Provinces-Unies et s’est réfugié dans 
le Tyrol, » 

DEUXIÈME OUVRIER. 
« Il dispose de trésors considérables, » 

PREMIER OUVRIER, 
« 1l est parti sans payer ses dettes. » 

UN BOURGEOIS, 
Mes enfants, je ne sais si vous serez de mon avis, mais je 

trouve que nous voilà parfaitement renseignés. 
(Mouvement dans les groupes, qui paraissent désappointés.) 

LE COMTE DE MONTROSE, qui est entré vers lo commencement, 
‘ profite de la discussion et s’approche de sir John. 

C’est vous, sir John Greenville! vous m'attendiez.. Faites 
savoir à nos amis que le roi est à Douvres. La reine sera ce 
soir ici, chez lady Ilamilton, où nous devons la rejoindre. 
Mais, par malheur, le frère de miss Edith, le colonel Hamilton, 
est revenu à Londres avec le général Lambert. Miss Edith 
l'ignore, et, si sou frère venait à la rencontrer, tout serait 
compromis. Sir John, c’est vous que je charge du soin de 
l’en prévenir, Allez... 

(Sir John s'éloigne, — Montroso sort quelques instants après.)
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- UN -CRIEUR, venant de la droite et lisant. 

u Voici le bill du parlement qui invite tous les bons 
citoyens à déposer à la Monnaie de Londres les bagues, bi- 
joux, vases d’or ou d'argent qui se trouvent en leur possession, 
sans en excepter la vaisselle plate et autres objets de poids et 
de valeur; lesdits objets, pour étre convertis en monnaie 
courante et appliqués aux besoins de l’État. » 

(Les groupes se sont portés vers le Cricur, qui sort par la gauche.) 

s LE BOURGEOIS, redescendant la scène.. 

Ouais! irai-je livrer ce qui est à moi, le fruit de mes péni- 
bles épargnes, avant d’y être bien et dûment contraint? Mor- 
bleu! il faudrait pour cela que je fusse un bien pauy re homme 
et d’un jugement bien borné. 

SCÈNE II oi 

PrentEn BouRGEO1S, DEUXIÈME BOURGEOIS, sortant do la maison 
au premier plan à gauche, avec deux gros paquets sous lo bras et deux 

à la main. 

PREMIER BOURGEOIS. 
Eh bien, voisin, où allez-vous ainsi, et pourquoi tous ces 

paquets? Vous meltez-vous en voyage, « ou déménagez-vous, | 
par hasard? . 

DEUXIÈME BOURGEOIS. .- 
Où je vais ? Parbleu! ce n’est pas difficile à deviner: porter 

tous ces objets à la Monnaie de Londres. 
PREMIER BOURGEOIS, 

“Vous les allez porter? 
DEUXIÈME BOURGEOIS. 

Oui. 
PREMIER BOURGEOIS. 

De ce pas? 
DEUXIÈME BOURGEOIS. 

Sans doute. : oe 
PREMIER BOURGEOIS. 

Et ce sont bien vos bijoux, c’est bien vatre argenterie que 
vous avez pris la peine d’empaqueter ainsi? 

DEUXIÈME BOURGEOIS, 

Naturellement, . U 

4
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‘ PREMIER BOURGEOIS. 
Diantre! je ne vous croyais pas de cette force! 

DEUXIÈME BOURGEOIS. 
Qu’entendez-vous par là ? N’est-il pas d’un bon citoyen de 

‘ donner l'exemple du dévouement? 

PREMIER BOURGEOIS. 
Oui, d’un écervelé. 

DEUXIÈME BOURGEOIS. 
Vous ne vous disposez donc pas à porter votre offrande à 

l'hôtel de la Monnaie? 
PREMIER BOURGEOIS. 

Je m'en garderai bien, avant de savoir si les autres y por- 
teront la leur, 

DEUXIÈME BOURGEOIS, 
On ne voit que cela par les rues, 

‘ PREMIER BOURGEOIS, 
On ne verra que cela. ’ 

DEUXIÈME BOURGEOIS. 
Chacun dit qu’il va déposer. 

PREMIER BOURGEOIS. ‘ 
Oui, qu’il ira, ° 

DEUXIÈME BOURGEOIS. 
Ah ! voire entêtement finira par me donner de l'humeur. 

: PREMIER BOURGEOIS. . 
Que voulez-vous! j'ai pour système de patienter, et, après 

avoir patienté, de temporiser encore. 
DEUXIÈME BOURGEOIS. 

Si bien que, si je vous imitais, j’attendrais au dernier mo- 
. ment, afin de me trouver avec la foule et de ne plus savoir où 
déposer tout cela, ‘ 

PREMIER BOURGEOIS. - 
À votre place, je craindrais plutôt de ne pas savoir où le 

retrouver. 
DEUXIÈME BOURGEOIS. - Vraiment? Vous avez bonne opinion dela nature humaine! Je vous soutiens, moi, qu'il y aura foule, Je connais mes concitoy: ens. ‘ | ‘ 
PREMIER BOURGEOIS. 

Moi aussi, je es connais! 
DEUXIÈME BOURGEOIS. 

Ils porteront leur avoir, mon ami,
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. PREMIER BOURGEOIS. 
S'ils ne le portent pas? 

DEUXIÈME BOURGEOIS. 
ls le porteront,: soyez-ensûr. 

PREMIER BOURGEOIS. 
S'ils ne ne le portent pas, qu'en ‘arrivera-t-il? 

DEUXIÈME BOURGEOIS. 
. On les y forcera. 

PREMIER BOURGEOIS. . 
S'ils sont les plus forts? 

DEUXIÈME BOURGEOIS. 
Jereprendrai mon bien. 

PREMIER BOURGEOIS. 
Sion ne veut pas vous le rendre, qu’en arrivera-t-il ? 

, DEUXIÈME BOURGEOIS, 
Que vous puissiez crever! 

PREMIER BOURGEOIS. : 
Eh bien, si je crève, qu’en arrivera-t-il? 

DEUXIÈME BOURGEOIS, exaspérée 
Ce sera bien fait! 

(Il laisse tomber un des paquets; l’argenteris roule à terre.) 

SCENE III 

Les Mènes, EVAN, puis CUDDY, arrivant par lo premier plan à 
droite. 

Cuddy porte une mallo sur son épaulo el une valise à la main. 

EVAN. 

Allons, Cuddy. 
CUDDY. 

Ah! Votre Honneur!  ‘- 
- EVAN. 

Eh bien, qu'y a-t-il? 
‘ . " CUDDY. 

Il me semble, sauf le respect que je dois à Votre Honneur, 
que nous nous éloignons de plus en plus de l’hôtel Wor- 
cesler. 

EVAN. 
Comment peux-tu savoir que nous nous éloignons de l'hà- 

tel, puisque tu ignôres, comme moi, où il est situé? * ‘ 

XIV, ‘ - - N 7
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CUDDY. 

C’est qu’il me semble qu’en marchant toujours, on doit s'é- 

loigner. ‘ 
. PRENIER BOURGEOIS, à l’autre Bourgeois. 

Voulez-vous que je vous aide à porter tout cela? 

DEUXIÈME BOURGEOIS, ironiquement. 
Non, je ne veux pas que vous m'aidiez!.. Je veux seule- 

ment que vous ouvriez les yeux, et voyiez qu'il n’y a pas que 
moi de disposé à obéir au bill. (Montrant Cuddy, qui, pendant 
qu'Evan examine lo palais de Withe-Jlall, s’est arrêté au milieu de la 

place pour so reposer et qui se dispose à suivre son maître, — le deuxième 

Bourgoois saisit Cuddy et l’amène sur le devant da théâtre.) Que fait cet 
homme, s’il vous plaît? où va cet homme, s’il vous plait? 

PREMIER BOURGEOIS... 
Comment diable voulez-vous que je le sache ? 

‘ DEUXIÈME BOURGEOIS, furieux. 
C’est faire preuve d’un bien étrange entétement! (4 Evan.) 

Monsieur, ce domestique est à vous, n'est-ce pas ? 
EVAN. 

Auriez-vous dessein de me l'emprunter, monsieur? 
. DEUXIÈME BOURGEOIS, , 

Il ne chemine pas les bras ballants, comme quelqu'un 
qui se promène pour sa santé ou pour son plaisir, n’est-ce 
pas? | | | 

| EVAN. . 
Monsieur, sa santé est excellente, et je n’ai jamais remar- 

qué qu’il éprouvât le moindre plaisir à changer de place. 
DEUXIÈME BOURGEOIS. 

Eh bien, monsieur, faites donc comprendre à l’homme que 
voilà, — à cet obstiné, à cet aveugle, — que votre valet ne 
marche pas les mains vides, qu’il a quelque chose sur le dos, 
et que je ne suis pas seul à porter des paquets à Londres, 

CUDDY, à part. ‘ 
Voilà, à mon avis, une demande assez originale. 

‘ EVAN. 
. Monsieur, la démonstration que vous sollicitez de moi est 

si facile, que j'aurais mauvaise grâce à la refuser, — Cuddy, 
posez, le plus poliment possible, votre maile sur les épaules 
de Monsieur (il désigne le premier Bourgeois), ct pricz-ie de la 
porter jusqu’à l'endroit où nous allons.



4 

L'ENVERS D’UNE CONSPIRATION 123 

DEUXIÈME BOURGEOIS, 
C’est ça ! jusqu’à l'hôtel de la Monnaie. 

CUDDY. 
Pardon, je ferai observer. 

EVAN, . 

Cuddy, vous avez une mauvaise habitude, mon ami : c’est 

de toujours parler sans attendre que lon vous interroge. 

DEUXIÈME BOURGEOIS. ‘ 
J'y vais aussi, moi, monsieur, et jen suis fier. 

‘ . EVAN. 

Vous êtes fier d’y aller, vous! où ça? 
© DEUXIÈME BOURGEOIS. 

A l'hôtel de la Monnaie. J'y vais aussi. 

‘ . EVAN. 

Vous aussi! C'est que je n’y vais pas, moi. 

PREMIER BOURGEOIS. 

“Hein? É 
, DEUXIÈME BOURGEOIS. 

Comment ? . 

: | EVAN. . 

Non; on m'a indiqué l'hôtel Worcester. Après cela, si 

vous croyez que l’on soit plus commodément à celui de la 

Monnaie, peu m'importe. Je rai pas de préférence pour 

celui-ci plutôt que pour celui-là, 
- ‘ CUDnYy. 

Ni moi non plus. Oh! mon Dieu! du moment que mon- 

sieur portera la malle, que ce soit un peu plus près, un peu 

plus loin. oo | 
(11 essaye de la repasser au premier Bourgcois.} 

PREMIER BOURGEOIS. 

Allez-vous me laisser en paix, vous ! 
. DEUXIÈME BOURGEOIS. 

Vous n'allez pas à la Monnaie ! Et où allez-vous donc ? 
* EVAN. 

Je vous l'ai dit. 
| DEUXIÈME BOURGEOIS. 

Vous n’êtes donc pas de Londres ? 
. 7 EVAN. 

J'y viens pour la première fois. | 

DEUXIÈME BOURGEOIS. 

Ce n’est donc pas votre argenterie qui est là dedans?
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EYAN. - 
D'abord, mon argenterie, comme celle de tout franc Écos- 

sais des hautes terres; tiendrait à l’aise dans une des poches 
de mon pourpoint. Puis où avez-vous vu, je vous prie, que 
l’on emportât son agenterie en voyage? 

PREMIER BOURGEOIS, raidant, au deuxième Bourgeois. 
En voyage ! vous entendez! ‘ ‘ 

oo. : (1 pouffe malgré lui et rit.) 

CUDDY, Je voyant rire, ct pouffant à son tour, en lui désignant le 

7. . deuxième Bourgeois. . 

Il est très-bête, cet homme-là! ‘ 
DEUXIÈME BOURGEOIS, à part. 

J’enrage!. | | 
. EVAN. 

Oui, monsieur, je suis étranger. 
CUDDY. 

Nous sommes deux étranger. 
EVAN. 

Je ne connais âme qui vive dans cette ville, pas même 
l'unique personne à la bienveillance de laquelle je suis 
adressé et pour laquelle j'ai une lettre de recommandation. 
Or, comme ici toutest nouveau pour moi, tout nécessaire- 
ment excite ma curiosité où mon intérêt, C’ést pourquoi je 
vous scrai obligé de me dire quelle est la place où nous 
sonmes. 

PREMIER BOURGEOIS, au second. 

‘ Répondez donc! . 
DEUXIÈME BOURGEOIS. 

La place de White-Ilall. 
EVAN. ‘ 

Entends-tu, Cuddy? nous sommes sur la place de White- 
Mall. — Et pouvez-vous me dire, je vous prie, par laquelle de 

. ces sept fenêtres est sorti le roi Ilérode; car c’est ainsi que, 
nous autres covenantaires, nous désignons Charles ler. Vous 
êtes covenantaire, je suppose? : * 

DEUXIÈME BOURGEOIS. 
Monsieur, je ne rends pas compte de mes opinions, 

| "EVAN. \ 
Vous faites bien; comme Ça, on ne court pas risque d’être 

accusé d’en changer. Quant à moi, que l'on a envoyé à Lon- 
dres pour servir la cause du parlement et tächer de me pous-
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ser dans l’armée, je n’y mets pas tant de mystère, comme 
vous voyez. Nous disons donc qu’il ya sept fenêtres et que 
le roi Hérode est sorti...? 

.‘ DEUXIÈME BOURGEOIS, avec humeur. 

Par de troisième, 
EVAN. 

Tu as entendu, Cuddy, c’est par la troisième.” 

{Il remonte la seène et examino le palais.) 

CUDDY, qui s'est assis sur Ja malle au milieu du théâtre. 

Oui, Votre Honneur. (Se levant et allant-au deuxième Bourgcois.) 
Et si monsieur, qui indique si bien, voulait prendre la peine 
de m'indiquer, à moi, l’hôtel Worcester.. 

DEUXIÈME BOURGEOIS, 
Est-ce que je le connais! Allez au diable! 

CUDDY, gracicusement. 

Monsieur. mon maitre ne me quitte jamais, et vous le loge- 
riez à une ‘fâcheuse enseigne. L'hôtel Worcestet, s'il vous 
plait? : . 

| DEUXIÈME 5 BOURGEOIS, ! à lui-mêmo. 
Quelle patience! (Haut.) C’est à-gauche ! 

cupDY. 
Et puis après?  . .., 

1 DEUXIÈME BOURGEOIS. © 
A gauche. a 

‘ GUDDY, 
Et ensuite? | 

DEUXIÈME BOURGEOIS. , 
Ensuite ? ensuite ? Toujours à gauche. 

CUDDY. 
Merci. : ee 

PREMIER BOURGEOIS, à part, en ricanant, 

Il en tombera malade. 
‘ CUDDY, allant prendre Ia malle et Ja valise. 

C’est à gauche, Votre Honneur. 
EVAN. , 

Quoi: ? qu'est-ce qui est à gauche ? 
CUDDY. 

Notre hôtel. 
EVAN. 

Ah! très-bien ! (Revenant au deuxième Bourgeois.) Monsieur, je 

XIV. Ti
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suis charmé de vous avoir été bon à quelque chose, et je me 

- félicite de vous avoir rencontré. 

a saluo et s'éloigne.) 

CUDDY, saluant. : 

Moi pareillement. (Indiquant 16 premier Bourgeois.) Monsieur, 

là-bas, ne prend pas la malle? (4 part, en sortant.) 11 faut con- 

venir que les gens de ce pays-ci sont de drôles de corps. 

(ls sortent par lo deuxième plan à gauche.) 

SGÈNE IV 

PREMIER BOURGEOIS, DEUXIÈME BOURGEOIS. 

PREMIER BOURGEOIS: 
Vous savez que vous ne leur indiquez pas du tout leur che: 

min, et qu’en tournant à gauche et toujours à gauche; ils 

vont tout à l'heure se retrouver ici. 

DEUXIÈME BOURGEONS. 

Qu’est-ce que ça vous fait? 
PREMIER BOURGEOIS. ‘ . 

Vous savez, de plus, qu’après-cette école, chacun se mo- 
querait de vous, si vous persistez dans votre desseii. 

‘ DEUXIÈME BOURGEOIS. 
Qu'est-ce que ça vous fait? 

__ PREMIER BOURGEOIS. 
Et que l'on n'aurait pas tort de vôus interdire. 

DEUXIÈME BOURGEOIS. 
Et s’il me plaît à moi d’être interdit! si cela m’arrange! 

Quelqu'un a-t-il le droit de se méler de ce qui ue regarde 
que moi? .. - 

PREMIER BOURGEOIS. 
Personne, mon cher voisin, personne assurément: Adicu, 

voisin! ne perdez pas de temps surtout... à cause de la foule. 

CU sort en riant pr lo troisièmo plan à gaucho,)
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SCÈNE V 

Le peuxièe Bouncrois, puis CUDDY et EVAN, 

N DEUXIÈME BOURGEOIS. 

Les railleries de cet homme, loin de me décourager, me 

décident. Je vais à la monnaie... malgré la foule. 

(11 va pour sortir et s’arrête indécis; on entend la voix de Cuddy : « À gauche, 

Yotre Honneur 1 » — Puis enfin il sort par le premier plan à droite.) :æ 

EVAN, entrapt par le premier plan, à gauche. 

C’est étonnant comme ces places de Londres se ressem- 

blent! As-tu remarqué cela, Cuddy? Ce serait à jurer que 

cette place est la même que celle. Mais oui. voilà le palais 

de White-Iall.… voilà la fenêtre. par laquelle... (Le donxième 

Bourgeois rentre.) Voilà notre monsieur ! oo 

7 cuppy. 

C’est ma foi, vrai. 
EVAN. 

Imbécile ! 
DEUXIÈME BOURGEOIS, à lui-même. 

Décidément, je rentre chez moi... j'ai peur de la foule. 

Qui saura si j'ai été ou si je n’ai pas eté à la Monnaie ? 

- . (lise dirige vers sa maison.) 

EVAN, J'arrêtant, ‘ 

Monsieur. _ 
. DEUXIÈME BOURGEOIS, avec impatience. 

Encore ces,geus-là ! | 
- & EVAN. 

Vous avez eu l’obligeance d'indiquer à mon domestique... 
DEUXIÈME BOURGEOIS, préoccupé, continuant à-réfléchir. 

Très-bien : c’est entendu. A droite. ° 

- cuDDY, 
Hein? 

. EVAN. 
Vois-tu, marouflel 

| : founnr. 
Mais je vous proteste... 

- EVAN, au Dourgeois. 

Et ensuite? -
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DEUXIÈME BOURGEOIS, : 
Ensuite, quoi? A droite, monsieur, toujours à droite. 

EVAN, à Cuddy. 

Tu vois bien que tu avais compris tout de travers. (Au 
Bourgeois.) Monsieur, je me félicite d’avoir eu l'avantage de 
vous rencontrer une seconde fois.” 

(Il salue et s'éloigne.) 

. CUDDY, saluant aussi. 

.Moi de même: seulement, je ferai observer à monsieur 
qu'il m'avait dit à gauche... Monsieur s'était trompé... n’en 
parlons plus, 
‘ EVAN. 

Viens.tu, bavard! 
CUDDY. 

Voilà, Votre Ionneur. (S'adressant de loin au Bourgeoisen sortant. ) 
Je ne veux pas taquiner monsieur, mais je suis sûr qu’il 
m'avait dit à gauche. : : 

sort par le troisième plan à droite, — Le deuxième Bourgeois va de noue 
veau pour rentrer chez lui; à ce moment, on entend le Crieur relire le bill; 
quelques personnes le précèdent portant des paquets.) 

DEUXIÈME BOURGEOIS, quand Je Crieur à disparu. 

Personne ne m observe! 

(EH s'avance vers sa maison ct ouvro sa porte.) 

PREMIER BOURGEOIS, reparaissant comme un homme qui semble resté 
or aux aguets. 

Ah! je vous y prends! ° 
DEUXIÈME BOURGEOIS. 

Que la pesté l’étouffe! ‘ 
PREMIER. BOURGEOIS, 

*Douc, nous rentrons chez nous ? 
DEUXIÈME BOURGEOIS, au comble de la fareur. » 

Je rentre... je rentre!.., Eh bien, oui, la! je rentre. 

: ( referme brusquement sa porte.) 

PREMIER BOURGEOIS. 

Dites donc, voisin, ayez bien soin de mettre toutes choses 
en place. - 

(On entend grommeler le deuxièmo Bourgeois; le premier Bourgeois entre 
dans la maison). *
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SCÈNE VI 

EVAN, CUDDY, puis LE PREMIER BOURGEOIS. 

CUDDY, dans la coulisse. 

À droite, Votre Honneur! ‘ 
.  EVAN. ° 

Je ne sais si cela te produit le même effet qu’à moi, Cuddy, 
mais il me semble que je tourne sur moi-même comme une 
rouc de moulin. 

 CUBDY. 
Votre Ilonneur, c’est-à-dire que ça me ‘prend au cœur. | 

(Reconnaissant la place.) Ah! 
. EVAN. 

Quoi ?- 
° cupny. . 

Mais regardez. | Le : 
| EVAN. ‘ 

La : même place! 

(Le premier Bourgeois parait; il est repoussé hors do la maison.) 

CUDDY, 
Avec son bourgeois obligé. 

EVAN, 
Comment ! nous y sommes eucores revenus ? 

CUDDY. 
Ah! cette fois. 

EVAN;, furieux. 

Est-ce que tu veux queje t’étrangle! (atant au premier Bonr- 
geois.) L'hôtel Worccster ? 

PREMIER BOURGEOIS. © 
Monsieur ? 

 . EVAN. 
L'hôtel Worcester ? L 

‘ PRENIER BOURGEOIS. 
Tout droit, monsieur. 

CUDDY, à part. 

Ça ne pouvait pas manquer. 
- EVAN, 

Ah! tout droit ? Savez-vous, monsieur, que je n'ai jamais 
prêté à rire à personne? °
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PREMIER BOURGEOIS. 
Monsieur, je n’en doute pas. 

ÉVAN, le secouant. 

Savez-vous que jé vous trouve le ton et l'allure d’un cro- 
.quant? Lo _ 

PREMIER BOURGEOIS, 
Plait-il ? | . 

| EVAN. 
Savez-vous que je suis le fils de Donald le Noir? 

. PREMIER BOURGEOIS. - 
Eh ! mordieu! monsieur, fussiez-vous le fils de Donald le 

Rouge, je ne saurais vous dire autre chose que ce qui est : 
toujours tout droit. . ‘ 

EYAN. | 
Ah !'vous persistez? Pardieu ! puisque vous me tombez SOUS 

la main, vous allez payer pour l’autre! | 
- (El le saisit.) - 

" PREMIER BOURGEOIS. 
Monsieur! monsienr!… 

° CUDDY. .e 
C’est cela, Votre Ionnenr ! Voulez-vous que je vous aide ?.. 

(il dépose à terre sa malle et sa valise.) 

‘ EVAN. - . 
Ah! tout droit, insolent!.. Ah! tout droit, drôle! 

(Le Bourgeois parvient à s'échapper ct s'enfuit. Cuddy court après lui au 
moment où Edith entre vivement et prend le bras d'Evan.) 

-SCÈNE VII 

EVAN, EDITIL, voilés ; puis CUDDY. 

EDITH, 
Monsieur, au nom du ciel! dites que je suis votre sœur, 

votre femme, votre cousine, tout ce que vous voudrez... 
EVAN. : 

Madame! 
* EDITR, 

- Vous êtes gentilhomme? 

EVAN. 
Comme le roi. 

({Cuddy rentre et parait Stupéfait à la vue d'Edith.}
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EDITH. 
Monsieur, il n’y a qu’un manant qui refuse sa protection 

à une femme qui la lui demande. \ 
EVAN. 

Aussi, madame, êtes-vous, dès à présent, sous la garde de 
mon épée. 

EDITH. 
Oh! monsieur, nevous en servez pas Contre lui. Levoilä! 

SCÈNE VII | 

“Les Mèues, IIAMILTON. 
HAMILTON, entrant. 

C'est bien sa taille, c'était sa démarche, mais il est impos- 
sible que ce soit elle! 

EDITH, bas, à Evan. 

Monsieur, il y va du plus grave intérêt que ce gentilhomme 
ne sache pas qui je suis. 

. 

EVAN: 
Vous pouvez être tranquille: s’il le sait, ce ne sera pas par 

moi, {Il observe du coin de l'œil, et, voyant Hamilton, il tourne avec Edith, 

et va pour gagner le troisièmo plan à gauche. Hamilton les devance. —" 

Évan s'arrête.) Pardon, môusieur; mais est-ce l'habitude, à 
Londres, d'examiner les gens comme vous le faites ? 

HAMILTON. 
Je vous demande pardon à mon tour, monsieur, mais ce 

n’est Pas vous que j'examine... 
EVAN. 

Qui donc alors ? 
HAMILTON. 

C’est la personne que vous avez au bras. 
EVAN. 

En ce cas, monsieur, vous ne trouverez pas mauvais que : 
je vous prie de l’examiner à distance. 

(Ils font quelques pas.) 

HAMILTON, les suivant. 

Je suis vraiment désespéré de ne pouvoir faire selon votre 
désir, 

EVAN: 
l'ourquoi cela ?
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HAMILTON. ° 
Parce que j'ai la vu très-basse, et que, quand je tiens à re- 

connaître les gens, il fant que je les regarde de fort près. 
‘ . EVAN. Vo | 

Ce qui veut dire que vous désirez savoir qui‘est madame? 
Le ‘ HAMILTON, ‘ 

Je vous avoue que j'en meurs de curiosité. 
- . EVAN. 
Eh bien, madame est ma parente. 

‘ | HAMILTON. 
En êtes vous bien sûr? 

| EVAN. . 
Parfaitement sûr. Maintenant que vous savez ce que vous 

. vouliez savoir, vous ne serez point étonné, je suppose, queje 
vous prie de passer votre chemin? | 

‘ | HAMILTON. 
Non... mais vous trouverez tout naturel que je n’en fasse 

rien, n'est-ce pas? . : 7. 
EVAN. 

Comment done ! vous êtes dans votre droit. Seulement, j'ai 
pour habitude, quand il n'arrive d’être suivi, de recourir à 
un expédient qui n’a jamais manqué de me réussir. 

HAMILTON. - 
Lequel? 

| EVAN, - 
Je fais quelques pas dans la rue; je m'adresse à la personne 

que j'ai au bras, je la prie dé prendre les devants. ” 
EDITH. \ 

Oh! merci! merci! 

(Elle sort pär Je premier plan à droite; Hamilton fait un mouvement; Evan 
‘ - le prévient; Cuddy, de même.) 

. SCÈNE IX 

EVAN, HAMILTON, CUDDY. 
. EVAN, - Et, barrant la route à qui veut la suivre, je dis à ce cavalier un peu désappointé Peut-être: Mon gentilhomme, si vous avez besoin, soit d’un renseignement, soit d’une leçon dis- posez de moi; je suis prêt à vous donner l’un ou autre.
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HAMILTON, mettant l’épée à la main. 

Parbleu ! monsieur, c’est ce que je serais curieux de voir, | EVAN: : Ah ! c’est pour la leçon que vous vous décidez ?... Eh bien, ne bougez pas de l'endroit où vous êtes, et, dans cinq secondes, vous l’aurez reçue. | 

tire son épée.) 

CUDDY. 
Quand Votre Honneur aura tué monsieur, irons-nous à l'hôtel? ° ° 

‘ EVAN. 
Je te le promets, Cuddy. 

(Le combat s'engage.) 
! CUDDY. 

Alors, dépéchez-vous. 
L HAMILTON, tout en ferraillant. 

Le moyen est ingénieux Pour donner à Ja dame le temps de s’échapper. 

EVAN. 
N'est-ce pas ?... Je suis bien aïse qu’il soit de votre goût, | HAMILTON, 
Vous savez que je la rattraperai ? 

EVAN. 
Bah ! elle cst déjà bien loin, allez ! 

HAMILTON, lui portant une botte serréo. 
Oui, mais en ne perdant pas de temps... 

EVAN, parant. 
Et en courant vite... vous auriez chance de la retrouver. 

CUDDY, tout en disposant des bandes et des onguents, 
Oh! je ne crois pas: elle se dépêche, elle n’aura pas pris à 

gauche comme nous. 
: EVAN. 

C’est probable... (Faisant signe à son adversaire de s'arrêter.) Sa vez-vous, à propos de cela, que vos bourgeois de Londres sont trés-impertinents envers les étrangers ? 
. HAMILTON. 

Est-ce que vous avez eu à vous en plaiudre ? .. EVAN. 
De vos bourgeois 2... Beaucoup! l'igurez-vous qu’à peine débarqué... 

: 
s XIV 8
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- © HAMILTON. 

. N'oubliez pas que vous avez promis de me donner une le 

gone... | 
. ! EVAN. 

. Soyez tranquille, * ça va venir... (Le combat recommence.) Fi: 
gurez-vous qu'étranger ici... | 

‘ HANILTON. 
Eh bien, la leçon?.… 

: EVAN. 
Ah! la leçon, c'est juste... 

HAMILTON. 
Je l’attends ! 

EVAN. 
La voilà ! ° 

HAMILTON. 
Par ma foi! jen tiens. 

| EVAN, abaissant son épée. 
Où cela, monsieur ? 

| HAMILTON. 
Dans le bras. 

EVAN, remettant son épée au fourreau. 
Tant mieux! j'eusse été désespéré que ce füt dans le 

corps! | 
CUDDY. 

Moi aussi... car, après tout, il ny avait pas là de quoi 
amener mort d'homme. 

| EVAN. 
Vouléz-vous permettre, monsieur ? 

. HAMILTON. 

Quoi? 
EVAN. ‘ 

Laissez-moi vous panser, je vous prie, et, dans trois jours, 
il n’y paraîtra plus. Avez-vous tout apprêté, Cuddy ? 

® CUDDY. 
Oui, monsieur. 

EVAN. 
Venez çà, et appliquez cette compresse le plus doucement 

possible sur la blessure de monsieur. (Pendant que Cuddy applique 
la compresse.) C’est une recette de famille, un baume souverain 
pour les entailles, Enchanté de vous en faire part!
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CUDDY, sur un cri d’Hamilton. 

Ça vous cuira d'abord un peu; mais, ensuite, il vous sem- 
blera avoir un velours sur la peau. 

EVAN. 
Cudäy, r ramassez l'épée de monsieur, et remettez-la-lui au 

fourreau. - 
HAMILTON, souriant. 

En vérité, monsieur, vous me surprenez, et vos façons d’a- 
gir sont d’une courtoisie qui n’est pas ordinair e. 

- EVAN. 
Monsieur, j'espère m'y prendre mieux une autre Lois ; 

mais c'est ma première affaire. 
HAMILTON, 

Je ne trouve pas que vous vous y soyez pris si maladroite. 
ment, et, quant à la manière dont vous réparez le mal que 
YOUS Causez... 

EVAN. 
Je fais de mon mieux, -monsieur, La! maintenant, mettez 

votre main dans votre pourpoint, et, s’il est possible, ne 
faites aucun mouvement de votre bras droit. (Saluant.) Mon 
sieur ! 

CUDDY, présentant à Hamilton son chapeau et son manteau, 

Monsieur ! 
HAMILTON, 

Oh! pardon! un mot, je vous prie. Vous ne trouverez 
point étonnant, je l'espère, que je tienne à savoir quel est le 
galant gentilhomme auquel j’ai eu affaire, Quant à moi, 
monsieur, je ne suis pas tout à fait un inconnu,etil ya 
quelque mérite à m'avoir donné un coup d'épée: je me 
nomme George Hamilton. 

EYAN, stupéfait. 

Vous dites, monsieur ? 
HAMILTON. 

. George Hamilton. 
EVA, 

Comment ! le colonel George Hamilton ? 
HAMILTON, répétant. 

Le colonel George Iamilton de Prestonfeld, - 
EVAN. 

Ah! monsieur, imaginez que j'ai justement une lettre de 
recommandatioii pour vous,
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HAMILTON. 
Pour moi? ‘ 

EVAN. 
C'est-à-dire que c'est le hasard le plus étrange. la ren- 

contre la plus singulière... Te serais-tu jamais attendu à à cela, 
Cuddy? 

CUDDY. 
Ah bien, oui! jamais, Votre Honneur. 

EVAN. . 
Dire que j'ai pour toute espérance, pour tout appui à Lon- 

dres, le crédit et le bon vouloir d’un seul homme auquel je 
suis recommandé ; que cet homme, on a oublié de me donner 
son adresse; que j'aurais pu le chercher pendant quinzejours, 
pendant un mois sans le découvrir, et que, à peine débarqué 
depuis une heure, avant même d’être installé dans un logis 
quelconque, je le trouve là devant moi. 

CUbDY. 
Et que vous lui donnez un coup d'épée... Vous avez une 

chance ! 
HAMILTON. 

Et de qui cette lettre? 
EVAN. 

De mon père, qui combattait côte à côle avec vous pour la 
bonne cause à Worcester. 

HAMILTON. 
Qui donc êtes-vous ? | | 

| EVAN. 
.Je suis le fils de Donald le Noir. 

HAMILTON, 
‘Eh bièn, jeune homme, vous paraissez plus embarrassé 
que tout à l'heure; croyez-vous que votre lettre sera moins 

_bien accueillie en ce moment qu’elle rie l’eût été dans quinze. 
‘jours, par exemple? 

EVAN. 
Franchement, je le crains un peu. 

HAMILTON. 
“Pourquoi? - 

| EVAN, 
À cause de l'apostille que j'y ai mise. 

. HAMILTON. 
Vous vous trompez, mon gentilhomme, Cette apos stille n a,
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rien que d’honorable pour vous. Et, puisque vons n'êtes en- 
core installé nulle part, permettez-moi de vous choisir un 
logis. : 

EVAN. 
Lequel? 

HAMILTON. ‘55, 
Le mien. ° 

EVAN, 
Oh! non! oh! non ! par exemple! 

HAMILTON. 
Prenez garde! 11 ne serait pas généreux de vouloir que je 

fusse en reste de courtoisie avec vous. 
° | EVAN, , 

Cest très-gentil, ce que vous faites là. Vrai, la! c’est très- 
gentil. - 

HAMILTON. 
Mon hôtel est à deux pas. Je vous montre le chemin. 

. EVAN. 
Appuyez-vous sur mon bras, je vous prie. 

. HAMILTON, à Cuddy. 

Suivez-nous, mon ami. 

(Us s’éloignent.) 

. . CUDDY. - 
Avec plaisir, Votre Honneur, avec plaisir. (4 part.) Une 

lettre de recommandation est rarement utile:-mais elle peut 
le devenir quand elle est bien présentée, ‘
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ACTE TROISIÈME 

Un appartement chez Jlamitton, — Au fond, uno porte conduisant dans l'in- 

térieur de l'hôtel; dans l'angle à gauche, porte de chambre à coucher; du 

même côté, c'est-à-dire à la droite du spectateur, au premier plan, une 

armoire contenant de l’argenterie et des objets de curiosité. En face, do 
l’autre côté, porte de sortie. ° ‘ 

SCÈNE PREMIÈRE 

HAMILTON et-EVAN sont on train de souper ; CUDDY les sert, 
debout, la serviette sur le bras. 

HAMILTON. 
Ainsi, mon cher Evan, vous êtes venu à Londtes pour y 

soutenir la bonne cause et vous opposer avec nous à toute 
tentative en faveur des Stuarts ? 

(Cuddy va pour enlever le poalet, Evan le rappelle.) 

EVAN. : 
Uniquement dans ce but, mon cher hôte, et j’espère que 

vous me mettrez à même de vous prouver mon zèle, ‘ 
. HAMILTON, ‘ 

Franchement, était-ce la peine de faire tant de façons, et 
ne vous trouvez-vous pas mieux ici que rue Milord-Protec- 
teur, à l'hôtel Worcester ? 

EVAN. k . 
Mieux, beaucoup mieux ! Seulenfent, je vous cause un dé- 

rangement qui, je vous l'avoue, me fait honte. 
-HAMILTON, 

Aucun, au contraire; et c’est ce qui doit m’ôter tout mé- 
rite à vos yeux. Cette partie de l’hôtel que je vous cède est 
complétement inhabitée depuis la mort de mon père, qui 
loccupait pendant ses rares voyages à Londres. Elle a sortie 
sur la rue de Villiers, tandis que la partie que j’occupe, moi, 
a la sienne sur le Strand. Je suis chez moi; vous êtes chez 
vous. Cetle porte donne sur un corridor qui met en commu- 
nication les deux appartements. Vous désirez être seul, vous
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poussez les verrous de cette porte. Vous le voyez, rien de plus 
simple. …. . 

(Cuddy va pour enlever le poulet; impatiénce d'Evan.) 

EVAN. 
Oui, certainement, et, jusqu'ici, tout va à merveille de 

votre côté; mais d’un autre... : 
HAMILTON, 

D'un autre? | - 

EVAN. 
Oui, de l’autre côté... ; 

HAMILTON. 
De quel côté voulez-vous dire ? 

| - EVAN. 
Madame ! hein? ? du côté de madame ? . 

HAMILTON. ‘ 
Je ne vous comprends pas. 

EVAN - 
Comment ! cette après-midi... 

HAMILTON, 
Eh bien? 

EVAN. 
” Sur la pläce de White-Ifall.… 

HAMILTON, 

Oui. 
. EVAN. 

Enfin, nous sommes amis, west-ce pas? 
HAMILTON. 

Et des meilleurs, je l'espère. 
| EVAN. 

Cette femme si bien voilée que vous poursuiviez... 
HAMILTON, 

C'était votre parente. 
Fo EVAN. 

Sans doute; mais ça aurait pu étre votre femme, 
HAMILTON. 

.Je suis garçon, mon cher Evan. 
EVAN, 

Ah! vous êtes garçon? 
‘ HAMILTON. 

Je n'ai jamais voulu me marier.
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ÉVAN.. 
Vous avez bien fait, mon hôte! Guy! 

(Cuddy verse à boire.) 

HAMILTON. 

Vous ne pouvez donc gêner ma femme, Ainsi, si vous vous 
trouvez bien chez moi... 

(Cuddy emporte la bouteille.) 

EVAN. 
À merveille! 

. HAMILTON. 

Que rien ne trouble votre tranquillité. 
EVAN. 

De sorte que cette dame? Oui, oui, oui, c'était tout sim- 
plement votre niaîtresse ? 

HAMILTON. 
Mes principes, mon cher hôte, ne me permettent pas ces 

sortes d’écarts.., Je n’ai pas plus de maitresse que je n'ai de 
femme. 

EVAN. 
On n'a pas de femme, on n’a pas de maitresse, soit ; mais 

on a une pupille. Les principes les plus sévères ne défendent 
pas d’avoir une pupille. Or, depuis que le monde est monde, 
il est reconnu que les pupilles fuient leurs tuteurs et que les 
tuteurs courent après leurs pupilles. 

HAMILTON. 
Mon cher Evan, j'ai le bonheur de ne point avoir un pa- 

reil souci. Je ne suis le tuteur de personne. 
EVAN. 

Vous pourriez, sans être le tuteur de quelque un, avoir une 
sœur plus jeune que vous, laquelle, n'étant pas mariée, se 
crüt, comme c'est la coutume en Angleterre, le droit de 
jouir d’une certaine liberté. 

HAMILTON. - 
J’ai une sœur, en effet, 

EVAN. 7 
Voyez-vous! ‘ 

HAMILTON. 
Mais elle est à cent lieues d’ici. 

. EVAN. 
À cent lieues ! °
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HAMILTON. 
Oui. 

| .EVAN. 
C'est très-loin, ‘ 

HAMILTON. 
Vous voyez donc que vous ne gênez ni ma à femme, ni ma 

maîtresse, ni ma pupille, ni ma sœur. 
(se fire) 

EVAN, so lerant aussi. 

De sorte que, frañchement, mon cher hôte, si je trouvais 
Ja belle inconnue qui s’est attachée à mon bras... ? 

(Cuddy débarrasse la table et remet un couvert nouveau.) 

HAMILTON. 
Mais vous disiez que c'était votre parente ? 

. EVAN. 
Sans doute; mais, enfin, si je la retrouvais, il ne vous 

. désobligerail aucunement... ? 
. HAMILTON. 

. Achevez, 
EVAN. 

Que je m’informasse d'elle-même si elle a un frère, un tu- 
teur, un amant, un mari, comme je me suis informé de vous. 
si vous aviez une femme, une maitresse, une pupille ou une 
:œur ? 

- HAMILTON. 
Aucunement, je vous jure. 

| EVAN. 
Donc, liberté entière ? 

HAMILTON. 
: Liberté entière ! . 

| | - EVAN. 

Vous me quittez ? 
HAMILTON, prenant le bras d'Evan. 

Mon cher hôte, vous tombez à Londres au milieu de 

-raves événements. Ces événements, j’y suis mêlé d’une façon 

active. Le général Lambert seul représente notre vieux parti 
|preshytérien pur. Le général Monk est douteux. On parle 
tune tentative du roi Charles. 

LEVAN. 
Vous croyez qu'après son échanffourée de Worcester… ? ? 

XIV. - 8.
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HAMILTON. 
Les insensés osent tout, mon cher hôte; c’est pour cela 

qu’ils réussissent quelquefois. En tout cas, comme votre nom 
Pindique.…. Ce 

: EVAN. 
Et comme la lettre de mon père a dù vous le dire... 

HAMILTON. 
Vous appartenez au parti des saints. 

EVAN. 
Peut-être pas des saints. tout à fait. 

HAMILTON. 
Cependant, dans une circonstance grave, on pourrait 

compter sur vous ? . ? 
EVAN. 

A la vie, à la mort! c' 
HAMILTON, 

Eh bien, done, bonne nuit! Je vous laisse... Je dois avoir 
chez moi des amis qui m'attendent. Puis, ce soir, à neuf 
heures, j'ai rendez-vous à la Tour, avec le général Lambert 
justement. Votre désir est bien de prendre du service dans. 
son armée ? 

EVAN. 
Je ne suis venu à Londres que pour eela. 

HAMILTON. / 
Je lui parlerai de vous. 

. . EVAN. 
Merci, cent fois merci ! 

| -MAMILTON. 
Donc, résumons-nous. Voici votre entrée et votre sortie, 

(11 montre la porte do gauche.). Entrée et sortie réservées à vous 
seul, dont vous seul avez la clef. ° 

| EVAN, 
Bien, | 

HAMILTON, lui montrant la porto dans Panglo à gauche. 

Voici votre chambre à coucher. Votre domestique a là-bas 
une espèce de petit cabitiet. (Indiqtant la porie du fond.) Etifin, 
voici le passage qui conduit chez moi. A quelque heure du 
jour ou de la nuit que ce soit, si vous avez besoin de me par- 
ler, ne vous gênez aucunément. Û ‘
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: : EVAN. 
.Merci, merci, merci! 

{Hamilton sort. Evan le recondnit et se tient au fond. Cuddy relonrne la table 
_etla contemple avec convoitise.) 

SCÈNE Il oo 

EVAN, CUDDY. or : 

EVAN., 
Eh bien Cuddy, que dis-tu de lord Hamilton ? 

CUDDY, s'occupant à enlever la vaisselle qui à servi, ôt remettant une 
assietto propre. 

Je dis que c’est un gentilhomme parfait, Votre Ilonneur ! 
EVAN, Uo ii: 

.. Oui... Je le soupçonne bien toujours de n'avoir pas été 

très-frané avec moi, an sujet de la dame de tantôt; mais, 

n'importe, j'aime cette façon de vous recevoir chez soi en 

vous laissant toute liberté. Mon manteau, Cuddy! 

‘ | cunpy. . 

Vous sortez, Votre Honneur ? De 
EVAN. | 

Ma foi, oui! Nous ne sommes qu’à cent pas de White 

Hall ; jy retourne. _ 

- CuDnY. Du cn 

Vous croyez que vous la relrouverez ? 

‘ - EVAN. - . a 

Qui cela? 
cunDY, tirant do sa malle lo manteau d'Evan et laissant li ‘malle 

ouverte. ‘ 

La jeune dame, pardieu! Il n’est pas difficile de deviner 

ce que vous allez chercher sur votre place de White-Hall. 
EYAN. 

Je t'avoue, Cuddy, que je ne serais pas fâché de la revoir. 

‘ CUDDY. .. : 

De la voir, voulez-vous dire ? | | 

EVAN. - i- 

En effet, elle était si bien voilée. N'importe, elle doit 

étre jolie.” 
Lu ou 

CODDY. 
° ne ts. 

Pourquoi jolie? ‘
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EVAN. 
Parce qu'en général, mon cher Cuddy, on ne court pas 

après les laides! Mon manteau !. 
° Co cuDDY. 

11 y a du vrai là dedans, Votre Honneur, et, comme, au 
bout du compte, vous avez, sans la connaître, sans savoir si 
elle avait tort ou raison, exposé votre vie pour elle, il fau- 
drait qu'elle fût bien ingrate... Cependant, peut-être vau- 
drait-il mieux que vous eussiez reçu le coup d’épée. 

EVAN. ° | 
Ce serait plus intéressant, en effet; mais, enfin, c’est bien 

aussi un mérite que de l'avoir donné, 
CUDDY. 

Et quelle chance de lavoir donné à un homme ‘qui en est 
si reconnaissant! Tout autre se serait fâäché, savez-vous! 
Pour moi, .je sais que, quand je reçois un coup de poing... 

- - © EVAN. 3 
Toi, Cuddy, tu nes pas un gentilhomme. 

. CuDDy. Vo 
C'est vrai, monsieur, quoique ma mère m'ait toujours dit 

que ma grand’mère... 
EVAN, l’interrompant. 

‘Allons, viens. 

‘ | CuDDY. 
Comment, que je‘ vienne ?.… 

EYAN. 
Oui... Tu le vois bien. Je suis prèt. Sortons. 

. _EUDDY. ° 
Je ferai observer très-humblement à Votre Honneur qu'il 

a-soupé, et même très-bien soupé, | co 
EVAN. 

C’est vrai ; javais grand appétit. 
CUDDY. 

Rien d'étonnant à cela: vous n'aviez rien pris depuis ce 
Matin. Mais, moi, pendant que Votre Honneur soupait, je 
le servais... de sorte que, si Votre Ilonneur est rassasié, 
moi, j'ai toujours faim. | 

EVAN. 
C'est vrai, mon pauvre Cuddy, je l'avais oublié. . 

CUDDY, | ° 
Alors, monsieur, vous êtes amoureux.
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| EVAN. 
Comment cela ? 

CUDDY. 
Le premier signe d'amour, c’est la perte de la mémoire, 

EVAN, à lui-même. 

En effet, mieux vaut peut-être que je sor te seul, 
CuDDY, 

Oui, Votre Ilonneur, cela vaut beaucoup mieux. 
. EVAN. 

Seulement, attends-moi, 
‘ CUDDY. . 
Comment attendrai-je monsieur? debout ou couché? 

EVAN. 
Debout, paresseux !. J'aurai probablement des ordres à 

vous donner à mon retour. | 
cUDDY. 

Cest très-bien. Je m’occuperai à ranger les effets de Votre 
Honneur, 

L EVAN. 
Range, Cuddy, range. ‘ ‘ L 

CUDDY, reconduisant | Evan. 

Votre Ionneur a la clef ? 

EVAN, 

Oui. 

CUDDY. 
Que Votre Honneur ne s'expose pas surtout ! 

EVAN. 
Tu vois que, quand je m ’expose, cela ne nous réussit pas 

mal. : 

. cunn, 

Ma foi, non. | 
‘ EVAN. . . ï 

Au revoir, Cuddy. 

CUDDY. 
Bonne chance, Votre Jonneur ! 

(Evan sort par la porte au premier plan, à gauche.)
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SCÈNE III 

CUDDY, seul, 

Ah! il manque une chose dans cette maison : c’est un do- 
mestique pour servir les domestiques... (It s’assied.) Enfin, 
on ne peut pas tout avoir. Je me servirai moi-même. (11 déplie 
$a serviette. — Regardant le plat.) Est-il possible de déguiser les 
œuvres du bon Dieu de cette façon !.… Je trouve énormément 
agaçant de manger sans savoir ce que l'on mange; pourvu 
que ce ne soit pas quelque viande défendue par les règles de 
notre sainte Église presbytérienne! quelque mets de cava- 
lier! Oh! il n'y a pas de danger! lord Iamilton est un 
pur. C’est bon, au reste, il n’y a rien à dire, (Se versant à boire.) 
A la bonne heure, voilà ce que l’on ne peut déguiser.… (Bu- 
vant.) O vin de France, je te reconnais, quoique nous ayons 
rarement fraternisé Pun avec l'autre... Quel malheur que la 
dame inconnue n’ait pas eu une suivante qui soit venue, me 
dire : « Beau serviteur, protége-moi. » Ileu! peut-être, à cette 
heure, serais-je occupé de chercher Ja suivante, comme mon 
maître cherche la maitresse. Je ne crois pas cependant... Les 
probabilités sont que je serais à table comme j'y suis en ce 
moment. Oui, mais je me dirais ce que se dit mon maître : 
« Elle est jolie, probablement... » J'aurais des regrets, et cela 
troublerait mon repas, tandis que je n’ai aucun regret et que 
je soupe tranquillement. Cuddy! (n prend la bouteille.) Mon 
cher Cuddy, loffrirai-je encore un petit verre de ce vin de 
liqueur? Qui, volontiers! Mais pourquoi un petit verre? 
L'étrange manie que l’on a, je vous le demande un peu, de 
boire le mauvais vin dans de grands verres, ct le bon dans 
des petits. Réformons cela.[(n se verso du vin dans un grand verre 
et se lève.) Ma foi! moi aussi, j'ai bien soupé. Son Honneur 
ma dit de lattendre debout; or, comme je suis si fatigué 
que je dors tout debont, autant vaut que je me couche. Fai- sons notre choix, les siéges ne manquent pas; j’opte pour ce grand fauteuil, qui me parait tout disposé à me scconder dans . Mon projet. Maïs, la nuit, j'ai des défaillances; mettons cette moitié de poulet et le reste de cette bouteille de vin de France 
à la portée de la main. Dans ma jeunesse, ma mère me disait toujours que j'étais somnambule et que je me relcvais la nuit
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pour manger. Je le lui laissais croire... Ah! ah! on est 
mieux ici que sur la place de White-Fall, Si je tirais les 
rideaux ! (11 détache un rideau qui lo cache au public. — 1 n'y à que 
sa main qui passo et qui tient la bouteille placée sur Ia table.) Et Son 
Honneur... (s’endormant) a eu une heureuse idée de: donner un 
coup d'épée... à lord... Jlamilton. 

SOÈNE IV 

EDITIT, puis NANCY. 

L'armoire placée au prémier plan à droite tourne sur elle-même et donne 
passage’aux deux femmes. Edith s'avance la première, timidement, sur la: 

pointe du pied. 

NANCY, Ja suivant, mais s’arrétant À la. porte. 

Vous êtes sûre qu’il est sorti, mademoiselle? 
EDITH. 

Oui. | 
. NANCY. 

Bien sûre? 

‘ EDITH, 
Je lai vu de mes yeux remontant la rue de Villiers et s’a- 

cheminant vers le Strand, A tout hasard, je vais fermer cette 
porte, et toi, ferme celle qui communique à l'appartement 
de mon frère. (Après que Nancy a élà fermer la porte, Edith descend un 
peu en scène.) Tu me dis qu’ils se sont battus, il y a une heure, 
sur la place de White-Hall? 

, NANCY, 7 
Oui, mademoiselle, 

EDITH, 
Mais, alors; comment mon frère rentre-t-il chez lui au bras 

de l’homme qui l’a blessé ? 
NANCY, apercevant la malle et ia valise. 

Ah! mademoiselle !.… Mais, dites donc, voici i quelque chose 
qui va bien nous gèner, il me semble, 

EDITH, 
Quoi? 

- NANCY. | 
- Cette chambre n’était-elle pas le passage par lequel Sa 
Majesté devait fuir en cas d’alerte?
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EDITIL, 
Oui; après? | 

: NANCY. 
Eh bien, -mais c’est qu'ils y sont installés. 

‘ EDITH. ‘ 
Où ? ° 

NANCY. 
Dans cette chambre. Voici la malle du maitre et très-pro- 

bablement la valise du domestique. 
EDITH, . 

Mon Dieu! que dis-tu là ? 
NANCY. 

Voyez plutôt. . 
| EDITI. 

Voilà qui se complique de plus en plus. 
h NANCY, 

Qu'en dites-vous ? ‘ 
EDITH. - 

Je dis que, si, par bonhenr, ce jeune homme appartenait à 
la bonne cause, il n’y aurait que demi-mal; mais ce n’est 
pas probable. Un royaliste ue serait pas si bon ami de mon 
frère. - 

NANCY. 
Il y aurait encore quelque chose de pis que de le trouver 

royaliste, 
. "ENITH, 

Qu’y aurait-il de pis? 
NANCY. 

Ce serait de le trouver amoureux. 

EDITH, 
Eh bien, après? 

‘ NANCY. 
Oh! c’est que, s’il ne l'était pas, et que mademoiselle vou- 

lût se donner la peine de lui faire tourner la tête. 
| EDITH. 

Taisez-vous! 

NANCY. 
Pardon, mademoiselle. 

7, EDITH. 
Comment voulez-vous qu’un jeune homme de cet âge-là 

aitle cœur libre?  .
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NANCY. 
Mademoiselle Va bien, 

È EDITH. 
Je suis une femme, moi. 

| NANCY. 
Ce n’est pas une raison. 

 EDITH. 
Je voudrais seulement savoir qui ilest... et quant à l’état 

de son cœur... _ 
NANCY. 

Eh bien? | 
| EDITH. 
Cela ne me regarde pas. 

NANCY, après avoir regardé la malle, 

Vous voudriez savoir qui il est? 
EDITH. 

Oui. 
NANCY, poussant la malle du pied. 

C'est bien facile, ce me semble. 
EDITH, . 

Comment t’y prendrais-tu? Voyons. 
‘ 7 NANCY. 

Voici sa malle, Il serait bien extraordinaire qu’elle ne 
contint pas quelque papier, quelque lettre, quelque rensei- 
gnement, à l’aide duquel on puisse arriver à connaître sa 

famille. 
EDITH. 

Vous.voulez que je force une serrure? Vous êtes folle, ma 
chère. - 

NANCY. 
_ Rien à forcer du tout, mademoiselle: ta malle est ouverte. 

EDITH, 

Ah !'elle est ouverte? 
NANCY. 

Tenez, voyez plutôt. 
EDITH, 

Tu veux, Nancy, que je commette une pareille indiscré- - 

tion? 
NANCY, 

Dame, la gravité des circonstances excuse “bien votre cu- 

riosité.
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EDITA. 
Il est vrai que les circonstances sont graves. 

“NANCY. . 
Mais songez donc, mademoiselle, qu'il s’agit tout simple- 

ment du salut du roi et du bonheur de l’Angleterre. 
, EDITH. : 

Je crois que tu as raison, Nancy; et devant de pareils inté- 
-rêts... 

(Elles portent la malle sur une chaise À gauche.) 

NANCY. 
Il n’y a pas d'indiscrétion possible... Je vous demande un 

peu si l’on peut comparer un méchant Écossais.… 
EDITH:" 

Ï1 a fort bon air, Nancy, je t'assuré. 
NANCY. 

Je crois bien: ils se figurent tous qu'ils descendent de 
Robert Bruce! 

Œto va à la valise de Cuddy.) 

EDITH. 
Sans compter qu’il est brave. Un homme qui s’est battu 

avec Je colonel Iamilton, et qui l’a blessé! 
NANCY. 

Voyez, sans perdre de temps; voyez, mademoiselle, voilà 
‘anuit qui vient. 
L (Elle ouvre la valise de Cuddy.} 

7 EDITH, 
Mais que fais-tu, toi? 

NANCY. | 
Je regarde, de mon côté, dans le portemanteau du valet, si 

je ne trouve rien qui puisse nous guider dans nos recherches, 
‘ EDIT, ‘ ‘ 

Je ne vois jusqu’à présent que des habits. Ah!... un paquet 
de lettres. 

(En plongeant la main vivement dans la malle, elle fait tomber les habits à 

terre.) 

D “NANCY. 
Voilà votre affaire. 

.EDITI. 
.Je n'ose, Le 

NANCY 
Lisez, lisez!
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EDITH, 
Trouves-tu quelque chose, Loi? 

NANCY. 
Ma foi ! ! non... Des guenilles, un vieux plaid, une jaquette. 

EDITH, émue. 

Ces letlres sont d’une écriture de femme, Naney. 
NANCY. 

La correspondance de quelque cousine. 
-EDITH, - 

À moins que, comme moi, cette femme ne conspire, Nancy. 
. NANCY. 

Oh! vous avez raison ; il fautles ouvrir, et à l'instant même, 
EDITH. - 

Comment! toutes ? 
NANCY. 

Oh ! non, une seule suflira... Ah! mon Dieu ! mon Dieu! 
un dirk, une vieille cornemuse... Ah! 

(Elie trouve une bourse.) 

| EDITH. 
Quoi ? 

NANCY. 
Rien. - 

EDIT, . 
Eh bien, j'ai... j'ai ouvert la lettre. Mais... 

NANCY. : 
Mais? 

EDITH, 
Je ne sais comment cela se fait, je n’ose pas la lire. 

NANCY,.s’approchaut. 

Ah ! mon Dieu ! mademoiselle, comme votre cœur hat ! 
° EDITI, L 

Tu es folle! 
NANCY. 

Je l’entends d'ici, 
: EDIT, lisant. 

« Mon cher fils... » Ah! c'était de sa mère, 
. NANCY. 

Bon jeune homme! 
| EDITH, 

Et nioi qui pensais...
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NANCY. ° 
Voyez combien les jugements portés d'avance sont pleins 

de témérité. Pauvre garçon, quand on pense que vous le 
soupçonniez!.… Le 

. EDITH, 
Tandis qu'il était innocent, 

. NANCY. 
Comine l’enfant qui vient de naître, 

| - EDITH, 
.- Que tiens-tu donc là? 

‘ . NANCY. 
. Ah! oui, à propos, la bourse du laquais. Vraie bourse 
d'Écossais, voyez: percée à jour. 

EDITH, . - 
Elle renferme quelque chose, cependant? 

NANCY, 
Une médaille de saint Dunstau.. On dit que c’est un saint 

fort miraculeux pour donner de bons maris aux filles. Je 
prends la médaille. 

EDIT, prenant la bourse d'Evan. | 

Celle du maître est un peu mieux garnie. Pauvre gar- 
on! j'ai bien envie... (Tirant une bague de son doigt.) En recon- 
naissance du service qu’il ua rendu... ° 

NANCY. 
Mademoiselle ! 

EDITH, 
Quoi? 

‘ “NANCY. . 
li me semble avoir entendu. ’ 

EDITIL. 
Ah! mon Dieu! 

NANCY, s’avançant sur. la pointo du pied du côté du fauteuil, et 

apercevant Cuddy. 
Là... là, près de nous. son laquais qui dort. 

EDIT. 
Es-tu bien sûre au moins qu’il dorme? 

NANCY, Pattirant à ello. 
Voyez plutôt, | 
si EDITH, écoutant. 
ilence! | 

,
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NANCY." 
Autre chose encore ? 

EDITH. 
Des pas dans l’antichambre.. On s'approche de la porte... 

on essaye de l’ouvrir... C'est lui! 
NANCY. L 

Sauvons-nous, mademoiselle! sauvons-nous! 

(Elles s’échappent par la porte secrète; la porte se referme sur elles, et l’ar- 
moire reprend sa place. — Il fait nuit sur Je théâtre.) 

SCÈNE V 

. CUDDY, endormi; EVAN, à la porte. 

EVAN, frappant. 
4 

Cuddy ! Cuddy! 
' CUDDY, à moitié endormi. 

Entrez. ° 
EYAN. 

Entrer! … Imbécile! comment veux-tu que j’entre, puisque 
tu Les enfermé en dedans ? | 

CUDDY so lève en trébuchant; iltient à la main uno cuisse de poulet. . 

Moi, Votre Ilonneur, je me suis enfermé en dedans ? Si je 
suis enfermé, c’est de votre fait et non du mien. 

. EVAN. : 
N'importe ! ouvre toujours, drôle ! 

: - ° CUDDY, ouvrant la porte. 

C’est étonnant, monsieur : les verrous sont poussés. C'est 
probablement une façon qu'ont les serruriers d'Angleterre, 
de fermer Les portes en dedans, en même temps qu’en dehors. 

SCÈNE VI 

CUDDY, EVAN. 
EVAN. 

Que faisais-tu pour avoir été si longtemps à m'ouvrir? 
CUNDY, à part, . 

Ah! ah! il est de mauvaise humeur. (Haut.) Ce que je fai- 
sais, Votre Honneur? .. 

. EVAN. 
Oui, je te le demande, .
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| CUDDY. 
Je rangeais vos hardes. 

EVAN. : 
Sans lumière ? Elles doivent être bien rangées! Va allumer 

les bougies dans l’antichambre et reviens vite; je veux me. 
coucher. . 

° CUDDY, à part. 

1 paraît qu’il n’a pas rencontré la dame, 

{1 sort par la première porte, à gauche.) 

EVAN. 
Que diable se passe-t-il dans Londres? Je n’ai jamais en- 

tendu tant de cris. Les uns crient: « Vive M. Lambert ! » les 
autres : « Vive Al, Aluuk !» Les trois quarts des maisons sont 
illuminées. (Sembarrassant les pieds dans quelque chose.) Bon ! qu'y 
a-t-il donc sur le parquet, et dans quoi est-ce que je marche ? 

GUDDY, entrant avec uno bougie qu'il pose sur Ja table. 

Par ma foi! Votre Ilonneur, dans vos canons de velours 
d'Utrecht.. Pouvez-vous traiter ainsi votre plus bel habit? 

| EVAN, 
Qui donc a jeté ainsi toutes mes hardes sur le plancher? 

CUDDY. ‘ 
Ah! monsieur ! et les miennes, donc! 

EYAN. 
Comment! c’est ainsi que tu rangcais mes habits, ma- 

roufle ? ° 

CUDDY. 
Eh bien, non, monsieur, je ne les rangeais pas; mais je 

proteste devant Votre Honneur que je ne les dérangeais pas 
non plus, Je dois même vous avouer une chose : c'est que 
j'étais si fatigué, que je dormais. 

‘ EVAN. 
Oui, et, pendant ton sommeil, il sera entré quelque hardi 

voleur! | 

CUDDY. 
- Comment serait-il entré, puisque la porte était fermée? 

EVAN. 
De ce côlé, oui; mais de celui-là ? 

{Il montre la porte de communication:) 
| . CUDDY, allant à la porte du fond. 

Fermée aussi, Votre Honneur; il y a magie!
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EVAN, 
Imbécile ! 

CUDDY. 
.. Oui, monsieur, , je le répète, il y a magie. D'abord, il n'est 

pas naturel qu’un homme à qui vous donnez un si rude coup 
d'é épée devienne tout à coup votre ami; il n’est pas naturel 
qu’au lieu de vous conduire chez le juge, il vous amène dans 
son hôtel, qu’il vous y fasse servir un excéllent souper; il 
n’est pas naturel que, pendant que je dors, des portes que 
j'ai laissées ouvertes se ferment d’elles-mèêmes en dedans ; il 
west pas naturel que des objets qui sont dans une malle et 
dans une valise, se répandent sur le parquet. Votre Houneur 
n’est point sans savoir qu’il existe des lutins: nous en avons 
un à Hiverlochi, Votre Ilonneur se le rappelle bien, qui entre 
toutes les nuits dans lécurie, qui méle le crin des chevaux, 
qui les fait galoper jusqu’au jour; de sorte qu’on les re- 
trouve blancs d’écume et fourbus des quatre membres, sans 
que l’on se soit aperçu qu'ils aient quitté le râtelier, 

EVAN, 
Tu es fou, Cuddy! 

CUDDY. 
Dame, à moins _que, comme le disait ma mère, ke ne sois, 

somnambule, et que, pendant mon sommeil, je ne me sois 
rélevé pour ranger vos effets et les miens. Ah! Votre Hion- 
neur ! 

(Il sccouc sa bourse vide.) 

EVAN, 
Qu’y a-t-il encore? ‘ 

CUDDY, 
H y a, monsieur, que le lutin m’a yolé, 

. EVAN, 
Quoi? 

CUDDY. 
Un objet de la plus grande valeur, qui était dans ma bourse, 

Voyez la vôtre, Votre Ilonneur, voyez vite ! 
EVAN, poussant un cri d’étonnement. 

* Ah! 
CUDDY, - 

Vous aussi ? 
EYAN, 

Non, au contraire.
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CUDDY. 
Comment! au contraire? 

VAN. ‘ 

Oui. Outre mon argent, auquel on n’a point touché, je 

trouve dans ma bourse une bague qui n’y était pas. 
| CUDDY. \ 

Votre Honneur, il y en a deux! 
. EVAN. 

Deux quoi? 
° CUDDY. 

Deux lutins : un qui en remet, et l’autre qui en retire. 
EVAN, tout à coup. 

Cette bague. 
CUDDY. | 

Eh bien? 
EVAN. 

Je la connais. 

CUDDY. 
Bah! 

EVAN. 
Je l'ai vue à la main de la femme pour laquelle je me suis 

battu; au moment où elle passait son bras sous le mien. 
. Ci . CUDDY. ‘ 

Monsieur, comment voulez-vous que cette femme, qui se 
sauvait de lord Iamilton comme du diable, vienne vous re- 
trouver justement chez lui? Impossible! à moins que. 

EVAN. 
A moins que? 

cuDDyY. _. 
Ah! Votre Honneur, c’est bien pis, alors! 

EVAN. 
Pis que quoi? . 

._ CUDDY. 
Pis qu'un lutin, 

, |EVAN. 
Qu'est-ce donc ? | 

CUDDY. 
C'est une fée! Vous vous rappelez la dame de Lochiel, 

qui attirait les voyageurs en chantant sur le haut de la fa- 
laise, ct qui les précipitait dans le torrent ?... (Se cramponnan
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à la table.) Nous sommes attirés, Votre Honneur! pous sommes 
attirés! 

. EVAN, 
Tais-toi! 

CUDDY. ° 
Vous à avez entendu quelque chose? 

EVAN, 
Quelqu'un vient par le corridor; c’est sans doute notre 

hôte. Ramasse mes elfets, et porte tout ça par là. 
CUDDY. 

Monsieur, à votre place, je dirais tout à lord Hamilton, et, 
si c’est un chrétien. 

EVAN. 
Je te dis de te taire! 

(Cuddy sort quelques instants après l'arrivée d’Hamillon.) 

SGÈNE VII 

EVAN, HAMILTON. 

HAMILTON, 
Pardon de vous déranger à pareille heure, mon jeune ami; 

mais une circonstance des plus graves m’amène chez vous, 
EVAN, sous l'empire d’une seule préoccupation. : 

A toute heure du jour comme de la nuit, vous êtes le bien-: 
venu, milord. 

HAMILTON. 
J'ai lu la lettre de votre père... Il vous présente à moi 

comme un homme dévoué au parti du parlement. : 
EVAN, toujours préoccupé. 

Du parlement? Oui, oui, ouil... Certainement que je lui 
suis dévoué, au parlement... 

HAMILTON. 
Il me dit que vous êtes prêt à combattre pour la cause des 

saints, que représente le général Lambert, 4 
EVAN. 

Jour la cause des saints, tout prêt! 
| HAMILTON, 

Et, au besoin, à vous faire tuer pour elle? 

IV. 9
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EVAN. 
J'aimerais ‘autant que la chose n’allât pas si loin ; mais, 

enfin, si mon père a engagé ma parole... 
HAMILTON, — 

Non-seulement votre parole, mais encore la sienne. 
EVAN. 

La sienne aussi? En ce cas, lorsque le moment sera venu, 

milord... 
HAMILTON. 

Ïl est venu! 

.…  EVAN, préoccupé. 

Ilest venu? Je ne sais pas pourquoi je m'obstine à croire 
que vous êtes marié, milord! 

HAMILTON. | 
Marié ou garçon, Evan, il ne s’agit pas de moi. 

EVAN. - 

De quoi s'agitil donc? 
| HAMILTON. 

Il s’agit du salut de l’Angleterre, Sachez qu'un complot 
terrible se trame à cette heure. 

. EVAN 

AN bah! 
© HAMILTON. ‘ 

Un complot qui nous échappe encore, mais dont nous 
sommes en {rain de réunir tous les fils, 

EVAN, préoccupé. . 

C'est que, si vous étiez marié, tout s’expliquerait. 
HAMILTON, | 

Comment, tout s’expliquerait? 
EVAN. 

Je m’entends.. Vous disiez donc ? 
HAMILTON. 

Je disais qu'un coup d’une audace inoule venait d'être 
exécuté, 

EVAN. 
Bah ! lequel ? ‘ 

. HAMILTON. 
Le major Ingolsbÿ, un renégat, un traftre, vient, avec 

. cinquante hommes, de s° ‘emparer de la Tour ct ‘ y enfermer 
le général Lambert.
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EVAN. 

Comment! le général Lambert? 
HAMILTON. ‘ 

Prisonnier, moi chèr hôte! prisénnier! Maintenant, d'où 

vient le conp ? Vient-il de Monk ou vient-il du roi Charles? 

vient-il de tous deux ?.. Mais vous ne m'écontez pas! 

*  EVAN. 

Si fait, je vous écoute. (Répétant la phrase.) Vient-il de Monk 

ou vicent-il du roi Charles? vient-il de tous deux ?... Ainsi, 

parole d'honneur ! vous n'êtes pas marié? 

HAMILTON. 

Jeune homme, jeune homme! le moment est mal choisi 

pour plaisanter ! 
oo EVAN. 

Aussi, je vous jure que je ne plaisante pas le moins du 

monde. Co 

: HAMILTON. 

Alors, si vous ne plaisantez pas, suivez-nous, 

EVAN. 
Où cela ? 

HAMILTON. 

H s'agit de réunir les soldats du parlement, épars dans les 

différents quartiers de Londres, de délivrer le général Lam- 

bert, de le remettre à leur tête, et de faire face au complot, 

quel qu'il soit. : 
EVAN. 

® Faisons-lui face, je ne demande pas mieux, 

HAMILTON, 

Alors, prenez votre épée et suivez-moi. 
EVAN. 

Cuddy, mon épée! 
CUDDY, entrant. " 

Vous me laissez seul ici, Voire Ilonneur ? 

- . EVAN. 

Non, tu viens avec moi. Prends La claymore. 
cupnY. ‘ 

Merci, Votre Honneur; combattre des hommes tant que 

vous voudrez, mais des esprits, des lutins, des fées. non! 

‘ HAMILTON. 

Que dit done votre laquais?
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EVAN, : 
Rien; seulement, il était convaineu comme moi que Yotre 

Honneur était... Maïs cela vous contrarie quand on vous en 
parle; n’en parlons donc plus, et cependant... 

TAMILTON, 
. Venez-vous ? 

EVAN, cherchant des yeux. 

. Je ne vous demande que le temps d'écrire une ligne. 
HAMILTON. 

Vous avez tout ce que vous cherchez sur cette table : encre, 
plume et papier. : 

EVAN. 
Merci, 

(IL va à la table.) 

HAMILTON. - 
Le rendez-vous est au bout de la rue de Villiers, dans le 

Strand nous avons là deux cents hommes résolus: c’est tout 
ce qu'il faut, 

EVAN. 
C'est plus qu’il ne faut. 

. HAMILTON. 
-Je vous annonce à eux. 

EVAN. 
Annoncez-moi. 

HAMILTON. 
* Maïs prenez garde, si vous tardiez de dix minutes seule- 

. ment, de nous trouver partis, 

EVAN. 
Je vous rejoins dans cinq minutes. 

SCÈNE VII] 

Les MÊMES, UN DOMESTIQUE, entrant vivement par là porte du fond. 

| LE DOMESTIQUE. 
Milord... Fo : 

. HAMILTON. 
Qu'y a-t-il? 

LE DOMESTIQUE, lui présentant une lettre. 
Lisez. U
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. . EVAN. . . 
. Puisqu’elle vient ici pendant que je n’y suis pas, elle trou- 
vera cette lettre. 

HAMILTON, après avoir lu. 

I est là? 

| LE DOMESTIQUE. 
Oui, milord. 

HAMILTON. | 
Pas une minute à perdre. Le rendez-vous n’est plus dans. 

le Strand, il est au pont de Londres. (Au Domestique.) Viens, 
viens ! (A Evan.) Vous entendez ? ‘ 

{Il se tient'au fond avec lOfficier qui a apporté la lettre.) 

EVAN, tout en écrivant. 

J'entends. (Répétant ce qu'il écrit.) « Esprit, ange, lutin, fée ou 
. démon, je vous aime; apparaissez-moi, faites-vous connaître, 
afin que je tombe à vos pieds et que je vous adore. » 

._ HAMILTON, au fond. 
Eh bien, Evan? : 

| EVAN. 
Voilà!... Viens, Cuddy, viens! 

CuDDY. 
Moi ? J'attends monsieur. - 

(ls sortent ensemble par la porte du fond.) 

SCÈNE IX 

EDITH, seule, poussant doucement la porte secrète. 

11 a écrit... (Elle remonte à Ia porte du fond et écoute.) Bien! j'en. 

tends la porte qui se referme. Les voilà sortis, et probable- 

ment pour toute la nuît. (Elle descend et va à la table.) Voyons 
.uu peu. ce qu'il écrivait et à qui il écrivait. Ah! c'était à 

moi. Je puis lire sans indiscrétion. (Ene lit.) « Esprit, ange, 
lutin, fée ou démon, je vous aime; apparaissez-moi, failes- 
vous connaître, pour que je tombe à vos pieds et que je vous 
adore. Evan. » (Silence) Ah! voilà qui mérite une réponse. : 
(Elle s'assied à Ja même table et écrit au bas du billet.) « Ne demandez 

pas que je me fasse connaître, ne demandez pas que je me : 

révèle à vous, jusqu'à ce que l’occasion se soit présentée de 

me faire savoir jusqu'où peut aller votre dévouement... » (La 

XIV. 9.
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porte du fond se- rouvre sans bruit 3 Evan reparaît, voit Edith assise et 

s"approche doucement.) « Vous êtes venu à Londres pour y cher- 

cher la gloire et la fortune; je puis vous donner tout cela. » 

SCÈNE X 
EDITIH, EVAN, à deux pas derrière ello; puis CUDDY. 

EVAN, lüi retiränt la lettre. 
Merci ! 

EDITH, jetant un tri. 

Ah ! | 7 . 

tEtle soufle ta bougie, — Obscurité complète.) 

| . EVAN, s'élançant à la porte du fond. . 
Oh! peu m'importe. Cette fois, vous étes bel et bien ma 

prisonuière, allez. Cuddy! Cuddy! 
CUDDY, paraissant À la porto du fond. 

Votre Honneur? ‘ 
* EVAN. 

Garde la porte ! je tiens notre lutin. 
: CUDDY. 

Oh! monsieur, ne le lâchez pas! 

(Edith ‘cherche à tâtons le ressort, le trouve et sort par la porte secrèto, 
qu'elle referme sur elle.) 

EVAN. 
Et toi, ne le laisse pas passer. 

- | EUDDY: 
Soyez tranquille, s’il se présente, je le coupe en deux avec 

. ma claymore, ° 
EVAN, cherchant Edith et ne Ja trouvant plus. 

Partie! évanouie!… De la lumière, Cuddy ! (Cudäy sort. 
.Oht je ne me trompe pas. J'ai entendu de ce côté... Ah! 
vous avez passé à travers la muraîlle, mon bean lutin ; mais, 
dussé-je y passer à mon tour, je vous suivrai. J'ai entendu 

. souvent parler de portes secrètes, de couloirs dérobés, qui 
s'ouvrent à l’aide de ressorts invisiblés; il ÿ a certainement 
quelque chosé de pareit sous jeu i... Ah ! je crois que je le 
tiens | . 

. CUDPDY, en dehors. 

Le tenez-vous?
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EVAN. 

Oui, oui, vite, de la lumière, Cuddy! 
_CUDDY, en dehors. 

Attendez... en voilà. 
EVAN, appuyant sur le ressort qu’il a découvert. 

. La porte s'ouvre! Ah! par ma foi, de la lumière me 

irahirait.… Où a passé ce charmant démon, je passerai bien. 

(1 sort et referme la porte secrète, au moment où Cuddy réparaît avec la 
lumière.) : ° 

. SCÈNE XI 

CUDDY, une bonglo à la main. 

._ Tenez bien, monsieur! tenez bien !.. Ne lâchez pas 

surtout!:.. Me voilà! Eh bien, où est-il? Votre Honueur ! 

Miséricorde, ilest entrainél... Ausecours !.… Alaidel... Ah! 

: . (Il pousse des cris affreux.) 

ACTE QUATRIÈME 

Un grand salon avec porte au fond. — Porte secrète s’ouvrant au milieu d’un 

* panneau. — Porte de côt8 à droite et à gauche, — Portes dans les angles. 

SCÈNE PREMIÈRE 

EVAN, seul. 

Il entre par lo panneau. 

M'y voici! (Regardant autour do li.) Non! pas encore, à ce 

qu’il paraît, puisque je ne vois personne. N'importe, j'irai 

jusqu’à ce que je la trouve. 

(1 traverse le théâtre sur la pointe du pied et sort par la porte opposée, 

premier plan, à droite.)
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SCÈNE IL 

LA REINE, EDITH, entrant par la porte du fond. 

7 EDITH. 

Venez, venez, madame, et excusez la simplicité de la 
demeure; cette maison n’élait pas destinée à recevoir une 
reine, ‘ 

LA REINE. 
Chère enfant, cette maison est un palais près de celle que 

nous habitions en Hollande. 
EDITH, lui montrant un fauteuil, où la Reine s’assied. 

Au moins peut-elle vous offrir ce que n'offrent pas tou- 
“jours des palais : des cœurs loyaux... des âmes dévouées… 
Sir John Greenville a dû se rendre directement à Gravesend, 
où se trouve le roi, et l’inviter à se mettre en marche à 
l’instant même. Le roi, c’est convenu, remontera la Tamise 
sous un déguisement quelconque; une fois ici, son costume 
habituel, celui sous lequel on a coutume de le voir, l'attend 
dans ce cabinet; il le revêtira, montera à cheval, et, demain 
à la première heure, environné de tous nos amis, il appa- 
raîtra dans les rues de Londres. 

LA.REINE, 
Oh! je viens de les traverser, les rues de Londres. Tout cst 

illuminé, et j'ai tressailli aux cris de « Vive le roi Charles Il» 
EPITH, 

Je ne sais pourquoi, mais jai tout espoir. 
.: UN DOMESTIQUE, annonçant. 
Le chevalier Voghan! 

. LA REINE, s’écriant.  ‘ 
Des nouvelles du roi ! Qu'il entre! qu'il entre! 

SCÈNE III 

Les Mêues, VOGIIAN. 

VOCHAN, 
. Oui, Votre Majesté, des nouvelles du roi, et de bonnes, 

| LA REINE, 
Soyez le bienvenu, chevalier.
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| YOGILAN. 
Monk est à nous, madame. 

| LA REINE, 
En êtes-vous sûr? 

EDITH joignant les mains. 

Ah! mon Dieu! 
* YOGHAN. 

If s’est enfin décidé, C’est sir John Greenville qui a apporté 
cette bonne nouvelle au roi, lequel s’est mis en route à 
l'instant même pour se rendre ici, dans cette maison, au 
milieu de nous. Je le précède d’une heure à à peine. 

LA REINE. 
‘ Ina rien dit de particulier pour moi? 

YOGHAN. 
IT m'a fait l'honneur de me remettre cette lettre. 

(Il met un genou en terre et présente la lettre à la Reine, qui la prend 
vivement.) 

LA REINE, 
Merci, monsieur. 

(Voghan remonta près d'Edith et s’entretient avec elle, ) 

EDITH, 
Votre Majesté veut-elle donner congé à M. Voghan? 

LA REINE. 
Le chevalier veut déjà nous quitter? 

EDITH. 
Madame, on a vu bon nombre de gens se diriger. vers la 

Tour, et il serait bon de surveiller ce qui se passe de ce côté. 
VOGIHAN. 

Si j'ai besoin de me faire connaître des nôtres, quel est le 
mot d'ordre? 

‘ EDITH. 
Placez. dans votre phrase, et trouvez moyen de faire placer 

dans celle de votre interlocuteur, les trois mots: Soleil, 
Versailles et Wesiminster. 

VOGITAN, 
Je ne les oublierai pas. , 

(1 va pour se retirer.) | 

- LA REINE, lui tenfant la main. 

Chevalier! . '
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YOGHAN, un genou ‘en terré, baisant la main de la Reine. 

Votre Majesté me comble! 
(El sort. Edith l'accompagne.) 

EDITH." 
Vous trouverez dans la chambre à côté les comtes de Mont- 

rose, d’Atrhole et d’Argyle. 
LA REINE, tout en lisant. 

Ces messieurs sont là? 
‘ EDITH.® 

Sa Majesté veut-elle leur faire l’honneur de les recevoir? 
LA REINE, 

Tout à l'heure... Restons un instant seules. J'ai besoin de 
respirer, Voyons, qu’as-tu fait depuis que nous nous sommes, 
quittées ?. 

EDITH, 
Bien des choses! Tout n’a pas été de soi-même, allez, Votre 

Majesté. D'abord, mon frère est à Londres. 
| LA REINE. 

Le colonel Tamilton? 
EDITH. 

Oui... Or, la première close que j'ai faite a été d'aller me 
heurter à lui. 

LA REINE. 
De sorte que... ? 

EbiTii. 
De sorte qu'i il a cru me reconnaitre, qu'il n'a poursuivie, 

qu'il a été sur le point dé m’atteindre. Maïs, par bontieur, 
lPauguille a glissé entre les doigts du pécheur. Votre Majesté 
me voit-elle faite prisonnière par lui, comme le gétiéral 
Lambert par | le colonel Imgolsby, moi, l’âme dè la couspira- 
tion ? | 

LA REINE. ‘ 
Tü as dû avoir bien peür, chère enfant? 

EDIT, 
Rien que d’y penser, j’en frémis encore; maïs à quelque 

chose malheur est bon. J'ai fait une recrue, 
LA REINE, 

Le colonel Ingolsby, tu m'as dit cela. 

EDITH, - 
Non, une autre encore; mais... de celle-1à.….
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LA REINE. 

Eh bien? 
EDITH. ; 

J'en parlerai plus tard à Votre Majesté. 
| LA REINE. 
Tu rougis, Edith. ‘ . 

EDITI. 
Oh! non. | 

LA REINE, 
_ Et pourquoi ne m'en parles-tu pas tout de suite ? 

EDITIL. 
Bon! nous avons bieu le temps! Puis, si je demande une 

récompense pour mou protégé, il faut qu'il l'ait gagnée, 

N'en parlons done plus. Maintenant, Votre Majesté est ici en 

sûreté. A chaque coup de cette sonnelte qui tintera, un de 

nos gentilshommes viendra se mettre à la disposition de 

Votre Majeste. 11 y en a dix dans la chambre voisine, prêts à 

mourir pour. elle. Votre main, madame. (La Reine la baiso au’ 

font.) Oh! madame, voilà un baiser qui me fait plus que 

duchesse. ° 

(Elle sort. La Reine Ja reconduit et redescend au fauteuil.) 

SCÈNE LV 

LA REINE, puis EVAN. 

LA REINE, regardant Edith s'éloigner. 

L'adorable enfant! Et quand on pense que là où le caleul 

“etle génie ont échoué, le cœur réussira peut-être. (Elle relit Ja 

lettre du Roi d’une voix qui va s’éleignant.) « Tout va bien, madame, 

et vous éles en vérité mon ange tutélaire. » Son ange tuté- 

laire!.… le serai-je longtemps? 
(Elle reste rèveuse.) 

EVAN, paraissant à Ja porte du fond. 

Ahl cette fois, la voilà! {1 paraît que nous avons joué à 

cache-cache, (1! s'approche sur la pointe du pied.) Me voilà! 

LA REINE, se retournant el jetant un cri. 

Ah! | | ‘ 
EVAN. 

C'est moi, n'ayez pas peur!
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LA REINE. . 

Yous? 
EVAN. 

Oui, je comprends; vous ne vous attendiez point à me voir. 

Yous vous croyiez débarrassée de moi... Eh bien, pas du 

tout! 
LA REINE. 

Ah! par exemple! voilà une étrange apparition. 
EVAN. 

N'y comptiez-vous pas uu peu, madame, à un moment où 
à un autre? 

LA REINE. 
Mais, enfin, monsieur, j'espère que vous voudrez bien 

m'expliquer... 
EVAN. 

À quoi bon vous expliquer une chose que vous devinez 
parfaitement? 

- LA REINE. . 
Moi? Je vous jure que je ne devine absolument rien. (A. 

part.) D'où vient cet homme? est-il des nôtres? 
EYAN. 

Eh bien, à force de chercher, j'ai trouvé le secret, j'ai poussé 
le ressort et la porte s'est ouverte, 

LA REINE. 
Quel secret? quel ressort? quelle porte? 

° EVAN. 
La porte qui communique... 

LA REINE, à part. 

Est-ce un ami? 
EYAN. 

Eh bieu, alors. 
{El so met à genoux.) 

° LA REINE. 
Mais, d'abord, relevez-vous, monsieur ; cette position à mes 

pieds est une olfense, du moment qu *elle n’est pas un hom- 
mage. = 

EVAN. ” 
Vous êtes. bien sévère, madame, pour un homme qui 

croy ait cependant avoir quelque droit à votre reconnaissance, 

et qui, ayant recu cette bague en échange du service qu'il 
vous à rent,
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LA REINE. 
Mais, en vérité, monsieur, savez-vous à qui vous parlez ? 

EVAN. - -., 
Je parle à esprit, à l'ange, au démon, à la fée, au lutin, à 

la femme que je poursuis, ou plutôt qui me poursuit depuis 
mon arrivée à Londres. ‘ 

LA REINE, 
Quoil... moi, monsieur, je vous poursuis?... Mais il faut 

que vous soyez fou pour me dire de pareilles choses. 
. EVAN. 

Eh bien, oui, je suis fou, j'en conviens.. Je suis fou d’a- 
voir cru qu’un dévouement dans lequel je risquais ma vie, 
éveillerait un sentiment de reconnaissance, si faible qu’il 

“fût, dans le cœur de la femme qui en était l’objet! Je suis 
fou de vous suivre à travers les murailles, les portes secrètes, 
les escaliers dérobés, les appartements inconnus, où je me 
perds comme dans un labyrinthe, ‘quand mes amis m’atten- 
dent, comptent sur moi, m’accusent peut-être de les trahir! 
Je suis fou, si j’y suis venu pour autre chose que pour vous 
dire : Reprenez cette bague, madame, qui, du moment où 
elle est niée parla main qui la douna, n’a plus d'autre valeur 
à mes yeux que celle de l'or et de la pierre précieuse qu’il 
enchässe. Prenez, madame, prenez! 

LA REINE. . 

Mais, monsieur, je ne puis prendre cette bague. 
EVAN. 

Pourquoi? 
LA REINE, 

Parce que je ne la connais pas, parce qu’elle n’a jamais été 
ma propriété, parce qu'elle ne vient pas de moi, enfin, 

‘ EVAN. . 
Vous ne la connaissez pas?... Ah! par exemple! vous la 

portiez à la maiu gauche, madame, à la même main que vous 
avez passée sous mon bras, quand vous avez réclamé ma pro- 
tection sur la place de White-Iall... Elle n’est point votre 
propriété? elle ne vient pas de vous? Et qui donc l’a apper- 
tée dans ma chambre? qui l’a mise dans cette bourse? qui 
écrivait sur ma table quand je suis entré? qui s’est enfui en 
soufflant la bougie, et en laissant cette lettre inachevéc 2... 
Cette lettre, elle n’est pas de vous, non plus, n'est-ce pas, 
madame ? - 

XIV 10
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LA REINE, 
Monsieur, ni mon rang ni ma dignité ne me permettent 

d’en entendre davantage. 
EVAN. 

Eh! madame, fussiez-vous duchesse! 
LA REINE, avec uno suprêmo dignité 

Vous voyez bien, monsieur, que vous ne me connaissez 
pas. | 

. . (Œlle sonne.) 

EVAN, tout étourdi, et à lui-même, - 

Ah çà! voyons, est-ce que je rêve? Y a-t-il quiproquo?.… 
Est-ce, en effet, une autre que celle..,? 

{Il regarde Montrose, qui entre.) 

SGÈNE V 

Les MÈèuEs, MONTROSE, 

LA REINE. . 
Milord, entrez, je vous prie. Voici un homme qui sort je 

ne sais d'où, qui parle de service rendu, de reconnaissance 
que je lui dois, d’une bague que je lui ai donnée, d’une lettre 
que je lui ai écrite, de sa protection par moi invoquée sur la 
place de Whitc-Hall, que je ne connais pas, sur laquelle je 
n'ai jamais mis le pied, puisque je suis depuis une heure à 
peine en Angleterre, et que c'est la première fois que j’y 
viens. Tâchez de savoir s’il se trompe de bonne foi ou s’il est 
fou. Je vous confie ce soin, milord, et je vous laisse. 

Œllo sort. Evan l’a écoutée, stupéfait.) | 

SCÈNE VI 

EVAN, MONTROSE. 

MONTROSE, à part. 
Un homme que la reine ne connaît pas! Comment, par où 

est-il entré? Sommes-nous trahis? Est-ce un espion? (Haut.) 
Monsieur... (4 part.) Assurons-nous s’il est des nôtres et s’il a 
Je mot d'ordre : Soleil, Versailles, Westminster. (Haut.) 
Votre Honneur pourrait-il m’apprendre quel est l’astre qui 
se lève en ce moment sur le ciel de l'Angleterre?
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EVAN. 
Dame, en ce moment, c’est la lune, Votre Honneur! 

. | MONTROSE, 
Ah! très-bien! 

. EVAN, à lui-même. 

Voilà, par ma foi, une singulière question; mais, comme 
elle est faite poliment, il n’y a rien à dire. (Haut.) Est-ce tout 
ce que vous avez à me demander? - 

| MONTROSE. 
Deux petites choses encore sans aucune importance... 

Quel est votre nom? Comment vous trouvez-vous ici ? 
ÉVAN. ‘ 

Je mie trouve ici, parce que j’ai suivi le chemin... Enfin, 

parce que je me trouve ici... Quant à mon nom, j'ai d'autant 
moirs l'habitude de le cacher qu'il n’est pas tout à fait in- 

connu... en Écosse, du moins. Je me nomme Evan, fils de 

Donald le Noir. ‘ 
MONTROSE, à part. . 

Un. covenantaire! Il ne sortira pas d’ici. (Haut.) Monsieur, 

® c'est une grande joie pour moi d'entendre ce nom; car, si 

j'ai bonne mémoire, c’est celui d’un des défenseurs les plus 

ardents de notre sainte Église presbytérienne. ‘ 
. EVA. - 

En effet, Votre Ionneur… et, si j’en juge par ces derniers 

mots, vous êtes aussi pour le parlement? 
‘ MONTROSE. 

Parlementaire enragé! 
: EVAN, 

Alors, partisan de M. Lambert ?' 
MONTROSE. 

Fanatique! 
EVAN. 

Comment, en ce cas, n’êtes-vous point avec ceux qui le dé- 

livrent à cette heure? 
MONTROSE. 

- Ah! oui, oui... (4 part.) C’est bon à savoir... (laut.) Mais, 

vous-même, comment n’y êtes-vous pas ? ‘ 
EVAN. 

larce que j'ai suivi cette dame qui prétend ne pas me con« 

naître ; mais, maintenant que je nepuis douter de son ingra: 

titude.. ° 
(Ii va à la porte secrète.)
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MONTROSE, Ile retenant, 

Où allez-vous? ‘ 
EVAN, cherchant le bouton. 

Rejoindre mes amis, avec lesquels j'avais rendez-vous au 
pont de Londres. 

MONTROSE, avec inquiétude. ° 

Pour, de là, vous porter sur la Tour?.….. 
EVAN, cherchant toujours. 

Oui, le rendez-vous était d’abord au Strand; mais il a été 
changé une première fois. 

‘ ‘ MONTROSE, à part, 

Que faire? (Haut et vivement.) Ignorez-vous qu’il l’a été une 
seconde ? 

EVAN. 
At. Où donc est-il maintenant? 

MONTROSE, 
Ici. (A part.) 1 ne m'échappera pas! 

EVAN. 
Ici ? | 

MONTROSE, 
Ici même... Savez-vous où vous êtes ici, mon cher mon- 

sieur? 

EVAN, 
Je ne m'en doute pas. 

MONTROSE. 
Eh bien, vous êtes chez le général Lambert, 

EVAN, 
Ah! c'est pour cela que la maison communique avee celle . 

du colonel Iami!ton? | 

MONTROSE, 
Justement. | 

EVAN. 
ä Tout s'explique, alors; mais, mon cher monsieur, cette 
ame... - 

: MONTROSE. 
‘ Quelle dame? . 

EVAN. 
. Celle qui était ici tout à l’ heure, et qui vous à appelé. 

MONTROSE, ° 
C est sa femme.
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EVAN, 
La femme de qui? 

MONTROSE. 
Du général Lambert, 

EVAN. 
. Sa femme? Ah! mon Dieu! et moi qui ai cru... Je me 
trompais, évidemment... | 

| MONTROSE, 
Où diable vais-je l'enfermer? 

EVAN. 
Maïs, enfin, elle west pas seule! H doit y avoir une autre 

dame dans la maison? 
| Ÿ MONTROSE. 

‘ Oui, sa fille. : 
EVAN. 

La fille de cette jeune dame. Maïs ce doit être une enfant, 
mon cher monsieur. 

MONTROSE. 
Elle est née d’un premier mariage. 

EVAN. 
. Grande alors ? : 

MONTROSE. 
Vingt ans. 

EVAN. 
Belle? 

MONTROSE. 
Charmante! 

EVAN. ‘ 
Cest celle-là ! Je ne m'étonne plus que l’autre n "ait rien 

compris à tout ce que je lui disais... Je ne m'étonue plus 

qu'elle vous ait appelé! 
MONTROSE, allant à l’une des portes d'angle. 

C'est un bonheur, puisque uous nous trouvons être du 
même parti et défendant la méme cause. {4 part.) Il sera très- 
bien là dedans. 

EVAN, distrait. 
Ainsi,-ce n’est plus du Strand, ce n’est plus du pont de 

Londres que nous partons; c’est d'ici? 
MONTROSE, Jui prenant le bras. 

D'ici même... Voici la chambre où ces messieurs vont se
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réunir pour discuter le plan de Surprise. Entrez-y un in- 
stant; vous n’y screz pas longtemps seul, 

EVAN. 
Et l’autre dame, la jeune,'la jolie, celle qui a vingt ans, 

pourrai-je la voir? 

MONTROSE, 
Pardieu! c’est elle qui va nous donner les écharpes qui doi- 

vent nous servir de sione de reconnaissance. 
| EVAN. 

Alors... 

MONTROSE. 
Oui, oui, entrez, entrez vite! 

EVAN, se frappant le front. 
La femme du génèral Lambert !... Je comprends mainte- 

nant qu’elle m’ait cru fou! 
(Lentre dans la chambre; Montrose referme sur lui la porte à double tour.) 

MONTROSE, 
La chambre n’a pas d'autre issue, si ce n’est une fenêtre qui donne sur la Tamise, el encoreelle est grillée. Ma foi, ilaura de la chance s’il s'échappe. 

+ (va pour ouvrir la porto du fond.) 

SCÈNE VII 

MONTROSE, LA REINE, puis EDIT, Seicxeuns. 

- MONTROSE. 
Ah! c’est vous, madame! 

. LA REINE, ° Eh bien, milord, qui est ce jeune homme? que veut-il? d’où vient-il ? le savez-vous ? Us 
MONTROSE, : Ce jeune homme, madame, est un ennemi où un traître. 
LA REINE, 

Que dites-vous ! 

MONTROSE, Je me suis assuré de sa personne, il est là, 
. ‘LA REINE, Et qu’allez-vous faire de lui ?
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:MONTROSE, 
Ce qu’en temps de révolution, on fait d’un traître ou d’un 

ennemi, madame, 
LA REINE. 

Oh! vous m'effrayez, milord ! 
MONTROSE. 

Madame, nos dangers sont grands, les circonstances Îm- 

périeuses, et, en politique, il n’y a pas de demi-mesures.. 

voilà mon avis! pieds et poings liés, un bäillon à la bouche 

et dans Ja Tamise.… (11 ouvre la porte du fond.) Milords! 

(il sort vivement.) 

- . EDITH, 
Qui, dans la Tamise? 

‘ LA REINE. 
Ah! te voilà, Edith. Qu'on l’enferme, qu’on s'assure de lui, 

qu’on le retienne prisonnier; mais qu’on ne le tue pas! oh! 

qu'on ne le tue pas! cela nous porterait malheur, 

EDITIL. ‘ 

Le tuer! mais qui? 
EVAN, dans la chambre. 

Monsieur! monsieur! 
EDITH. 

Sa voix! . k 

| LA REINE. 
Tu connais ce jeune homme? 

EDITH. 

C’est lui! 
‘ LA REINE. 

Qui, lui? 
EDITI. 

Ce protégé à moi dont j'ai parlé à Votre Majesté. 
LA REINE, ° 

Edith, tu aimes ce jeune homme? 
EDITH. 

Madame. | 

. ec LA REINE. | 

Tu l’aimes ? . 
‘ - EDITI. 

Puisque Votre Majesté Pa deviné.
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| LA REINE, 
Eh bien, sauvons-le! sauvons-le! 

(Œdith court à la porte, qu'elle ouvre.) 

EVAN. 

Corbleu ! est-ce ainsi...? (Apercevant la Reine, 
Tiens! madame Lambert. 

. EDITH, prenant le bras d’Evan, 
Silence! , 

et à lui-même.) 

EVAN, à part. ‘ 
Et sa fille! (Haut.) Ah ! cette fois, c’est vous! je vous tiens! 

| . EDITH, 
Oui, c’est moi, moi qui vous ai demandé votre protection 

sur la place de White-Ilall, moi pour qui vous avez mis l'épée 
à la main. . 

EVAN. . , 
Laissez-moi d’abord vous regarder; il y a assez longtemps 

que j'ai eyvie de vous voir. ’ 
. “EDIT. 

Dépéchez-vous.… Eh bien P 
EVAN. 

Eh bien, vous êtes charmante, tout simplement. 
. :  .EDITH, | 

Maintenant, fuyez ! 
EVAN. 

Comment? 

. LA REINE, 
Fuyez, monsieur! 

EVAN. 
Comment, que je fuie ? 

LA REINE, 
Par où vous êtes venu. 

| EDITH, 
Par là. 

EVAN. 
_Permettez! je suis du complot, moi... du complot pour délivrer le général Lambert. 

EDITH, 
Allez donc, je vous accompagne, 

° EVAN, 
Vous?
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EDITH. 
Oui. . - 

- . - :.  EYAN. - si: 
Vous? (A part.) Elle me dit cela devant sa mère! 

EDITH. 
Allez! | 

EVAN. 
Je vous avertis que, si vous me trompez, je reviens... Je 

connais le secret. |: . 
(ll sort par la porto secrète.) 

MONTROSE, entrant avec Voghan et des Seigneurs, et courant à la porte | 

du cabinet où était Evan. - 

Vous l'avez sauvé, madame! et savez-vous Ce que Vous avez 

“fait? Nous avons ététrahis, livrés par cet homme sans doute. 

Le général Lambert est delivré; dans une heure, il sera à la 

tête de dix mille soldats. Cette maison a été désignée comme 

devant servir d’asile au roi! . 
EDIT et LA REINE. 

Grand Dieu! ‘ 
EDITH. 

Si le roi arrivait! 
LA REINE, 

‘ Tout est perdu! 
EDITH, ° 

Non, madame, non; pas encore peut-être... Le roi, je l’es- 

père, n’a pas encore franchi l’enceinte de Londres; il ne s’agil 

que de gagner du temps. : : nn, 

EVAN, reparaissant par Ja porte secrète. : 

. Je vous avais dit que jereviendrais. 
EDITH. 

Oh! quelle idée! (à Evan.) Merci de ce que vous venez de 

faire. ‘ | 
EVAN. 

Eh bien? 
EDITI, 

Oui, vous nous avez déjà été très-utile. 
EVAN. 

Ah bah! . 
EDITA. 

Mais vous pouvez l'être bien davantage encore, Maintenant 

que vous meconnaissez, êtes-vous prèt à m'obéir aussi exacte- 

XIV. 10.
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ment et aussi promptement que quand vous ne me connais- 
siez pas? 

EYAN. 
Pour vous, je suis prêt à descendre dans l’enfer ou à esca- 

lader le ciel, 
EDIT. 

Aveuglément ? 
EVAN., 

Sur un seul mot de vous, 
(Edith passe lentoment devant Evan, regarde la Reine et se dirige vers la 

porte, au deuxième plan de gauche.) 

 EDITH, 
Passez dans cette chambre, 

EVAN. 
Comment ! encore ?.… (Faisant quelques pas et s "arrêtant, }Jevous 

ferai observer que je sors de celle- là, et qu'on m’ ya laissé 
très-longtemps; qu’ensuite vous m'avez fait entrer ici. 

EDITH. 
Passez dans cette chambre. 

EYAN, 
Après ? 

EDITH. 

Vous y trouverez un pourpoint de velours noi, brodé de 
jais. 

LA REINE, bûs, à Montrose. 

Le costume du roi, messieurs. 
EVAN. 

Bon! 

EDITH, « 
Un manteau. 

‘ ” | EYAN.. 
Bien! 

° : EPITH, oo e 
Vous les mettrez, 

EVANS. . 
À quoi bon? | 

: EDITH. 
Ah! si on vous le dit, il n’y a plus de mérite! 

EVAN. 
C'est juste.
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EDITH, 
Allez et revenez ainsi vêtu ! 

EVAN. 
Mais je vais avoir l'air d’un royaliste. 

EDITH, 
Qu'importe! pourvu que vous restiez parlementaire au fond 

du cœur? 

e 

EVAN. 
Au fait, l'habit ne changera pas mes principes. 

EDIT, | 
Hâtez-vous! : | 

{Evan entro das Îa chambre. 

- LA REINE, tendant la main à Edith. 
Je t'avais devinée... | 

EDITH, à un Domestique qui so tient äû fond. 

Un mot à mes gens pour qu’ils donnent le change aux sol- 

dats.… {Attholé ct sir John sortent.) Et niaintenant (elle và onvrir la 

porte secrète), passez la première, madame. (La Reine sort.) Vous, 

milords.…., ie 
° - (Montrose sort.) 

YOGHAN, 
Mais vous?- 

EDITIL, 
Moi, je suis de l'arriére-garde…. Ne faut-il pas que je donne 

la consigne à ma scutinelle perdue? | 
‘ (Voghan sort.) 

EVAN, sortant du cabinet. 

Le faitest que, si le mérite cousiste à 6bëir sais cofptén- 
dre... Eh bien, il n’y a plus personne! 

EDITH, entr'ouvrant la porte secrète. 

Sil.. Demeurez là... Ne montrez aucune surprise... N'op- 

posez aucune résistance, et, quoi qu’il arrive, ne vous iiquié- 

tez de rien... On veille sur vous. - 
EVAN. 

Qui? 
EDITH, lui tendant la main. | 

Quelqu'un... qui vous aime. | Lo. 

EYAXN, se précipitant sur la main d'Edith, et l'embrassant avec lrans- 

port. 

Oh! cette main! : 

(Des pas précipités se font entendre, — Edith retire vivement sa main — La
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porte secrète se referme aussitôt, — Des Gardes paraissent, conduits par un 
Capitaine.) . 

_SCÈNE VIII 

EVÆAN, LE CAPITAINE, GARDES. 

LE CAPITAINE, 
Il est ici! C’estlui!. le voilà !.… 

EVAN, à part. 

Je n’y comprends rien. Mais je suis bien heureux de con- 
tinuer à lui étre utile. 

LÈ GAPITAINE, marchant droit à Evan. 
Sire, votre épée! 

EVAN. 
Iein ?.… C'est à moi que vous parlez, monsieur ?.…. 

‘ LE CAPITAINE. 
. À vous, sire! 

EVAN, à lui-même, 

Elle m'a recommandé de ne m'étonner de rien; mais ceci 
ne laisse pas de me surprendre un peu, je l'avoue. 

LA CAPITAINE, montrant ses hommes. . 

Toute résistance est inutile, vous le voyez. 

EVAN. 
Parfaitement. J'ajoute même qu’elle est défendue. Aussi 

. me bornerai-je à vous prier de me dire... 
LE CAPITAINE. 

Votre épée, sire! 
EVAN. 

Encore un qui n'aime pas les explications. 
LE CAPITAINE. 

J'attends. . 
EVAN. | 

Prenez garde, monsieur! Si je me pique au jeu, je suis 
capable de vous la rendre... et sans éclaireissement encore... 

‘ LE CAPITAINE. 
Rendez-la donc! 

EVAN. - 
Ah! parbleu! puisque vous y tenez tant, la voilà,
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LE CAPITAINE. 
Maintenant, à White-Hall, messieurs. Chacun de vous ré- 

pond du prisonnier sur sa tête ! - 
oo EVAN. | 

Eb bien, elle a beau dire, cela n’ôtcrait rien au mérite du 
sacrifice, de savoir pourquoi on le fait. 

  

ACTE CINQUIÈME 
La chambre de White-Iall où le roi Charles Ier a passé sa dernière nuit. 

SCÈNE PREMIÈRE 
EVAN seul, assis et peste, ‘ 

* « Sire, rendez-moi votre épée ! » Dans un moment où l’An- 
gleterre est en république, et où il y a peine de mort contre 
tout membre de la famille de Gharles Ier qui y remet le pied, 
ces cinq mots me paraissent graves, surtout suivis de ceux-ci, 
qui me paraissent non moins graves : « Conduisez le prison- 
nier à While-Tall; chacun de vous m’en répond sur sa têle!...» 
“Ainsi, je suis à White-Ilall!... Qui m'eût dit hier au soir, 
lorsque, du dehors, j’examinais cette fenètre, la troisième, 
que ce matin, je pourrais l’examiner du dedans. 'Au reste, 
‘mon inconnue n'aura pas à se plaindre, j’espère, J'ai exécuté 
de point en point la consigne donnée. « Laissez-vous faire!» 
Je me suis laissé faire. « N’opposez aucune résistance, » Je 
n’en ai opposé aucune. « Ne vous étonnez de rien... » Ah! 

‘ici, avec toute la bonne volonté du monde, je n'ai pas pu 
lui obéir, Je n'étonne de tout, au contraire! D'abord, du 
rôle qu’elle m'a distribué; en second lieu, du profit qu’en 
‘peut tirer [a cause que je suis venu servir, ct particulièrement 
de ce qu’elle me laisse ainsi sans me donner de ses nouvelles. 
(Appolant.) Capitaine !.. An fait, pourquoi ne n'informerai-je 
pas? Quoique sévères pour moi, mes gardiens ne sont pas 
grossiers. (Appelant.) Capitaine ! | |
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SCÈNE I 

EVAN, LE CAPITAINE qui l’a arrêté. 

LE CAPITAINE. 
Vous avez appelé, sire? . 

| EVAN. 
Oui... pardon si je vous dérange. (Le Capitaine s'incline, mais 

froidement..) IL n’est pas venu une dame pour s'informer de moi, 

savoir ce que j'étais devenu ? 
LE CAPITAINE. 

* Vous attendiez une dame ? ° 
EVAN. 

C'est-à-dire oui et non... Elle ne m'avait pas dit positive- 

ment qu’elle dût venir. Néanmoins, il était probable. Enfin, 

il n’est venu personne? | 
‘ LE CAPITAINE. 

Si fait, sire : l'homme que vous avez demandé. 

|  EVAN. 
- Quel homme? 

| LE GCAPITAINÉ. ° 
N'avez-vous point dit que vous seriez aise d’avoir vôtfe 

valet près de vous ? . 
._ EVAN. . 

Si fait. Mais il m'avait été répondu d’uñe façon assez stche 
que la chose présentait de grandes difficultés. | 

| LE CAPITAINE. . . Un e 
Oui; mais, sur ma demande, le conseil s'est assemblé. Îla 

été décidé que, cette faveur ayant été accordéeau roi Charles 14, 
votre père, et la position étant idéntique, elle devait vous étre 
accordée à vous. 

EVAN, gravement préoccupé 
Au roi Charles 1, mon malheureux père... Oui, il avait 

demandé... . | 
LE CAPITAINE. 

Qüe son domestique Parry ne le quittât plus jusqu’au der- 

nier moment. En effet, Parry fut amené dans cette chambre 
et ne quitta plus le roi. : 

EVAN. 
Comment savez-vous cela?
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LE CAPITAINE. 
Je fus de garde, alors, à la porte du père, comme je le suis 

aujourd’hui à la porte du fils. Et c’est parce que l’on savait 
pouvoir compter sur ma vieille fidélité, que jai été choisi 
pour vous arrêter, vous conduire ici, et veiller sur vous jus- 
qu'au moment. 

EVAN, 
Oui... je connais lé moment, Alors, je suis bien dans la 

chambre habitée par Charles ler? 
LE CAPITAINE. 

Je Pai vu plus d’une fois s'asseoir dans cé fauteuil où vous 
êtes assis. (Evan se relève vivement.) Je Pai vu plus d'une fois 
s'agenouiller sur ce prie-Dieu.… 

EVAN, 
Ah!... Et qu’étiez-vous du temps du roi Charles Ier? 

LE CAPITAINE. 
J'étais simple sergent, 

EVAN. 
Et vous êtes capitaine? 

‘ LE CAPITAINE. 
Milord protecteur m’honorait de sa confiance, et, après 

lui, M. Lambert a toujours été excellent pour moi. Ne vous 
étonnez donc pas de ma fidélité à le servir. 

EVAN, 
Non-seulement je ne m'en étonne pas, mais encore je vous 

‘en félicite, mon ami; et moi-même, tenez! Bon! qu'al- 
‘lais-je dire?.… Ainsi, vous connaissez le général Lambert ? 

LE CAPITAINE, : 
J'ai été six mois attaché à sa personne. 

EVAN. 
Et, pendant ces six mois, vous avez pu pénétrer dans son 

intérieur ? 
LE CAPITAINE. 

Familièrement, | 
| EVAN. 

Donc; vous connaissez sa femme, sa fille... Sa femme, un 
peu sévère... Mais sa fille, hein? quelle charmante enfant! 

LE CAPITAINE, 
Mais de qui parlez-vous ? 

EYVAN. 
De la femme et de la fille du général Lambert, pardieu !
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LE CAPITAINE. 
Le général Lambert est veuf et n’a jamais eu d'enfants. 

EVAN, 
Ilein ? 

LE CAPITAINE. 
J'ai l'honneur de dire à Votre Majesté que le général Lam 

bert est veuf et n’a jamais éu d’enfants. 
CUDDY, en dehors. 

Mais laissez-moi donc entrer près de mon maître. Vous 
savez bien que la permission mest accordée, n'est-ce pas? 

EVAN. 
C'est Cuddy, je reconnais sa voix. Capitaine, vous avez 

dit... 
LE CAPITAINE, 

Laissez entrer ce garçon. Votre Majesté n’a pas d'autre 
désir à exprimer? 

EVAN. 
Non; du moment que le général Lambert est veuf et n’a 

jamais eu d'enfants. 
LE CAPITAINE. 

Jamais. 
EVAN. 

Alors, c’est bien, capitaine. Vous pouvez vous retirer. (Avec 
un soupir.) C'était tout ce que je désirais savoir. 

(Le Capitain salue et sort,) 

SCÈNE 111 

EVAN, CUDDY. 

CUDDY. : 
Eh bien, Votre Honneur? 

- EVAN. 
Eh bien, mon pauvre Cuddy! 

CUDDY. 
Vous voilà donc ?.. | 

- EVAN, 
Oui, me voilà. 

CüDDY. 
Qu'est-il donc arrivé? Vous me criez : « Je le tiens ! » Je 

vous réponds : « Ne le làchez pas. » Vous me répliquez :
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« Sois tranquille; de la lumière, vite, vite, vite! » J'accours . 

avec une bougie. Plus personne ! 

‘ EVAN. 

C’est vrai! Tu as dù être bien étonné, mon pauvre garçon? 
CUDDY. 

Abasourdi, Votre Honneur! Mais par où êtes-vous done 

passé ? . 
- EYAN. 
À travers la muraille. 

° CUDDY. 
A travers la muraille! EL qui a pu vous déterminer à 

suivre un chemin si peu pratiqué ? 
EVAN. 

Je m'étais juré à moi-même de savoir qui elle était. 
CUDDY. 

Qui, elle? 
EVAN. 

Mais la dame de la place! mais la dame de la baguel.….. 

mais la dame de la lettre! 
. CUDDY. 

Le savez-vous au moins maintenant, qui elle est? 

— EVAN. 
Moins que jamais, mon ami... Un instant j'ai cru savoir... 

Mais, d’après ce que vient de me dire le capitaine. 
CuDDY. 

Alors, c'est elle qui vous a conduit ici? 
EVAN. 

Non, elle s'est contentée de m'y faire conduire. 
CUDDY. 

Mais, enfin, Votre Honneur, ici, où êtes-vous? 

EVAN, 

* Au palais de White-Ifall, mon ami; y comprends-tu quelque 

chose? : . 
: cupny. 

Ma foi, non! ° | 

EVAN. oo 

Eh bien, on m'y a installé cette nuit, pendant que nous 

délivrions, ou après que nous avons eu délivré M. Lambert. 

‘ . cuDDY. ° 

Vous l'avez délivré? °
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EVAN, 
Pas moi, précisément. Mais j’eusse certainement aidé à le 

délivrer, si je n'avais pas eu la malheureuse ou l’heureuse 
idée, je n’en sais rien, de remonter pour la voir. pour la 
surprendre. C’est alors que je l'ai trouvée assise à ma table, 
écrivant cette lettre, tiens ! où elle me promet la gloire et la 

” fortune. oo 
CUDDY. 

Mais, monsieur, comment écrivait-elle, dans l’obseurité, 
sans lumière ? 

EVAN., 
Il y avait une lumière, mais elle l'a éteinte. C’est alors 

que je l'ai suivie dans les ténèbres à travers la muraille, ct 
que je me suis trouvé chez M. Lambert. 

. CUDDY, 
Chez M. Lambert ? 

EYAN. 
Oui... où il paraît que je lui ai rendu un grand service. 
. CUDDY. - 
A M. Lambert? 

EVAN. 
Maïs oui... à M. Lambert. Mon Dieu 1 que tu as donc le 

cràne épais, mon pauvre garçon ! 
cuDnYy. . 

Vôtre Honneur en sait plus que moi, 
‘ EYAN, 

Plus que toi, Cuddy?.. Non, pas beaucoup plus. 
CUDDY. : 

Mais, moi, monsieur, je pourrais en savoir davantage. 
EVAN. 

Comment cela? 

CuDDY. 
En n’informant. Vous savez ce que l'on dit, ce matin? 

-EVAN. : | 
Comment veux-tu que je le sache, n’étant pas sorti? 

CUDDY. 
Eh bien, Votre Ionneur, on dit que le roi Charles II est 

débarqué à Douvres; qu’il est venu par terre-jusqu’à Grave- 
send; que M. Monk est pour lui... avec son armée, et que 
ui et M. Monk marchent sur Londres. Voilà ce que l’on 

It. :
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EVANS. 
Diable! ° 

| CUDDY. 
Eh bien, vous comprenez, monsieur, je sors, je m'informe. 

Je n’ai pas ma langue dans ma poche, vous le savez bien. 
EVAN. : 

Oui ; seulement, il ya un malheur, mon pauvre garçon. 
CUDDY. 

Lequel? 
‘ EVAN: 

C’est qu’on ne te laissera pas sortir. 
CUDDY 

Comment, on ne me laissera pas sortir? 
EVAN. 

Non. 
CUDDY. 

Mais je suis donc prisonnier ici? 
EVAN. 

Je le suis bien, moi; et, comme j’ai lhabitude de l'avoir 
toujours à mes côtés, j'ai songé à te faire mettre sous clef. 

 cuppr, 
Grand merci! 

EYAN, 
Vois-tu, mon ami, le roi Charles 1°’ avait avec lui un do- 

mestique nommé Parry. Eh bien, ce domestique, qui était à 
White-Hail comme tu y es... n’en est sorti qu'au moment... 

Cu»pY. 
Est-ce qu’il est venu le moment?" Ah çà ! monsieur... on 

ne va pas vous... | 
EVAN, 

Je l'espère. Cependant, à l'air du capitaine. ILest vrai que 
c'est un parlementaire enragé…. qui doit tout à milord pro- 
tecteur et à M. Lambert! 

(On entend crier au loin : « Vive lo Roi! ») 

CUDDY. 
Monsieur! monsieur ! on crie dans la rue; ne l'entendez- 

vous pas ?' ‘ 
EVAN. 

Si fait. {A part.) Est-ce que je ferais mon entrée à Londres? 
Ce serait l’occcasion de m’accorder. une amnistie,
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cuDDY. _… 
Oh! monsieur, tout le monde court du côté de la Cité. 

EVAN, 
L J'aimerais mieux que l’on vint par ici. (Lo Capitaine entre 

précipilammont et s'incline à plusieurs reprises devant Evan.) N'importe, 

il paraît que ma position s'améliore, si j’en juge par le chau- 

gement qui s'est opéré dans les manières du capitaine. (Haut.) 

Puisque vous voilà, monsieur, je voudrais vous prier d’une 
chose. | L | 

. . LE CAPITAINE. 
Sire, ne suis-je point ici pour vous obéir? 

. CUDDY, bas. 

Monsieur, monsieur, il vous appelle sire.… 
‘ EVAN, | . 

Oui, depuis hier. Capitaine, je désirerais que mon domes- 
tique pût sortir. Oh! pour un instant. : 

LE CAPITAINE, 
Pour le temps qu’il plaira à Votre Majesté. 

EUDDY. 
Monsieur, monsieur, on vous appelle Majesté. 

EVAN, - . 
Je vous demanderais bien la même faveur pour moi; mais 

je craindrais que cela ne fût pas parfaitement d'accord avec 
. votre consigne. 

cupbY. 
Mais, monsieur, on vous prend done pour le roi? 

. EVAN, 
Oui, depuis hier... Cela ne te regarde pas. 

CUDDY. ‘ 
7 Vous vous faites passer pour le roi ?...- 

| EVAN. 
Cela ne te regarde pas, 

CuDDY. 
Quelle étrange fantaisie !.. : 

EVAN. 
Ce n’est pas moi qui lai eue, Descends, reviens vite, et 

dis-moi ce qui se passe, 

Ê (Cuddy sort.) 

n
p
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SCÈNE IV 

EVAN, LE CAPITAINE. 

Merci, capitaine. 
LE CAPITAINE. 

Sire, je ne fais que mon devoir de fidèle sujet, 
EVAN. 

Comment!.…. de fidèle sujet du parlement? 
LE CAPITAINE. . 

Non, sire : du roi... et j'espère que Votre Majesté daignera 
se rappeler que, tout en l’arrétant, tout en la retenant pri- 
sonnière, j'ai toujours conservé pour elle les égards qui lui 

étaient dus. 
EVAN. 

Certainement. D'ailleurs, vous faisiez votre devo oir; et votre 
dévouement à milord protecteur et, après lui, à M. Lambert, 
n’a rien que d'honorable. 

LE CAPITAINE. 
Sire, croyez-le. . j'ai bien souffert d’être forcé d’obéir à 

des factieux. 
EVAN. 

Ah! ah! 
. LE CAPITAINE. 
On a violenté ma conscience, sire. On m’a forcé d'accepter 

successivement les grades de sous-lieutenant, de lieutenant 
et de capitaine. Tenez, mon frère, de son côté, n’a point êté 
respecté dans ses opinions. On l’a forcé d'accepter le gauver- 
nement de la Tour... Votre Majesté sait que l’on n’osait rien 

refuser à ce protecteur. . 
EVAN. 

Je vois que vous avez été victime, capitaine, 
LE CAPITAINE, 

Votre Majesté l’a dit : victime! et ie crois que le seul grade 
de major peut elfacer.… 

EVAN, 
Vous croyez que ça effacera ?.. 

LE” CAPITAINE, 
J en suis sûr. Si.Votre Majesté daignait me nommer 

major !
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, |:  EYAN. 
Croyez-vous que je le puisse? 

LE CAPITAINE, 
Qui en empêche Votre Majesté? Au seul nom du roi, les 

soldats du général Lambert se sont dispersés: M, Monk vient 
de faire dans Londres une entrée triomphale. Il est en ce 
moment à Temple-Bar. Il marche sur White-Hall, et, dans 
un quart d'heure, Votre Majesté n’aura plus d'ennemis. 

EVAN. 
Capitaine, je vous nomme major! 

LE CAPITAINE. 
Oh! sire! L 

EVAN, à part, 

S'il n’a jamais d'autre brevet que celui-là !.… 
LE CAPITAINE, aux Gardes rangés dans l’antichambre. 

Messieurs, le roi m’a nommé major... Vive le roi! 

SCÈNE V 

Les Mèues, HAMILTON. 

HAMILTON. 
. Qu'est-ce que ce cri, messieurs? Aurais-je affaire à des 
traitres ? Ordre du général Lambert de me remettre le roi. 
Voici l'ordre. 

. LE CAPITAINE, 
Ouais! me serais-je trop pressé? 

. ‘ EVAN, ‘avec joic. 
Le colonel Hamilton! Je vais donc avoir des nouvelles 

hositives... 
| HAMILTON. 
Sire, il faut monter à cheval et me suivre. 

EVAN. 
Ah çà! vous aussi, vous m'appelez sire ? 

HAMILTON. L 
Evan! 

EVAN. 
Ah! vous me reconnaissez, vous ? C’est bien heureux! Com- 

“ment! vous ne me prévenez pas. que vous me logez dans un 
appartement où il y a des portes secrètes, des armoires qui 
tournent, des escaliers dérobés !
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HAMILTON.  e 
Êtes-vous devenu fou? 

.EVAN. 
Vous vous expliquez maintenant pourquoi je m'obstinais à 

croire que vous étiez marié ? 
HAMILTON, : 

Mais le roi? ° 

. EVAN. 
Imaginez donc que j'ai trouvé le secret et poussé le res- 

sort... que je l'ai suivie; que je me suis trouvé dans la 
maison à côté de la vôtre ; que j’y ai rencontré une femme; 
que l’on m’a dit que j 'étais 5 dans la maïson dti général Lam- 
bert.… - 

_ HAMILTON. 
Le roi! Le roi ! Je vous demande où est le roi! 

EVAN. 
Laissez-moi donc dire... Du moment que c'était la maison 

du général Lambert, j'ai compris... Je me suis dit : « La 
maison du général Lambert touche à celle du colonel Ilamil- 
ton. Il n’y a rien d'étonnant à cela, puisque le colonel Ilamil- 
tou est le bras droit du général Lambert. ou plutôt son bras 
gauche depuis que j'ai eu la maladresse... » 

HAMILTON. 
Malheureux ! me direz-vous enfin où est le roi? 

EVAN: 
Mais je suis en train de vous le dire. Oui, j'ai compris 

tout cela. très-bjen compris, jusqu’à ces mots: «Sire, votre 

épée ! » Jai obéi. J'ai rendu mon épée, parce qu’elle m'avait 
bien recommandé de ne faire aucune résistance, Maïs, tout 
en obéissant, dame !... j'avoue qu'à partir de ce.moment, 
tout s'est embrouillé... et que je n’y comprends plus absolu- 
ment rien, 

HAMILTON. 
Alors, c’est vous que l’on a arrété ? 

EVAN. 

Mais oui, c'est moi! 

HAMILTON, 

A la place du roi?
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| | EYAN. 
Sans doute, à la place du roi. 

HAMILTON. 

En effet, ce costume... 

EVAN. 

Je ne voulais pas le mettre... Mais on m’a dit que c'était 
pour le bien de la cause, 

HAMILTON, 

- Mais qui vous a arrêté ? 

EVAN. 

Le capitaine. 
L HAMILTON. 

Par ordre de qui? 

: EVAN. 

Par ordre de M. Lambert. 

HAMILTON. ‘ 

Mais si c’est vous qui êtes arrêté. 

EVAN. 

Parbleu ! si je le suis... vous le voyez bien !.…. 

HAMILTON, . 

Le roi ne l'est pas, alors ? 

‘ EVAN, 
Maïs certainement, puisqu'il rentre dans Londres à la tête 

de l’armée de M Monk. 

HAMILTON, ° 

Ah! nous avons été joués, trahis, dupés! Mais tant que 
son épéc reste à un homme de cœur... : 

(va pour sortir.) 

EVAN, 
Où allez-vous ? 

HAMILTON. 
Me faire tuer, s’il le faut ! ? 

EVAN. 
Allons donc ! et vous croyez que je souffrirai ê
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HAMILTON. | 

Place! 

EVAN. 

Vous ne sortirez pas! (Lui sautant au collet.) Non, non, non! 

SCÈNE VI 

Les Mèues, CUDDY. 

CUDDY, entrant tout cffaré. 

Le roi! le roi, Votre Honneur! 

EVAN. # 

Le roi, ici? 

| CUDDY. 

Ici, ici, à White-Iall même. 
EVAN. 

Que vient-il faire? | 

7 cupDY. 
Je n’en sais rien; mais il vient, voilà ce que je sais... 

EVAN, à Hamilton, qui briso son épée. 

Que faites-vous ? 

HAMILTON. 

Ni rendue... ni vendue... 

(Après avoir brisé son épée, il la jette à terre.) 

SCÈNE VII 

Les MèMEs, puis MONTROSE, puis CHARLES, pris LA REINE, 

+ EDITIL et TOUTE LEUR SUITE. ° 

On crie : « Vive le Roil » 

. MONTROSE, perçant la foule. 

Place au roi, messieurs ! 

XIV. . Le il
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EVAN. 

Comment le roi ici ? 

‘ MONTROSE. 

Le roi a voulu, messieurs, que sa première visite füt pour 
Vhite-Hall, la dernière halte faite par son père entre la terre 
et le ciel. 

(1 remonte et va so placer près des Gardes qui garnissent lo fond du théâtre. 
— Evan et Cuddy se sont un peu effacés derrière la cheminée. — Hamilton 
est pensif de l'autre côté de la cheminée, près de la porte. — Le Roi 

entre seul; arrivé sur le seuil, il se découvre.) 

CHARLES. 

Salut, chambre funèbre et sacrée où mon père a passé la 
nuit suprême; où, enfant, j'ai été conduit pour entendre ses 
dernières recommandations et recevoir ses derniers baisers. 
Oui, elle est bien telle que me la rappelaient mes souvenirs. 
Voici le fauteuil où le martyr était assis, où il nous reçut des 
mains de ma mère, nous plaça, ma sœur et moi, chacun surun 
de ses genoux, et où il nous bénit tous deux avec des larmes 
et des sanglots.., Mon Dieu !.permettez que je n'oublie jamais 
ce terrible moment... non pour punir... mais pour pardon- 
ner !.. (u appuie sa tête sur le dossier du fauteuil ct pleure. Puis il la 

_relève lentement.) Voici le prie-Dieu où il s'est agenouillé, 
quand ‘on est venu Ini dire que tout était fini et qu’il était 
temps de marcher à la mort. Voici la fenêtre, la fenêtre ter- 
rible qui a été pour lui la porte de l'éternité; ses dernicrs 
pas ont foulé cette dalle de marbre, (n s’agenouille.) Je ferai de 
celte dalle de marbre la table sainte d’un autel. 

{Il baise la dalle et se relève.) 

MONTROSE, 

La reine ! ‘ 

(Deux Pages entrent ct se placent de chaque côté de la porte, puis la Reine 

paraît, Edith et les Dames d'honneur se rangent À droite.) 

EVAN, 

Ah! c'était la reine! 

CHARLES. 

Entrez, messieurs ! 

(Œatrent Voghan, lord Greenville et autres Partisans.)
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.EYAN, 

Pardon, sire: s’il est permis à ces messieurs d'entrer, nous 
est-il permis de sortir, à nous ? - 

CHARLES. 

Qui donc êtes-vous ? ‘ . 

(Evan va pour répondre. Hamilton l’écarle du geste après avoir salué 
Charles II.) 

HAMILTON. 

Sire, je suis le colonel George Hamilton. (Edith fait un geste 
suppliant à Ja Reine, — Celle-ci semble la rascurer.) J'ai combattu 
contre vous en 1651. Depuis ce temps, je suis resté fidèle sol- 
dat de milord protecteur et du général Lambert. et je viens 
de m’opposer de tont mon pouvoir à votre retour en Angle- 
terre et à votre rentrée à Londres. ‘ 

EDITH, à voix basse et s'adressant au Roi et à la Reine. 

Oh! sire!.…. 

. - CHARLES, 

Vous vous lrompez, milord, vous n’étes rien de tout cela. 
Vous êtes le frère de miss Edith Hamilton, la fidèle amie de 

la reine, à laquelle je dois la meilleure part du trône sur le- 

quel je vais m'asscoir, et dont je vous offre d’être un des 

soutiens. ‘ 

HAMILTON, 

Merci, sire ! . 

(I va pour se retirer.) 

. | CHARLES. | 

Vous refusez ma faveur, vous refusez mon amitié... vous 

refusez ma main! 

HAMILTON, après un lemps de silence, s’incliue respectucusement et 

baise la main du roi; puis, d’une voix émue. 

Dieu vous garde, sire! 
| (I sort.) 

CITARLES. 

Messieurs, saluez cet homme! Vous-n’en verrez pas beau- 

coup qui en fassent autant que lui. . 
(Evan va pour suivre Hamilton.)
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SCÈNE VIII 

Les MÊMES, hors HAMILTON. 

EDITH, arrêtant Evan. 

Eh bien, où allez-vous ?.…. 
EVAN, avec un cri de surprise. 

Ah! mon inconnue! | 

EDITH. 

Donnez-moi la main... Bon ! allez-vous me refuser, comm « 
a fait mon frère au roi? - 

EVAN. 

. Votre frère? 

. EDITH. 

Allons! {au Roi.) Sire, j'ai l'honneur de présenter à Votre, 
Majesté sir Evan Mac Donald, dont le dévouement, dans votre 
restauration, qui vient de s’accomplir si heureusement, nous 
a rendu de si grands services. 

CHARLES, 

Comment! monsieur, c’est vous qui avez protégé miss 
Edith et donné un coup d’épée au colonel Iamilton ? 

| EVAN. | 

Oui, sire.. à mou grand regret même... 

EDITH, bas. 

-Taisez-vous! 

* CHARLES. 
C’est vous qui nous avez prévenus du coup de main que 

l’on tentait en faveur du général Lambert ? 

| EVAN. 

Sire, je croyais parler à des amis. 

EDITH, de même. 

Taisez-vous ! 

CHARLES. 
Enfin, c’est vous qui avez consenti à revétir ce costume et
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à passer pour moi; à vous faire arrêter à ma place. et dans 
un moment où, à me rendre un pareil service, vous risquiez 
votre tête? - 

- EVAN. 

Sire, jai fait tout cela, c'est vrai; mais je vous jure... 
| EDITH, bas. — ‘ 

Taisez-vous donc, pour l’amour de Dieu! 

° CHARLES. 

Messieurs, je vous le demande à tous... (n la Reine) et à 
vons particulièrement, madame... que mérite un pareil dé- 
vouement ? 

LA REINE. 
Il a été illimité, sire ! Impossible de se dévouer plus aveu- 

glément que ne l’a fait sir Evan... Que la récompense elle- 
même soit donc illimitée! 

CHARLES. 

Vous avez entendu, sir Evan? Fixez vous-même votre ré- 
compense. 

EVAN. - DIT 
Comment ! sire, vous me laissez le champ libre? 

CHARLES, 

Entièrement, 

EVAN. 

Je puis demander... ce que je voudrai P.. 

| CHARLES. . 

Pourvu que ce que vous demanderez soit an pouvoir du roi. 

EVAN. 

Eh bien, sire, je vous dirai que, depuis que j'ai mis le pied 
à Londres... j'ai été tourmenté par un démon qui s’est atta- 
ché à mes pas, et m'a fait faire tout le contraire de ce que je 
voulais. par un lutin qui a passé à travers les murailles, les 
portes, les serrures, pour me faire renier ma foi, perdre 
l'esprit, risquer mon âme... par une fée d'autant plus dan- 
gereuse, qu’elle est la plus spirituelle, la plus charmante, la 
plus adorable des femmes, Eh bien, sire, de ce démon, de ce 

lutin, de cette fée, de cette femme, je voudrais me veuger, 

XIV. ‘ - 11.
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mais longuement, à mon loisir, à ma fantaisie. Sire, exigez 
d'elle qu’elle me prenne pour niari. 

CHARLES, à Edith. 

Vous avez entendu, miss Edith. Que dois-je faire ? 

| EDITI. | 
Sire, un roi n’a qu’une parole, 

CHARLES, 

Ainsi, malgré de pareilles intentions. ? 

EDITH, 

Sire, avec l'aide de Dieu, je tâcherai de me défendre, 

FIN DE L’ENVERS D’UNE CONSPIRATION
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2. 

PROLOGUE 

PREMIER TABLEAU 

Un sito sauvage de la sierra Nevada; une tombe nouvellement creusée; à 
l'entour, une cinquantaine de Bandils. — La toile se lève au moment où les 

Bandits viennent de jeter sur la fosse la dernière pelletée do terre. — Les 
Ouvriers qui ont creusé la terre sont là, appuyés sur leur bèche. 

SCÈNE PREMIÈRE 

TORRIBIO, VICENTE, COMACIIO, Banoirs, Fossoyeuns. 

“ TORRIBIO, aux Fossoyeurs. 

Allez! il n’est plus besoin de vous ici; mais, comme il ne 
doit pas'être dit que ceux qui ont creusé la fosse du plus 
brave capitaine qui ait jamais existé de Pampelune à Gre- 
nade et de Cadix à Saragosse, n’ont pas élé largement récom- 
pensés, voici mille réaux qui vous sont alloués sur la bourse 
commune de la bande, 1 a 

. UN FOSSOYEUR, . : E 
Merci, nos dignes seigneurs. Ah! si l’on consultait les 

gens de la montague, ce ne sont: pas de braves cavaliers: 
comme vous que l’ou pendrait. UT 

: TORRIBIO. . 
Non, ce sont ceux qui nous pendent ; je suis de ton avis, 

mon brave homme. Mais il nous reste à rendre les derniers 
honneurs à notre chef, et à parler de nos petites affaires, et, 
pour l’une ni pour l’autre de ces deux choses, nous n’avons 
besoin de témoins. :— Allez! 

(Les Fossoyeurs se ‘retirent par la gauche.) 

Les MÊMES, hors LES Fossoyeuns. 

TORRIBIO. 
Allons, mes amis, un dernier adieu à celui que réjouissait
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tant l'odeur de la poudre, et qui, si profondément endormi 
qu’il soit, tressaillira au bruit de vos carabines. 

VICENTE, avec d’autres hommes. 

À celui qui n’a jamais reculé devant l'ennemi! 
(Ils déchargent leurs carabincs.) 

TORRIBIO, avec d’autres hommes. 

À celui qui n'est tombé que par félonie et par trahison !.… 
{Coup de feu.) Puisse:-tu vivre éternellement dans nos mé- 

moires, brave des braves! (Descendant la scène, suivi do plu- 
sieurs.) Mais puisse José l'Aragonais qui Va trahi, mourir 
quelque jour, pendu par les pieds. et que sa chienne de 
carcasse, livrée aux insultes de l'air et des corbeaux, se ba- 
lance éternellement entre ciel et terre, comme un exemple 

réservé aux traitres! 
© TOUS. 

Oui! oui 
- YICENTE, 

Malheur à José l’Aragonais ! 
COMACHO, 

Malheur et malédiction sur lui! 
| TOUS. 

Oui, malheur! 
YICENTE. 

Et maintenant, camarades, celui qui connaissait si bien le 
prix du temps ne nous en vondra pas de ne point le perdre. 
— Nous sommes, Torribio et moi, vos deux lieutenauts; 
nous avons donc droit l’un ou l’autre à remplacer notre brave . 
capitaine mort. — 11 vous faut choisir celui de nous deux 
qui vous paraîtra le plus digne, et celui-là sera notre chef 
suprême; les autres lui obéiront sans murmure, 

COMACHO. 
Que chacun de vous fasse valoir ses titres au- grade qu'il 

réclame, et nous :jugerons lequel de vous deux a le micux 
mérité la place de notre capitaine. N'est-ce pas, vous au- 
tres? — I] n'est peut-être pas inopportun de rappeler ici 
aux honorables compétiteurs que les trois grandes vertus 
que nous apprécions sont le dévouement, le courage et-la 
ruse. 

(Mouvement d'approbation. ) 

VICENTE, prenant le milicu. É 

Je commence. et je choisis le dévouement 1... Lorsqu'il ÿ
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a deux ans, notre capitaine fut pris ct conduit dans les pri- sons de Grenade, la veille du jour où, condamné à mort, il devait être exécuté, je m’introduisis dans sa prison sous un habit de moine; on nous laissa seuls, car on me prenait pour le confesseur. Au moment où le capitaine s’agenouillait de- vant moi, je me fis reconnaitre et le forcai, malgré sa résis- tance, en l'adjurant au nom de nous tous, à revétir mes ha- bits et à sortir de la prison en me laissant à sa place: ilsor- tit et vous fut rendu. Le lendemain, au moment où l’on me conduisait au supplice, il fondit sur mon escorte avec vingt hommes déterminés, et, après uu combat acharné, m'enleva. S'il eût échoué, j'étais pendu... la potence n'était plus qu'à vingt pas de moi. Eh bien, ce que j'ai fait pour le capi- taine, croyez-vous que je sois prêt à le l'aire encore pour le premier venu d’entre vous ?.… Répondez! 
‘ . TOUS, 

Oui, oui, nous le croyons! Vive Vicente! 
: COMACHO. 

À votre tour, scñor Torribio, 
TORRIBIO, 

Eh bien, je ne suis pas fâché que Vicente ait pris le dé- Vouement, car j'excelle dans la ruse, et je le prouve... (Mouve- ment d'attention de tons les Bandits.) Vous vous rappelez, mes amis, ce beau jeune homme que nous arrétâmes sur la route de Barcelone ?... 11 fit résistance et fut tué. C'était un noble cavalier qui se nommait don Eusebio d’Aroo... 11 était fiancé à une jeune fille de Cordoue qui avait quatre cent Mille réaux de dot; il ne l'avait jamais vue, quoiqu’elle fût sa cousine; l'affaire avait été arrangée entre les parents. Vous VOUS partageâtes ses bijoux ct sa bourse, et je vous laissai ima Part, à la condition que j'aurais un de ses habits, son cheval et ses papiers, A votre avis, le marché était mauvais... Je le trouvais bon, moi... et voici ce que je fis: monté sur son Cheval, vélu de ses habits, muni de ses papiers, je me pré- séutai chez le beau-père sous le nom de don Eusebio d’Aroo, Je plus à doïia Leonor, je touchai la dot, et j'épousai, Le lendemain du mariage, il n’y avait plus ni dot ni mari. (On rit.) C’est pour cela, mes bons amis, qu'à votre grand étonnement, à vous qui ignoriez l’aventure, je suis resté gar- On. Que voulez-vous! je craignais d’être pendu comme bigame... et morbleul... si jamais je dois être pendu... que
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ce soit au moins comme votre compagnon. Ayant inventé 
cette ruse-là, je pourrais bien en inventer dix autres, con- 
venez-en ! 

TOUS, 
Oui, oui, oui! Vive Torribio! . 

COMACHO. 
Un instant! et le courage? Il me semble que nous avons 

un peu négligé le courage. 
TORRIBIO. 

Le courage, parmi nous, est trop commun pour étre une 
verlu. 

TOUS, 
Il a raison. Votons! votons! 

SCÈNE III 

Les MèMEs, UN BANDIT , sur lo rocher à droite, 

LE BANDIT. 

Camarades ! camarades! deux cavaliers à cheval viennent 
par la route de Grenade. À leur tournure, il paraissent 
nobles; à leur chevaux et à leurs vêtements, ils semblent 
riches !.. 

TORRIBIO. 

Où sont-ils 2... 
LE BANDIT. . 

A cent pas d'ici; mais, comme il viennent àu galop de 

leurs clfevaux, ils ne tarderont pas à passer par cc sentier, 
VICENT£; qui est allé regarder sur Île rocher. : 

Non, les voilà qui s’arrétent, ils mettent pied à terre; 
L'un deux attache son cheval à un arbre... le second en fait 
autant... 115 se dirigent de ce côté... [ls viennent, 

TORRIHIO. 
S'ils nous apercevaient, ils pourraient retourner sur leurs 

pas. Cachons-nous, prenons notre belle, tombons sur eux 
et dévalisons-les..… Je donnerai le signal, comme le plus ans 
cien de la bande. 

| LE BANDIT, . 

Les voilà ‘ ‘
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TORRIBIO. 

Cachons-nous ! 
(Ils disparaissent vers le fond par différents côtés.) 

SCÈNE IV 

Les BanpiTSs, cachés; DON ALVAR, DON FERNAND. 

Hs paraissent sur le haut du rocher de droite. 

DON ALVAR, descendant Je premier. 

Par ici, don Fernand! voici un endroit propice. — Failes 
° comme moi, je vous prie, descendez! 

DON FERNAND. 

Pardon, mais, avant de vous obéir, à vous à qui je ne re- 
connais pas le droit de me commander, j ’ai à vous demander 
une explication... 

DON ALVAR. 
Demandez ; cette éxplication, que je vous ai refusée ail- 

leurs, je suis prét à vous la donner ici; car nous sommes ar- 
rivés au but de notre course. 

DON FERNAND, descendant à son tour. 

En rentrant chez moi, ce matin, je vous ai trouvé à ma 
porte, en selle sur un cheval, et tenant un second cheval par 
la bride, - 

DON ALYAR. 
C'est vrai, 

DON FERNAND. 
Je vous ai demandé ce que vous faisiez là..." « Je vous at- 

teuds, m avez-vons répondu ; avez-vous votreépée ?... — Elle 
ne me quille jamais... — Montez sur ce cheval, alors, ct 
suivez-moi, — Je ne suis pas, j’accompagne ou je : précède. » 
Est-ce bien là ce que nous avons dit? . 

PON ALVAR. 
.. Mot pour mot... seulement, j'ai ajouté: “Oh: tu ne me 
précéleras pas, car je suis pressé d'arriver. ‘ 

DON FERNAND. 
Vous avez mis voire cheval au galop, j'y ai mis le mien... 

Nous sommes entrés ventre à terre dans la montagne, et, ar- 
rivés 101... 

DON ALVAR. 7 " 
Et, arrivés ici, Pendroit m’ayant paru favorable, je vous
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ai dit: « Faites comme moi, don Fernand, descendez, » Main- 
tenant, j'ajoute : descendez el tirez votre épée; car vous vous 
doutez bien que c’est pour combattre, n'est-ce pas, que je 

‘ vous ai été chercher? 
DON FERNAND. 

Je m’en suis douté tout d’abord, don Alvar. — Un mot, 
cependant. J’ignore ce qui peut avoir changé notre amitié 
en haine. Frères hier, ennemis aujourd’hui ! 

° Ÿ DON ALVAR, tirant San épée. 
Ennemis, justement parce que nous sommes frères; frè- 

res... par ma sœur. — Allons, l’épée à la main, don Fer- 
nand! 
. DON FERNAND. 

Mon ami, je ne me battrai pas... (Mouvement de don Alrar.) Je 
ne me batirai pas avec vous, que je ne sache Pourquoi je me 
bats. ‘ 

DON ALVAR, lirant de sa poche un paquet de lettres. 
Connaissez-vous ces lettres ?... 

DON FARNAND, ouvrant une lettre et jetant les yeux dessus, 
puis passant à gauche. . 

Oh! malheur à l’homme assez fou pour confier au papier 
les secrets de son cœur et l'honneur d’une femme! 

DON ALVAR, 
Avez-vous reconnu ces lettres 2... 

| : DON FERNAND. 
Je ne puis le nier, elles sont de ma main. 

LON ALVAR. 
Alors, tirez donc votre épée, afin que l’un de nous deux 

reste mort près de l’honneur mort de ma sœur. 
DON FERNAND, 

Je suis fâché que vous vous y soyez pris ainsi, don Alvar, et 
que vous avez rendu presque impossible, par votre menace, 
la proposition que j'allais peut-être vous faire, 

‘ DON ALVAR. 
Oh! läche!... (Mouvement de don Fernand. — Reprenant.) Oui, 

lâche ! qui, lorsqu’il voit le frère l’épée à la main, propose 
d'épouser la femme qu’il a déshonorée! ‘ - 

DON FERNAND. 
Vous savez que je ne suis point un lâche, don Alvar; d’ail- 

leurs, si vous ne le savez pas, au besoin, je vous l'appren- 
drai.. Écoutez-moi donc! 

XIV. 12
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. DON ALVAR. 

L'épée à la main! Où le fer doit parler, la langue doit se 
taire. 

DON FERNAND. 
J'aime votre sœur, don Alvar; votre sœur m'aime; POur- 

quoi ne vous appellerais-je pas mon frère? 
DON ALVAR. | 

Parce que mon père a dit qu’il n’appellerait jamais son 
fils un homme perdu de dettes et de débauches, 

DONX FERNAND. 
Votre père a dit cela, don Alvar? 

DON ALVAR. 
Oui, et je te le redis après lui; et, pour la troisième fois, 

j ‘ajoute: l'épée à la main, don Fer nand! 
DON FERNAND , sombre. 

Pourquoi donc y a-t-il des hommes qui cherchent obstiné- 
ment la mort, quand la mort ne demanderait pas mieux que 
de les fuir ? 

DON ALYAR. 
L'épée à la main ! l'épée à Ia main ! ou ce west pas de la 

pointe, c'est du plat que je frapperail - 
DON FERNAND. 

Tu le veux donc? 
| DON ALVAR, s’avançant avec menaco. 

Don Fernand! 
DON ALVAR. 

Un pas en arrière, monsieur, je suis prêt, 

(Ils se battent. — Don Alvar tombe blessé.) 

DON FERNAND. 
Blessé !.., 

DON PERNAND, se précipitant sur lui. 

Seulement blessé, n'est-ce pas? | 
- DON ALVAR. . 
Blessé à mort! ‘ 

.DON FERNAND. 
Dieu m'est témoin que c'est vous qui m'avez forcé à ce 

. duel, Que puis-je faire pour vous, mon frère? 
DON ALVAR, 

Rien, car la seule chose dont j'aie besoin, c’est un prétre! 
DON FERNAND, lo relorant. 

Je connais, à cent pas d'ici, un ermitage de moines péni-
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tents; levez-vous et appuyez-vous sur mon bras, je vous y 
conduirai. 

DON ALVAR. 
Je ne puis me tenir debout. . : 

° (I chancelle.) 

DON FERNAND. 
Avec l’aide de Dieu, je vous porterai, alors! 

(Ii le prend dans ses bras.) 

DOX ALYAR. 
Inutile, j je meurs! Mais, en reconnaissance de votre bonne 

volonté, je demanderai à Dieu, en face de-qui je vais me 
trouver, que vous nc mouricz pas comme moi sans confes- 
sion !... Adieu, don Fernand! jene puis vous pardonner le 
déshonneur de ma sœur, mais je vous pardonne ma mort! 
Mon Dieu! ayez pitié de moi! 

° (Il meurt.) 

DON FERNAND, 

Mort! je l'ai tué, lui, mon meilleur ami! Il m'a .par- 
donné; mais, moi, je ne me pardonnerai pas. 

(s'incline sur lui et sanglote. Pendant cette scène, les Bandits. se sont mon- 

trés plusieurs fois, mais pour sc retirer presque aussitôt. Ils semblent sur 
le point de faire irruption, quand six Alguazils, conduits par un Alcade 

mayor, entrent en scène el entourent Fernand, qui, absorbé dans sa dou 

leur, ne les voit ni ne les entend.) 

_SCÈNE V 

Lez MÊMES, L'ALCADE MAYOR, LES ALGUAZILS. 

Ils arrivent par la gauche. 

L’ALCADE - 
Nous arrivons trop tard’ il est mort! (Touchant l'épaule de don 

Fernand.) Don Fernand de Torrillas, vous êtes notre prison- 
nier! 

DON FERNAND. 
Moi? ‘ 

L’ALCADE. 

Oui, vous! 
° DON FERNAND, 

C’est bien, messieurs, vous avez ma parole de ne pas fuir
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Jerentrerai dans la ville derrière vous et me mettrai à la dis- 
position de la justice. 

‘ L'ALCADE. | 
Ce n'est point derrière nous que vous rentrerez à la ville, 

c'est avec nous. ° - 
DON FERNAND. 

Je croyais vous avoir dit, messieurs, que je vous donnais 
ma parole? . 

L'ALCADE. . 
Nous avons l’ordre de vous ramener, et nous vous ramè- 

nerons.., 
- DON FERNAND. 

Messieurs, je ne suis pas un voleur ou un assassin, pour rene. 
trer dans la villeoù je suis né, où je suis connu, où j'ai mon 
père et ma mère, entre vos alguazils.. Provoqué par monami 
don Alvar, je me suis battu contre lui à mon corps défendant’; 
un duel est un malheur, mais ce w’est pas un crime! Marchez 
devant, messieurs; je vous suivrai!... 

(On enlève le corps de don Alvar.) 

L'ALCADE, 
Votre duel n’est pas un duel, don Fernand, puisqu'il à eu 

lieu sans témoins. c’est un meurtre!... Vous rentrerez donc 
à Grenade comme un meurtrier, non-seulement entre des 
alguazils, comme vous dites, mais encore lié et garrotté. 

| DON FERNAND. 
Messieurs, messieurs, rappelez-vous que le Cid n’a pas 

voula se laisser lier les mains même par son père. 
« L’A LCADE. 

11 faudra pourtant bien que vous vous décidiez à vous les 
laisser lier par nous, mou gentilhomme; et, si ce n’est de 
bonne volouté, ce sera de force. 

DON FERNAND, faisant un bond en arrière ct ramassant son épée. 

Messieurs, c’est bien assez d'un cadavre! Voyons, ne me 
mettez pas plusieurs meurtres sur la conscience dans un seul 
jour, 

APALCADE. 
Prenez garde, mon cavalier ! Notre jeune roi don Carlos est 

sévère! Avec lui, le bourreau suit de‘près le meurtrier! Bas 
les armes, señor! bas les armes! | 

DON FERNAND. * 
Encore une fois, je vous.engage ma parole de gentilhomme
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de me rendre droit à la prison, et cela, à l’instant même, 
sans retard, dans le temps qu'il me faudra pour gagner la 
ville, sans passer par la maison de mon père, sans dire adieu 
à ma mère... Ÿ consentez-vous ? - 

L'ALCADE. 
. Non. 
L DON FERNAND. 
Je vous offre de vous suivre on de vous précéder, de mar- 

chier à cent pas de vous, soit devant, soit derrière, sans que 
vous me perdiez de vue... Y consentez-vous ? 

L’'ALCADE. 
Non. 
te DON FERNAND. 
Eh bien, alors, que le sang retombe sur la tête de ceux 

.qui l’auront fait verser... Venez me prendre! 
L'ALCADE, 

Allons, sus au rebelle qui lève l'épée contre les gens du roi! 

(Combat entre don Fernand et les Alguazils; il en tue un, en blesse deux ct 

va succomber sous le nombre, quand tous les Dandits se lèvent.) 

SCÈNE VI .. 

Les MèueEs, LES Baxpirs. N 

TORRIBIO, aux Alguazils. 

Holà! camarades! bas les armes, s’il vous plait! 

(Ils descendent tous en scèno.) 

L'ALCADE, 
Que veut dire ceci?… 

TORRIBIO. 
Que nous sommes assez souvent vos prisonniers, pour 

qu’une fois par hasard, les rôles changent. Abaissez les épées, 
et qu’on laisse libre ce gentilhomme. 

L’ALCADE, 
Allez-vous donc nous assassiner, misérables ?.… 

Le VICENTE. . 
C’est selon! cela dépendra beaucoup de monsieur. 

{11 montre don Fernand.) 

| DON FERNAND. 
Comment! de moi?..., Qui étes-vous donc ?…
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TORRIBIO. 
Nous sommes des gentilshommes de la montagne. 1} n’est 

point possible que vous n'ayez entendu parler de nous ? … 
DON FERNAND. 

Ah! ah! | 

VIGENTE. 
Justement... Eh bien, voilà... Nous avons une petite propo- 

sition à vous faire, seigneur cavalier, à vous qui êtes un gen- 
tilhomme de la ville, . 

DON FERNAND. 
Parlez. _- 

TORRIBIO. 
Oh! ce que nous avons à vous dire est bien simple. Vous 

avez à choisir entre ces messieurs et nous: avec ces mes- 
sieurs, l’échafaud; avec nous, la royauté. 

DON FERNAND. 
Je ne vous comprends pas. 

TORRIDIO. 
C'est clair, cependant; nous avons tout vu et tout entendu: 

vous vous êtes conduit en brave et loyal cavalier, et, pour 
cela, on vous garrolle, on vous conduit en prison, on vous 

‘juge, on vous condamne et on vous coupe le cou; et encore, 
. ne vous fait-on cette grâce que parce que vous êtes noble! 
Nous, au contraire, nous vous disons : Don Fernand, vous êtes 
un bras vigoureux, un cœur loyal, une âme inflexible! don 
Fernand, notre capitaine a été tué hier, nous l'avons enterré 
aujourd’hui; voilà sa fosse !... (11 montre la fosse, qui est au fond, 
vers le milieu du théâtre.) Nous nous disputions, Vicente et moi, 
la place qu’il a laissée vacante. Cette place, depuis un quart 
d’heure, nous nous en reconnaissons indignes !.. Don Fer- 
nand, dites un mot, et cette place est à vous. | 

DON FERNAND, à l'Alcade. 

Ai-je encore le droit, sur ma parole, de nie rendre seul en 
prison et dy attendre le jugement, tel qu’il plaira à la loi de 
le porter ?... s 

L’ALCADE. 
i ou si par force on nous retient ici ; non, si nous sommes 
ibres. ° 

. DON FERNAND. 

Ainsi, vous voulez toujours, au lieu de me laisser, comme
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je vous l'ai offert, marcher devant ou derrière vous, me faire 
traverser la ville lié et garrotté?... 

L'ALCADE, 
Toujours ! 

DON FERNAND. 
Et ni supplications ni prières ne changeront rien à votre 

résolution? - 
L’ALCADE, 

Non, car nous représentons la loi, et nous sommes inflexi- 
bles comme elle. 

DON FERNAND, aux Bandits. 

Amis, vous m'avez offert une royauté ?.. 
‘ TORRIBIO. 

Et nous vous l'offrons encore. 
DON FERNAND, 

La royauté, songez-y, € est votre soumission ; c’est, en mes 
mains, le droit de vie et de mort sur le premier comme sur 
le dernier de vous! | 

VICENTE, 
Nous te l’accordons, cr 

DON FERNAND. 
Et vous tous aussi? 

TOUS. 
Oui, oui, oui! nous tous! 

DON FERNAND. . 
Amis, voici ma main. Don Fernand de Torrillas est votre 

capilaine! - 
(Les Bandits s’approchent.) 

L'ALCADE, . . 
Capitaine de meurtriers et de brigands! 

(Mouvement d’indignation des Pardi) 

DON FERNASYD, les arrêtant da geste. 

De meurtriers et de brigands, c’est cela. Je te remercie 
d’avoir prononcé ces deux mots... (Aux Bandits.) Oui, j je suis 
votre capitaine! Rangez-vous donc autour de moi. et, sur 
ces mains teintes de sang, jurez-moi obéissance ct fidélité 
jusqu’à la mort, 

LES DANDITS. 
Jusqu’à la mort! 

LL DON FERYAND, 
Bien !'et, par ces mains teintes de sang, je vous jure ici,
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moi, à mon tour, d’être jusqu’à la mort votre fidèle ct ferme 
capitaine !.. Etes-vous contents ?… 

TOUS, avec joie. 

Oui! oui! . 
TORRIBIO, à don Fernand, montrant les Algauazils. 

Et maintenant, capitaine, qu'ordonnes-tu de ces hommes? 
DON FERNAND. 

Qu’ ils retournent à à la ville et qu'ils racontent ce qu'ils ont 
vu, 

VICENTE. 
Allez! vous êtes libres: le capitaine vous fait grâce. 

L’ ALCADE, à don Fernand. 

Nous nous nous reverrons, don Fernand de Torrillas, nous 
nous reverrons! 

DON FERNAND. 
Ne le souhaite pas! 

(Les Alguazils sortent.) 

SCÈNE VII 

Tous Les BanniTs, DON FERNAND. 

TOUS, s’inelinant et criant. 

Vive don Fernand de Torrillas ! vive notre capitaine! 
DON FERNAND, la tête penchée sur sa poitrine et rêveur. 

Pourvu que ma pauvre mère n’en meure pas! 

(Mmes cris des Bandits.)
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ACTE PREMIER 

DEUXIÈME TABLEAU 

L'auberge du Roi more. — Salle basse avec une porte au fond , donnant sur 

la route, — À gauche de cette porte, une fenêtre à hauteur d'appui, don- 
nant aussi sur la grand’route. — Dans la partie latérale de droite, uno sor- ” 
tie de plain-pied avec le jardin, — A gauche, portes au premier et au second 
plan; du même côté, table, sièges. — Tout le pittoresque possible dans 
l'arrangement intérieur de la posada. — Au lever du ridean, Ginesta est à 
droite, assise près de la porte, et filant au fuseau.. — Près d'elle, quatre 
Servantes, également assises, travaillent à différents ouvrages. — A gauche, 

à la table, sont assis Calabasas et un Bandit; ils boivent, 

SCÈNE PREMIÈRE 

Un Banmir, CALABASAS, PAQUITTA, LES SERVANTES, 
GINESTA, jeune fille de quinzo à seize ans : costume de bohémienno 

aux couleurs éclatantes. 

PAQUITTA, travaillant à une tapisserie, et chantant. 

Grenade, Ô mon adorée, 
À Ja ceinture dorée, 
Sois ma femme et pour toujours: 
Prends en dot, dans mes Castilles, 
Trois couvents avec leurs grilles, 
Trois forts avec leurs bastilles, . 

Trois villes avec leurs tours. 

SCÈNE II 

Les Mèues, VICENTE, entrant par le fond. 

VICENTE. 
Bonjour, Paquitta ! Bonjour, Ginesta ! 

CINESTA. 

Bonjour, Vicente. 

XIV, 12.
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YICENTE, bas. 

Calabasas! | 7 
CALARASAS, se levant et s’éloïgnant de la table. 

Que veux-tu ? . . -. 
VICENTE, descendant à la droite. 

Le capitaine est-il ici? 
CALABASAS, 

Non... & 

VICENTE, 
S'il rentrait, préviens-le que le premier voyageur qui va 

passer ne doit pas être arrêté, attendu qu’il ne fait que pré- 
céder un vieux seigneur et sa fille, qui paraissent forts riches. 

CALABASAS. ‘ 
Oui, et qu’en l’arrêtant, on effaroucherait les autres? 

VICENTE, riant, 
Tu es plein d'intelligence, Calabasas. (11 prend un verro et boit. 

— Continuant.} Mais je cours prévenir les compagnons, qui 
sont embusqués al malo sitio, (11 va pour sortir par la porte du, 
fond.) Peste! le voyageur me verrait, car il w’est plus qu’à 
cent pas d'ici... Ah! de ce côté!…., (n fait signe au Bandit de le pré- 
céder, — Aux femmes, en passant.) Au revoir, les belles filles! 

(Ils disparaïssent par Ja sortie de «lroite,) 

| SCÈNE III . 

CALADASAS, GINESTA, PAQUITTA, Les Senvantes, DON 
RAMIRO, suisi d'UN DOMESTIQUE. 

. DON HMAMIRO, au dehors. 

Holà! de l'hôtellerie L... (11 paratt. — A son Domestique.) Une 
mesure d'orge à mon cheval. (Entrant.) Un verre de xérès à 
moi ! - 

CALABASAS, 
Entrez, mon gentilhomme. 

(Les femmes so lèvent, moins Ginesta, — On s'empresse de Île servir.) 

DON RAMIRO, marchant À grands pas. 
Un diner, le meilleur possible, à ceux qui me suivent. 

CALARASAS. oo | 
Quoique située dans la montague, la posada du Roi more 

n’est pas dénnée, Dieu merci! — Nous avons dans le garde-



LE GENTILHOMME:-DE LA MONTAGNE 215 

manger toute espèce de gibier et de viande, Nous avons une 

olla-podrida sur le feu... un gaspacho qui trempe depuis 

hier, et, si vous voulez attendre un de nos amis, grand chas- 

_seur, qui çsl à là poursuite d'un ours descendu de la montagne 

pour manger Mon orge, nous aurons bientôt de la venaison 

fraiche à vous offrir. 
DON RAMIRO. 

Merci, nous n'avons pas le temps d'attendre le retour de 

ton chasseur. (à Paquitta.) La belle fille, cueille-moi dans le 

jardin un bouquet de tes plus belles fleurs. | 

. | CALABASAS. | 

faites ce que l'on vous ordonne. (Paqnitta sort par la droito. 

.=- Continuant, à don Ramiro, qui s’est assis.) Quarit à moi, monsci- 

gneur, je ferai de mon mieux. oi Lo 

DON RAMIRO, se versant ct buvant. 

-. Bienqueje sois convaincu que celle que je précède estune 

véritable déesse qui ne vit qu’en respirant le parfum .des 

fleurs ct en buvant la rosée du matin, prépare toujours ce 

- que tu as de meilleur. - Lou 

: CALABASAS. 

Combien de couverts? 
Du DON RAMIRO. 

Deux. —— ‘ 

. CALABASAS, | 

Un pour le père, l’autre pour la fille. Les domestiques 

mangeront à la cuisine, après avoir servi les maitres... Ne 

leur épargnez pas le val-de-peñas. 

Dot ° Dox RAMIRO, se levant. 

Maintenant, un charbon allumé. : 

CALADASAS, À la porte de gauche. 

Gil, dans le brasero, un charbon. ‘ 

PAQUITTA, rentrant avec uno corbeille pleine de fleurs. 

Voici les fleurs demandées, mon gentilhomme. 

(Gil apporte un grand vaso dans lequel sont des charbons aïlumés.} 

CALABASAS, 

Et voici le brasero.  : 

DON, RAMIRO, tout en jetant uno pincée de parfum dans lo brasero, aux 

Servantes. 

Choisissez les plus belles de ces fleurs pour en faire un 

bouquet, et laissez-moi les autres, 

(Pendant que Calabasas promène le brasero dans Ja salle pour la parfumer, 

don Famiro fait uno jonchée avec les fleurs restées dans la corbeille.)
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PAQUITTA, lui présentant le bouquet. 

Est-ce là ce que vous désirez, senor ? 

DON RAMIRO, remettant la corbeille, 
A merveille! Lie-le maintenant... (L'arrêtant et prenant le bou- 

quet.) Non, attends! (11 tire de sa poche un ruban, et noue le bouquet, — 
Aux Servantes.) Tenezl.. voici deux philippes d’or pour le dé- 
rangement que je vous ai causé, 

(Les Servantes se retirent par la gauche.) 

CALABASAS, s’inclinant devant lui. 

Je désire être souvent dérangé ainsi, mon gentilhomme. 
. . DON RAMIRO. | 

Maintenant, si don Velasquez de Haro te démande qui a 
commandé le diner, tu fui diras que c’est un cavalier dont tu 
ignores le nom; si dofa Elor te demande qui a fait pour elle 
cette jonchée, quia préparé ce bouquet. (il fui remet lo bon- 
quet) et qui a brûlé ces parfums, tu lui diras qne c’est son 
courrier d'amour, don Ramiro d’Avila... (A Ginesta.) Adieu, la 
jolie fille! . ‘ - 

O s'élance au dehors par le fond.) 

SCÈNE IV 7 

CALABASAS, GINESTA, SERvVANTES ot SERVITEURS. 
CALABASAS, à la porte de gauche. .. 

Allons, vite, préparez la tablet... Amapola, deux couverts! 
Perez, descendez à la cave! Gil, des verres et des serviettes 
blanches!... Hâtez-vous! (Regardant au fond.) Voici le seigneur 
don Velasquez et sa fille... Et vite! vitel voici les voyageurs. 

(Sur ce qui suit, on prépare la table.) 

GINESTA, chantant. 

Si le ciel est pur, 
Prends gardet 

Si le sentier sûr, 
Regarde! * 

Et que la Vierge aux yeux d'azur 
Te garde! 

Adieu! Voyageur, adicu! 
Allez en paix aves Dicu!
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PAQUITTA, sur la fin du chant. 

Voici la table prête. 

SCÈNE V 

Les Mèmes, DON VELASQUEZ, DONA FLOR, NUNEZ, 
QUATRE DOMESTIQUES. 

CALABASAS. | 
Soyez le bienvenu, señor! Soyez la bienvenue, señora! 

(il Jui présente le bouquet.) 

DON VELASQUEZ. 
Les mêmes parfums et les mêmes fleurs que dans les autres 

stations ! C’est véritablement un courrier d'amour comme tu . 
en mérites un, ma fille. 

DONA FLOR, s rasseyant près do la table. ° 

Croyez, mon père, que je n° ai en rien autorisé don Ramiro 
à nous précéder ainsi. 

DON VELASQUEZ. 
Loin de me fâcher de cette courtoisie, moi enfant, j'aime à 

voir que toute galanterie n’est pas morte dans notre pauvre 
Espagne; et, en vérité, je trouve qn elle n’a pas trop changé 
pendant les vingt ans que j'ai passés au Mexique, 

‘ GINESTA, à part. ‘ 
Elle est belle! elle est aimée! elle est heureuse Le. 

(Calabasas, qui était à gauche, causant avec ses Serviteurs, s'approche de 
Ginesta et lui fait signe de se retirer. — Elle sort par la droite, les Servi- 

tears sortent par la gauche.) 

SCÈNE VI 
DONA FLOR, DON VELASQUEZ, CALABASAS. 

CALABASAS. 
Son Exellence daignera-t-elle prendre son repas dans ma 

pauvre hôtellerie? 
DON VELASQUEZ. 

As-tu faim, mon enfant? L 
DONA FLOR.- 

Merci, mon père, Je voudrais bien continuer notre route,
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afin de ne pas nous trouver engagés dans ces montagnes pen- 
dant la nuit. Lo | 

DUN VELASQUEZ, à Calabasas. 

Vous entendez, mon ami; mais, comme vous avez fait des 
préparatifs, etque ces préparatifs ne doivent pas être perdus, 
voici en dédommagement de votre peine... . 

(1 lui donne quelques pièces de monnaie.) ° 
. CALABASAS. 

Bien! merci, señor, merci ! 

(I sort par la gauche.) 

© SGÈNE VI | 
DONA FLOR, DON VELASQUEZ. 

: DON VELASQUEZ. 
Tu as raison, mon enfant, nous allons profiter des deux 

heures de jour qui nous restent pour achever la traversée de 
Ja sierra, : 

DONA FLOR, riant ct so levant, 
Ft puis avouez, mon père, que vous avez grande hâte d’ar- 

river à Grenade? 
DON VELASQUEZ. 

Sans doute; le roi m'y attend. 
- . -DONA FLOR, : ‘ 

Le jeune roi don Carlos, que vous avez si fidèlement servi 
pendant sa minorité, s’est sans doute souvenu de vos ser- 

.Yices, et veut vous témoigner sa reconnaissance. Cela ne 
me surprend point; mais, ce qui m'étonne, c'est l'empresse- 
meut que vous semblez mettre à courir au-devant des fa- 
veurs, pour lesquelles vous n'êtes plus fait, me disiez-vous 
vous-même, il n’y a pas longtemps, dans notre délicieuse 
retraite, à Malaga. 

DON VELASQUEZ, ' 
Maïs, chère amie, tu te fais grande et sérieuse; l’enfant- 

que tu étais if n’y a pas six mois a fait place à une adorable 
jeune fille dont il faut que je songe à assurer le bonheur... 
et ce n'est pas cn restant enfoui dans une solitude, oublié 
du roi, loin de mes amis et de la cour, que je te ménagerai 
l'une de ces grandes alliances que j'ai rêvées pour toi.
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DONA FLOR, souriant. : 

Don Velasquez de Haro, le hardi navigateur qui fut associé 
à la gloire de Christophe Colomb, et à qui l’Espagne doit la 
découverte de cette merveilleuse contrée où je suis née ; don 
Velasquez, le ministre d'État pendant la régence ; don Velas- 
quez, l'ami du grand cardinal Ximénès, que toute l'Espagne 
pleure encore aujourd'hui, n’a pas besoin d’aller au-devant 
d’une alliance, telle grande qu’il pisse la réver.… Il sait bien 

. que les plus illustres viendront d’elles-mêmes s’offrir à lui 
et à sa fille unique, à . : 

DON VELASQUEZ, à part, en so délournant. 

Ma fille unique! 5 
. DONA FLOR. - 

Qu’avez-vous, mon pére? Je viens de surprendre encore 
en vous un de ces tressaillements involontaires. qui de- 
viennent plus fréquents à mesure que nous avançons vers 
Grenade... À votre impatience d'arriver se joint je ne sais 
quelle anxiété secrète... Oh! pardon, père bien-aimé, par- 
don! Vous n'avez tellement habituée à vivre en vous, à ne 

‘ peuser, à ne sentir que par vous, qu’il me semble avoir le 
droit de vous demander la moñtié de vos tristesses, puisque 
vous m'avez donné Ja moitié de vos joics. ‘ 

DON YELASQUEZ. 
Chère et aimable enfant ! ma félicité, ma vie ! tu as raison, 

tu ne dois rien ignorer de mes plus secrètes émotions, et, 
d’ailleurs, n’es-tu pas la seule amie comme la seule confi- 
dente que Dieu m'ait laissée ?... Il semble qu’en mourant ta 
sainte mère t'ait légué son àme, et que tu aiès hérité d'elle 
cette tendresse à la fois intelligente et sérieuse qui, devançant 
ton âge, a fait de la jeune fille presque une femme... Oni, je 
vais tout te dire, car toi seule, tu sauras me comprendre... 

DONA FLOR. | 
° Je vous écoute, mon père. 

DON VELASQUEZ, s’asseyant. au bont de la tabla À Ja droite do dona 
. Flor. ‘ . 

ya vingt-cinq ans, le 3 août 1492, Christophe Colomb 
s’embarquait à Palos pour les mondes inconnus qu’il allait 
découvrir. J'avais été de ses amis, je voulus étre de ses com- 
pagnons ; mais ce n’était ni ambition des conquêtes, ni l’ar- 
deur des découvertes qui m'entrainaient à sa suite. Je fuyais
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l'Espagne, je fuyais Grenade, je fuyais un souvenir, un dés- 
espoir... je fuyais une femme. 

DONA FLOR. 
Une femme ! | 

: DON VELASQUEZ. | 

J'accompagnai Colomb à travers tous les dangers-de cette 
‘première navigation, cherchant hien plutôt la mort qu'nne 
vaine gloire, Avec lui, je combattis les caciques, et, péné- 
trant bientôt plus avant que lui dans l’intérieur des terres, 
je me jetai dans les solitudeS immenses, ‘errant, inquiet, dés- 
cspéré, et portant toujours eu moi cette mystérieuse souf- 
france, ce souvenir déchirant que ni fatigues ni aventures 
m’avaient pu déraciner de mon cœur. | 

DONA FLOR. 
Mon père! 

. DON YELASQUEZ. 
Enfin, reçu à la cour d’un cacique dont la fille m'aima, je 

finis par me plaire au parfum de cette fleur à demi sauvage. 
- À mon tour, je l’aimai, et je devins l'époux de cette vierge 
-onvertie. Tu fus le fruit de cette union, chère enfant, dont 
le regard, à la fois doux ct fier, recèle celte double flamme 
du soleil d'Andalousie uni au soleil indien. (Se levant.) Et, 
quand ta mère eut expiré en te mettant au jour, c’est-à-dire 
lorsque le lien qui m’attachait au nouveau monde se fut dou- 
loureusement brisé, je quittai cette terre, qui n'était plus 
Pour moi la patrie, el je t’'emportai vers l'Espagne. 

DOXA FLOR. 
Et nos deux existences confondues n’en firent plus qu’une 

seule... Et je grandis en te prenant la moitié de ton cœur! 
| DON VELASQUEZ. 

Oui... Et un jour... il y a un mois... tu vois, cela est tout 
récent. un jour donc que, dans ce vieux domaine aux en- 
virons de Malaga, où je t’oblige, pauvre enfant, à vivre de 
Ma Lriste vie, je remuais d'anciens papiers, furetant dans des 
coffres depuis longtemps fermés, uue cassette s’offrit à mes 
regards, et me rappela tout à conp qu’un honme de confiance 
que j'avais laissé en Espagne vingt-cinq ans auparavant, était 
mort avant d’avoir pu me rejoindre aux Indes occidentales, 
et m'avait fait indirectement savoir, avant de mourir, qu'il avait eu soin d’enfermer dans cette cassette des papiers inté- ressants pour moi. Ce détail oublié m'étant revenu brusque-
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ment à la mémoire, je fis sauter la serrure du coffret, et je 
parcourus rapidement les papiers qu’il contenait. Tout à 
coup je pälis, un nuage passa sur mes yeux; mais, reprenant 
courage, je saisis une lettre dont l'écriture ne m'était pas in- 
connue... j'en brisai le cachet noir, et je lus ces mots: 
« Celle que vous avez aimée va mourir; mais, quand vous 
prierez, si vous priez pour elle, pensez qu’elle a donné le 
jour à un fils qui aurait pu porter votre nom. » 

DONA FLOR, 
Un fils! un frère! 

‘DON VELASQUEZ, serrant sa fille dans ses bras. 

Ah! sois bénie pour ce mot qui vient de tomber de tes 
lèvres et de s'échapper de ton cœur !... ‘Oui, un fils, oui, un 
frère... Mais où est-il? qu’est-il devenu? est-il vivant ?.… 
Nulle trace, nul indice, si ce n’est que, le premier drame de 
ma vie s'étant passé à Grenade, c’était d’abord à Grenade 
qu’il fallait courir. Je n’eus plus alors qu’une pensée, et, 
lorsque arriva l’ordre du roi de partir, et de partir pour 
Grenade, il me sembla qu'il y avait dans le hasard de cette 
rencontre comme une promesse de la Providence. Dès le len- 
demain, nous étions en route, et. tu l’as deviné sans peine, 
oui, je voudrais avoir des ailes, oui, je voudrais arrûter le 
soleil comme Josué, et ponvoir faire la route de deux jours 
en un seul. Grenade ! Grenade ! 11 me semble que je n’y arri- 
verai jamais! : | 

. DONA FLOR. - - 
Mon pèrel... Ah! je voudrais, moi, avoir deux cœurs et 

deux âmes désormais, afin de l’aimer, lui, autant que je vous 

‘aime. 
DON VELASQUEZ, 

Tu l’aimeras, nous l’aimerons-ensemble, de loin, en secret, 
tout bas, avec Dieu seul pour confident... Maïs ne prenons 
pas un rêve pour des réalités ; cherchons d’abord, et fasse le 
ciel que mes espérances ne soient pas de vaines chimères ! 
(Se retournant vers la droite.) Mais qui vient là ? 

‘ (Entréo do Ginesta.) 

DONA FLOR. 
Oh! voyez donc la belle enfant, mon père!
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SCÈNE VIII 

DON VELASQUEZ, DONA FLOR, GINESTA et CALABASAS, 
qui paraît à gauche. 

DON VELASQUEZ. . 
Oui, .en vérité, fort belle !.. C’est incroyable comme elle 

ressemble... 
DONA FLOR, 

À qui, mon père ? 
. DON VELASQUEZ, ‘ 
À une bohémienne fort belle aussi, et que l’on disait ma- 

riée de la main gauche au roi Philippe le Beau. 
: -__ DONA FLOR, 

Me permettez-vous de lui parler, mon père? 
° DON VELASQUEZ. . 

A ta volonté, mon enfant ; je vais, pendant ce temps, faire 
quelques questions à notre hôte sur la route qui nous reste 

- à parcourir. 

(Il fait signe à Calabasas de Jo suivre du côté de la porte.) 

DONA FLOR, jonant avec le bouquet de don Ramiro.ct s’approchant de 
. Ginesta, 

Comment te nommes-tu, ma belle enfant ?. 
s. GINESTA, 

Les chrétiens me nomment Ginesta, et les Mores Aïssé, 
- | - DOXA FLOR, | 
Moi qui suis bonne catholique, je t'appellerai Ginesta, 

GINESTA. 
Appelez-moi comme vous voudrez, En sortant de votre belle bouche et prononcé par votre douce voix, mon nom me semblera toujours beau, | 

DON VÉLASQUEZ, qui a entendu, revenant an milieu, Eh bien, Flor, qui L'eût prédit que tu trouverais la nymphe Flatterie dans ce désert, eût été par toi traité de menteur; il L'eût dit la vérité, cependant. / 
GINESTA, 

Je ne flatte pas, j’admire. 
PONA FLOR, embarrassée, 

Que demandiez-vous au maître de cette posada, mon père?



LE GENTILHONME DE LA MONTAGNE 223 

DON VELASQUEZ. 
Je lui demandais si la route était sans danger d'ici au sOT- 

tir de la sicrra. 
DOXA FLOR. 

Et il vous répondait ?.., | 
NON VELASQUEZ, 

Que nous pouvions aller hardiment devant nous. (4 l'Hôte 
lier.) N’est-il pas vrai? 

(Il remonte causer avec li. ) 

DONA FLOR, allant à Ginesta. - 
Et si je te faisais la même question, que me répondrais- 

tu, la belle enfant ? 
GINESTA. 

A vous, scora, je dirai tonte la vérité; car vous êtes la 
première dame de la ville qui me parle doucement ct sans 
mépris, 

DONA FLOR. 
Parle donc. 

GINESTA 
Nallez pas plus loin, scjiora. 

DONA FLOR. 
Comment ! que rious n’allions pas plus loin ?.… 

GINESTA. 
Retournez en arrière ! 

DON VELASQUEZ. 
Jeune fille, te moques-tu de nous ? | 

GINESTA. 
Dieu nest témoin que je vous donne le conseil que je don- 

nerais à mon père et à ma sœur, 
DONA FLOR, saisissant le bras de don Velasquez. 

Mon pére ! vous entendez?.…. 
DON VELASQUEZ. . 

Veux-tu retourner à Alhama avec deux de nos serviteurs, 
mon enfant? 

DONA FLOR. 
Et vous, man père? . 

: DON VELASQUEZ, 
Moi, je continuerai ma route. | 

DONA FLOR, lui serrant la main. . 

Et moi, j'irai où vous irez, et, où vous passerez, jC passC= 

rai, mon père.
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DON VELASQUEZ, 
Chère enfant! . 

NUNEZ, paraissant au fond, suivi des autres Domestiques. 

Señor comte... 
DON VELASQUEZ. . 

Remonte à cheval et marche devant. (Revenant au milieu et 
tendant sa bourse à Ginesta.) Tiens, mon enfant. ‘ 

- GINESTA. | 
H n’y a pas de bourse assez riche pour payer le conseil que 

je vous donnais, señor voyageur. Gardez donc votre ‘argent, 
il sera le bienvenu où vous allez. 

DONA FLOR, tirant une chaîne de son cou. 

* Et cette chaine, l’accepterais-tu ? ° 
GINESTA. 

Venant de qui ? 

DONA FLOR. 
D'une amie! " 

GINESTA. 
Oh ! oui. 

- (Elle présente son cou au collier et son front au baiser de doña Fior.) 

DON VELASQUEZ, 
Allons, mon enfant! 

DONA FLOR. 
Me voici, mon père, 

DON “VELASQUEZ. 

À cheval, vous autres, et attention! 

(Toute la Suite s'éloigne par le fond à gauche, sur une musique quise conti- 
nus jusqu'aux premiers coups de fusil.) 

SCÈNE IX 

Les MÈMES, hors DON VELASQUEZ et DONA FLOR. 

CALABASAS, regardant à Ja porte. 
Hs s’éloignent sans défiance, et cependant le vicillard se 

dresse sur ses étriers et regarde autour de lui... Dans cinq 
minutes, ils seront à la tombe de la bohémienne.. C’est là. 

CINESTA, à parts 
Misérable ! 

.. {Elo monte sür l'appui de la fenêtre.)
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CALABASAS. 
Celui qui marche le premier s'arrête... IL n’a rien vu... Il 

se remet en chemin... A peine doit-il être maintenant à vingt 
pas de l'endroit où ils sont embusqués.. 11 fait avec son cha- 
peau signe à son maitre de retourner en arrière. (On entend des 
coups de feu.) Enfants! aux escopettes ! ces gens-là vont se dé- 
feudre, et nos amis peuvent avoir besoin de secours. 
(Les Domestiques retirent leurs tabliers, prennent des carabines et courent 

sur les traces de Nuñez, qui passe au fond en criant : « Au secours! à l’as- 
sassin! ») 

GINESTA, avec crainte. 

Le vieillard renversé de son cheval... la jeune fille aux 
mains de Comacho !... {1 ny à que lui qui puisse les sauver ! 

* (Elle descend précipitamment en criant.) Fernand! Fernand! (s’étan.. 
çant par la porte de droite.) Fernand 1... 

SCÈNE X 

TORRIBIO, COMACHO, VICENTE, BanniTs, tenant DON VE- 
LASQUEZ; BANDITS, tenant DONA FLOR; auTREs BaxDirs, 
portant des bagages qu’ils se disputent. 

TORRIBIO. . 
Voyons, assez de résistance comme cela, mon noble sei- 

gueur: deux hommes tués, quatre blessés, l'honneur est 
sauf, ‘ 

DON VELASQUEZ. 
Misérables ! 

(Dona Flor, pâle, les dents serrées, reste droite, muette et immobile comme 

üne statue. — Don Velasquez fait un cffort pour se débarrasser des hommes 
qui le retiennent.) ° 

UN BANDIT. 
Mais vous êtes donc enragé ? 

DON VELASQUEZ. : 
Tuez-moi, vous le pouvez, vous êtes les plus forts et vous 

nous avez attaqués lrailreusement.. Mais, je vous en préviens, 
en avant d’Alhama, j'ai rencontré une troupe dont je connais 
le chef; ce chel sait que je vais à Grenade par ordre du roi 
don Carlos, et, lorsqu'il'apprendra que je ne suis pas arrive, 
il se doutera que j'ai été assassiné, et alors, ce ne sera pas
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à un homme seul ct à une enfant que vous aurez affaire, c’est 
à toute une compagnie, et nous verrons, brigands, et nous 
verrons, bandits, si vous êtes aussi braves devant les soldats 
du roi et deux contre deux, que vous Pêtes ici vingt contre 
un !.. ‘ 

VICENTE. 
Mais qui diable te dit que nous voulons t’assassiner? Si tu 

crois cela, tu te trompes fort! Nous n’assassinons que les 
pauvres diables qui n’ont pas le sou pour se racheter; mais 
les nobles seigneurs qui, comme toi, Excellence, peuvent 
paycr rançon, nous avons grand soin d'eux, au contraire ! 

DONA FLOR, 
S'il ne s’agit que de payer une rançon, c'est chose facile; 

fixez-la semblable à celle d’un prince, et elle ne vous fera 
pas faute, ‘ 

TORRIBIO. 
Par saint Jacques, nous y comptons bien, ma belle señora ! 

c'est pourquoi nous voudrions que le noble seigneur, votre 
père, se calmät un peu. (Arrachant une bourse des mains da Comacho, 
et la mettant dans sa poche.) Les alfaires sont des affaires, que 
diable! on les termine en discutant, on les embrouille en se 
battant. (Don Velasquez fait un mouvement en apercevant un Bandit qui. 
vole l’aumônière de sa fille. — A dona For.) Et tenez, voilà encore 
votre père qui les embrouille, 

(Don Velasquez fait un violent effort pour écarter les Bandits.) 

VICENTE, mettant le coutean sous la gorge de don Velasquez. 

Encore une nouvelle tentative, et ce n’est plus avec nous, 
c’est avec Dieu qu’il faudra discuter votre rançon, mon gen- 
tilhomme. ‘ - 

DONA FLOR, effrayée. 
Mon père! 

TORRIBIO, allant à dona Flor. 
Oui, écoutez la belle sefiora ; elle parle d’or, et sa bouche 

est comme celle de cette princesse arabe, qui ne s'ouvrait 
que pour laisser tomber une perle où un diamant à chaque 
parole qu'elle disait, D 

“Glouvement de don Velasquez, qui repousse un Bandit.) 

COMACHO. . 
Voyons, tenez-vous tranquille, mon brave seigneur ; don- 

nez le plus tôt possible un sauf-conduit à notre brave ami
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l’hostallero, afin qu'il aille à Malaga sans avoir rien à crain- 
dre de l'autorité ; là, votre intendant lui remettra mille, deux 
mille, trois mille couronnes, à votre générosité: nous ne 
taxons pas les voyageurs, et, aü retour de l’hostallero ct à 
l’arrivée de l'argent, vous serez libre, | 

. DONA FLOR. 
Mon père, écoutez ce que disent ces hommes, ct ne com- 

promettez pas volre précieuse existence pour quelques sacs 
d'argent. - | ‘ 

DON VELASQUEZ, faisant un pas en avant. 
Et, tandis que votre digne complice ira trouver mon in-- 

tendant avec une lettre de moi, que ferez-vous de nous dans 
ce coupe-gorge ? | | 

(Murmures des Bandits.) 

TORRIBIO, 
Coupe-gorge ! entends-tu comme on traite ton hôtellerie, 

digne seigneur Calabasas ? - 
COMACHO. ' 

Ce .que nous ferons de toi? Nous ne te perdrons pas de 
vue, d’abord, : - 

DON VELASQUEZ, 
Misérable! 

TORRIBIO. 
Nous V'attachcrons avec une chaine solide à un anneau de 

fer. . 
… DON VELASQUEZ, 

Vous m'enchainerez comme un esclave more, moi? 

(Il s’arrache des mains des Bandits, et engage avec eux une lutte dans laquelle 
tout est bouleversé, la table renversée. Dans lo tumulte, on n'entend que 

les jurements des Bandits et les cris de doña Flor.) ‘ 

DONA FLOR, d’une voix suppliante. 

Mon père ! mon père 1... 
TORRIDIO, à Vicente, qui lève lo couteau sur Velasquez. 

Vicente ! que diable vas-tu faire ? 
. VICENTE. 

Le tuer, donc! 
TORRIBIO. 

Tu te trompes, tu ne vas pas le tuer... 
VICENTE. 

Oh! pär saint Jacques, c'est ce que nous allons voir! Je 
ne vais pas le tuer?
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TORRIBIO, 
Non, tu vas faire un trou à un sac d’or, et, par ce trou, sa 

rançon s'en ira. (Tout est rentré dans le calme. — On avance un siége 
à don Velasquez; il s'assied. — Continuant, à Vicente.) Laisse-moi 

causer avec ce digne gentilhomme, et tu vas voir les choses 
marcher toutes seules. (11 s’assied à côté de don Velarquez, et se croise 

‘les jambes.) Voyons, soyez raisonnable, on ne vous atlachera 
point à un anneau de fer, non; on vous mettra dans la cave 
aux vins fins, dont la porte est aussi solide que celle des 
cachots de Grenade, avec une bonne petite sentinelle der- 
rière celte porte. - 

PON VELASQUEZ, so levant. 
Bandits! Et c’est ainsi que vous comptez traiter nn homme 

de mon rang! 
‘ DONA FLOR. 

Mon père ! je serai avec vous! mon père, je ne vous quit- 
terai pas! | 

COMACHO, passant au milicu. ! 

Ah! ma belle enfant, c’est ce que nous ne pouvons pas vous 
promettre. . - 

DONA FLOR. . 
Mon Dieu ! que voulez-vous donc faire de moi? 

COMACHO. 
Ceci est le secret de notre chef. 

DONA FLOR. 

Oh! ° 
DON VELASQUEZ. ’ 

Dieu saint! vous les entendez! 

. TORRIBIO. 

Oh! ne vous effrayez' pas; notre chef est jeune; il est 
beau. On dit méme qu’il est de bonne noblesse. 

: . (Oa rit.) ‘ 

DOXA FLOR, tirant un poignard de sa poitrine. ‘ 

Sainte madone, à mon secours! (Les Bandits s’'écartent; dona 
Flor, debout, pâle, isolée, résolue, appuyant son poiguard sur sa poitrine.) 
Mon père, qu'ordonnez-vous ! 
DON VELASQUEZ, écartant les deux Bandits qui Je retiennent, ct ouvrant 

. ses bras à dona Flor. 

Ici, mon enfant, viens ici]



LE GENTILIOMME DE LA MONTAGNE 229 + 

DONA FLOR, donnant le poignard à son père. . 

Mon père, souvenez-vous de ce Romain dont vous m’avez 
raconté l’histoire et qui s’anpelait Virginius! 

TOUS LES BANDITS, so ruant sur don Velasquez et sur sa fille. 

À mort} à mort! 

SCÈNE XI 

Les MÈMEs, DON FERNAND, apparaissant tout à coup par la 
droite. 

“ 

DON FERNAND. . 

Holà! mes. maîtres, que se passe-t-il donc ici ?... (Tout lo 
monde s'éloigne de dou Vétasquez et de doña Flor, qui restent isolés, 

groupés commé deux statues : Je poignard du père posé sur la poitrine de 

la fille. — Don Fernand s’inclinant devant don Velasquez.) Je ne doute 
pas de votre courage, señor; mais c’est, il me semble, une 
grande prétention, de croire que vous pouvez vous défendre 
avec cette aiguille contre vingt hommes armés de poignards, 
d’épées et d’escopettes. 

DON VELASQUEZ. 
Si j'avais la prétention de vivre, ce serait, en effet, une 

folie; mais, comme je n’ai que celle de tuer ma fille et de me 
tuer après elle, cela me parait non-seulement chose pos- 
sible, mais encore chose facile. 

DON FERNAND, | 
Et pourquoi voulez-vous la tuer et vous tuer après elle? 

DON VELASQUEZ. 
Parce que nous sommes meuacés d’outrages auxquels nous 

prélérons la mort. 

DON FERNAND. 
À quel prix mettez-vous votre vie et votre”honneur ? 

DON VELASQUEZ. 
- Ma vie a dix mille couronnes; quant à son honneur, ilua 

pas de prix. 
DON FERNAND, 

Je vous fais don de la vie, scïior. (Murmures des Bandits.) Si- 
lence! — Je vous fais don de la vie; et, quant à l’honneur de 
la señora, il est aussi en sûreté ici que si elle était dans la 
chambre et sous la garde de sa mèrel... (Murmores.) J'ai dit : 

XIV. : 13
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Silence! et j'ajoute : Sortez! sortez tous! depuis le premier 
jusqu'au dernier, sortez! 

(Tous les Bandits sortent par le fond et par la droite.) 

SCÈNE XII 

Les MÈMES, hors LES PANDiITs. 

DON FERNAND, à don Velasquez. 
Î faut leur pardonner, Excellence! ce sont des êtres gros- 

siers, et non des gentilshonmes comme nous. à 
, 

. (Don Velasquez reste mal rassuré et muet.) 

DONA FLOR, assise À gauche. 
"Señior, mon père est, je le comprends, sans voix pour vous 

remercier; permettez donc que ce soit moi qui vous présente 
nos actions de $râces en son nomet au mien, 

‘ DON FERNAND, _ 
Venant d'une aussi belle bouche, elles auront nne valeur 

que ne saurait leur donner la bouche même d'une reine. 
{A don Velasquez.) Señor, vous êtes libre. Où allez-vous ? 

| DOX VELASQUEZ. 
À Grenade, où le roi m'a mandé, 

- | DON FERNAND, railleur. 
Est-il vrai que le roi flamand don Carlos, à qui le royaume 

d’Espagne ne suffit pas et qui veut encore l'empire d’Alle- 
mague, daigne, au milieu de ses graves préoccupations, abais- 
ser les yeux jusqu’à nos vallées? [l veut, assure-t-on, qu'un 
enfant de douze ans puisse parcourir la route de Grenade à 
Malaga sans rencontrer un seul homme qui lui dise, autre 
chose que le salut des voyageurs: «Allez en paix avec 
Dieu! » | / 

‘ | DON YELASQUEZ, 
Cest sa volonté, en etfet, et je sais que des ordres sont. donnés eu conséquence. 

DON FERNAND, ‘ Et quel terme met le roi don Carlos à cette conquête de la montagne? ‘ 17. 
_ ‘ | DON VELASQUEZ. ‘ On prétend qu’il a donné quiuze jours seulement au grand justicier,
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DOX FERNAND, souriant. 

Quel malheur que vous ne soyez point passée par jci dans 
trois semaines au lieu d'y passer aujourd'hui, señora ! vous 
v’eussiez rencontré sur cette route, où des bandits vous ont 
tant effrayée, que des honuètes gens qui vous, eussent dit: 
« Allez en paix avec Dieu!» et qui, au besoin, vous eussent 
servi d'escorte, ! 

DOXA FLOR, L 
Nous.avous rencontré mieux que cela, señor, puisque nous 

avons rencontre un gentilhomme qui nous a rendu ja li- 
berté, - _. ‘ 

DOX FERNAND, 
JT ne faut pas m'en remercier, sefiora. k 

DOXA FLOR,. . 
Pourquoi ? k 

DON FERNAND. 
Parce que j’obéis à une puissance plus grande que ma vo- 

lonté, parce que je suis un homme de première impression. 
Il y a entre mon cœur et ma tête, ma tête et ma main, ma 
main et mon épée, je ne sais quelle sympathie qui me porte 
tantôt au bien, tantôt au mal, plus souvent au mal! Cette 
sympathie a pris, dès que je vous ai vue, la colère dans mon 
cœur et l’a jetée loin de moi; si loin, que, par ma foi de 
gentilhomme, je l'ai cherchée et ne l’ai plus retrouvée. 

DON VELASQUEZ. : 
Jeune homme, je vous écoute, et, si votre généreuse action 

ne suffisait pas à combler la distance qu'il y a de vous à ceux 
parmi lesquels vous vivez, la noble sincérité de votre lan- 
gage l’indiquerait assez, Le Seigneur miséricordieux à mar- 
qué à chacun sa place en ce monde. 11 a donné aux royaumes 
les rois, aux rois les gentilshommes, qui sont leur escorte 
naturelle. Les villes ont leurs habitants qui les occupent, 
bourgeois, commerçants, peuple, Les mers ont leur Vasco 
de Gama et leur Colomb, c’est-à-dire les hardis navigateurs 

qui vont, par delà les Océans, retrouver les mondes perdus 
ou découvrir les mondes ignorés.., Les montagnes, enfin, ont 
les hommes de rapiue, ct, dans ces mêmes montagnes, Dieu 
a placé les animaux de proic et de carnage, comme pour in- 
diquer qu’il les assimilait les uns aux autres en leur donnant 
la même demeure, et qu'il faisait de ces hommes le dernier 
échelon de la société.
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DON FERNAND. 
Scüor ! . 

DON VELASQUEZ. 
Laissez-moi dire... Eh bien, allais-je ajouter, il faut, pour 

que l’on rencontre les hommes hors du cercle où Dieu les a 
parqués comme des troupeaux d'individus de la même espèce, 
mais de valeur différente, il faut que quelque grand cata- 
clysme social ou quelque grande catastrophe de famille ait 
rejelé violemment ces individus du cercle qui leur était 
propre dans celui qui n’était point fait pour eux. C’est ainsi que nous, par exemple, qui tous deux pèut-être étions nés pour être des gentilshommes de la société des rois, avons, 
chacun de notre côté, subi une destinée différente. Cette destinée a fait de moi un navigateur et a fait de vous. 

- 
(IE hésite.) 

DON FERNAND. 
Achevez..." 

DON VELASQUEZ. 
Cette destinée a fait de vous un bandit} 

: DON FERNAND. - 
Vous savez que le méme mot sert pour banni et pour brigand? Les hommes n'ont pas êté justes, mais la langue Pa été... . ° 

DON VELASQUEZ, 
Vous êtes un banni ? 

DON FERNAND, 
Et vous, seïñor, qui êtes-vous ? 

DON VELASQUEZ. 
Je me nomme don Velasquez de Haro. 

DON FERNAND, saluant, 
Excusez-moi, je suis resté couvert devant vous. et jene suis pas grand d’Espagne. 

DON VELASQUEZ. 
Je ne suis pas roi. 

DON FERNAND. 
. Non; mais vous êtes noble comme le roi. 

DON VELASQUEZ, 
Vous me connaissez donc? 

PON FERNAND. 
Le nom de Velasquez de Jlaro se trouve mêlé à-tous mes souvenirs d'enfance. -
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: DON VELASQUEZ. 
Qui vous a parlé de moi? 

. DON FERNAND. 
Mon père. 

. DON VELASQUEZ. 
Votre père me connaît donc ?. 

DON FERNAND. 
Il m’a dit qu'il avait cet honneur. . 

| DON VELASQUEZ, passant à droite. 

Le nom de votre père, jeune homme? 
DONA PLOR. 

Oui, oui, son nom! 
| DON FERNAND. 

Hélas! señor, ce n’est ni une joie ni un honneur pour mon 
père que d’entendre sortir de la bouche d’un homme comme 
moi le nom d’un vieil Espagnol qui n’a pas une goutte de 
sang more dans les veines. N’exigez donc pas que j'ajoute 
ce chagrin et ce déshonneur au chagrin et au déshonneur 
qu’il me doit déjà. - 

(Il remonte la scène.) 

DONA FLOR, allant à son père. 

Ï1 a raison, mon père. . 

(Elle passe derrière son père et se trouve à sa gauche.) 

| DON VELASQUEZ. | . - 
Gardez donc le secret de votre nom; mais, si vous n’avez 

pas un motif pareil de me cacher’la cause de la vie étrange 
que vous avez embrassée; si votre bannissement de la sociôté, 
si votre retraite dans ces montagnes ont été, comme je le 
prèésume, la suite de quelque étourderie de jeunesse; si vous 
avez, je ne dirai pas l’ombre d’un remords, mais l'apparence 
d’un regret de ln vie que vous menez, j'engage ici, devant 
Dieu, ma parule de vous servir de protecteur et même de 
caution. . 

(li s’assied ct attire à lui sa fille.) 

DON FERNAND. 

Merci, señor... J'accepte votre parole, quoique je doute 

qu'il appartienne à un homme, excepté à celui qui a reçu 

de Dieu le suprême pouvoir, de me rendre dans la société la 

place que j'y occupais. (Comme à lui-même.) Hélas! dans mes 

longues heures d’insomnie, quand la brise nocturne fait 

XIV. 13.
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brüire Ja cime du chêne ‘au pied duquel je cherche le repos sans trouver le sommeil; quand, à travers ses feuilles mou- vantes, je vois dans l’azur profond du ciel trembler les étoiles, je rêve parfois que, par delà cet azur, par delà ces étoiles, siége un Dieu juste, Miséricordieux, je rêve parfois à la pos- sibilité d’un pareil miracle! Je serais heureux’ de le voir s’accomplir par vous, et que ce fût à la suite d’un ange que, pareil au jeune Tobic, je revinsse à Ja maison paternelle, (Don Velasquez s'approche de lui et lui tend Ja main, — Don Fernand, au moment do la saisir, hésite, puis reprend.) Mais vous êtes pressé, señor, d'arriver à Grenade; je ne veux pas vous retenir plus longtemps... Entrez tous! : 

{Tous les Bandits rovicnnent.) 

SGÈNE XIL 

Les Méues, LES BaNDiTs, 

DON FERNAND, à tons. 
Don Velasquez de Haro est libre! Deux hommes lui servi- ront d’escorte jusqu’à ce qu’il soit sorti des montagnes... Là, ce qu’il donnera en récompense, fût.cc un réal, fül-ce une pecelta, Mt-ce un maravédis, sera reçu avec reconnaissance. (A don Velasquez.) Celui qui vous approchera de dix pas sera un homme mort... Maintenant, me pardonnez-vous ? 

( s'incline profondément.) 
: DON VELASQUEZ. | 

Nou-seulement nous vous Pardonnons, mais encore nons nous tenons pour vos obligés; et, avec l'aide de Dieu, je vous donnerai, moi particulièrement, je l'espère, nne preuve de reconnaissance, (Aux Bandits.) Venez; ma rançon, pour étre volontaire, n’en sera pas moins royale, ‘ ° DON FERNAND, à doïa Flor. 
Et vous, seriora, Partagez-vous les sentiments de don Ve- lasquez? 

DONA FLOR, 
Oh! oui! ct, si je pouvais, moi aussi, vous donner une preuve,,, (Elle regarda autour d'olle, — Don Fernand prend lo bouquet do don Ramiro, qui eat enr 14 table, ct la Ini précente.) Mon père a 

.
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promis de payer sa rançon... (Elle prend uno ficur dons lo bouquet 
et la lui donne.) Voici la mienne! 
(Don Fernand porte la fleur à ses lèvres, puis la met dans son pourpoint et 

s'incline; dona Flor suit son péro.) 

SCÈNE XIV 

Les AIÈMES, puis GINESTA. 

DON FERNAND, remonte au fond, regarde. silencieusement dona Flor et 

don Velasquez, qui s’éloignent; puis, tirant la fleur de sa poitrine, 
il la baïse une seconde fois, et dit, 

Allez en paix avec Dieu! 
GINESTA, entrant vivement par la droite. 

Don Fernand! don Fernand ! ! (L'apercevant et allant à tui.) Don 
Fernand! 

DON FERNAND. 
Que me veux-tu, Ginesta, et pourquoi es-tu si pâle ? 

GINESTA. 
Je veux dire, don Fernand, que les soldats du roi ne doi- 

vent pas être maintenant à nn quart de lieue d'ici, et qu'a- 
vaut dix minutes, {u seras attaqué, 

DON FERNAND, 
Les soldats du voi? Es-tu sûre de ce que tu m “annonces, 

Ginesta ?... - 
ï GINESTA. 

Si j'en suis sûre! (Prenant la main de Fernand, qu'elle pose sur 
son cœur.) Tiens! tremblerais-je donc, si {u ne courais pas un 
danger? Et puis je viens de voir errer daus les taillis la 
figure de José l’Aragonais!.…. 

. Tous. 
José l'Aragonais!... | 

‘ (On entend des coups de feu.) 

. GINESTA, 
Écoute! entends-tu? : - 

. UN BANDIT, acconrant au fond. 

Capitaine! les soldats du roi! . 
DON FERNAND. | 

Pour tout ce qui ne sera pas tué ou blessé morlellement,
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le point de ralliement est au chène de Mércédès!.. Cama- 
rades ! aux armes! et sus aux soldats du roi! | 

(Comacho lui remet une carabine.) 

‘ TOUS, se dirigeant vers la droite. 

Aux armes !.… 

TROISIÈME TABLEAU 

Une clairière. — A gauche du spectateur un vieux chêne, contre le tronc du- 
quel est adosséo une petite statue de sainte Mercédès; en faco, à droite, 

au second plan, un grand rocher; partout des arbres; sur lo devant, du 

même côté, un accident de rocher.) 

SCÈNE PREMIÈRE 
TORRIBIO, seul, s’avançant avec précaution par le fond, armé d'une 

longue canardière. 

Oui, voilà bien le chéne de Mercédès… Je suis le premier 
arrivé au rendez-vous; à moins cependant que quelque com- 
pagnou plus pressé et plus prudent ne n'ait devancé et ne se 
cache... (11 imite lo eri de la chonette ; personne no répond.) Non, je 
ne me trompais pas, je suis bien seul. Est-ce que, par ha- 
sard, tout aurait été pris ou tué? Ce serait dommage : de 
si braves gens!..: Une branche sèche a craqué sous le pas 
d’un homme ou d’une bête sauvage. (11 so cache derrière un arbre 
et prête l'orcitle.) Non, c’est bien le pas d’uu homme... Or, la 
première maxime de notre état étant : « Jlomme, défie-toi de 
l'homme, » mettons-nous en garde contre notre frère! 

SCÈNE ]I 

TORRIBIO, VICENTE, éntrant par la droite. 

Le ee TORRIBIO. 
Qui va là?
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YICENTE, lo repoussant. . 
Un homme qui ne craint ni Dieu ni diäble!.… Après? 

| (Hi passo à gauche.) 

TORRIBIO. 
Ah! par ma foi, c’est Vicente!… Sois le bienvenu, cher 

ami... Je ne sais à quoi tient que je ne te baise comme du. 
pain, tant je suis content'de le retrouver après une si chaude 
affaire! Charmante escarimouche, hein !... qu'en dis-tu ?.…. 
Sais-tu l'honneur qu’on nous fait? 

VICENTE, 
Je sais que nous sommes battus, et que, pour le moment, 

on nous chasse comme des loups, on nous traque comme des 
ours... Est-ce là ce que tu appelles un honneur?… | 

TORRIBIO. 
Donner une pareille peine anx soldats de Sa Majesté le roi 

don Carlos, c'est déjà une preuve du cas.que l'on fait de 
nous!... Mais, mon cher ami, nons sommes estimés, évalués, 
cotés comme des veaux que l'on mène en foire. Mort, cha- 
cun de nous vaut cinq cents couronnes; vivant, mille! 

‘ VICENTE, ‘ 
Mille couronnes! (Riant.) Si mon père n'était pas mort, 

voilà qui l’étonnerait bien, lui qui me disait à tout propos 
que je ne vaudrais jamais un maravédis. 

| | TORRIBIO, prétant l’oreitle. 

.. Chut! Qui va là... 

’ VICENTE, remontant vers lo fond à droite. 

Ce sont des nôtres. 

. TORRIBIO. 

N'importe! deux précautions valent mieux qu'une! Qui 
vive 2... ‘ 

BANDITS, répondant de différents côtés, 

Amis! | 
TORRIBIO, les comptant. - 

Deux... quatre... dix! Ah! ils ne sont pas tous morts. 
(Apercevant Comacho, suivi de deux Marmitons qui portent uno grande 

maone dans laquelle sont des vivres.) Ah ! Comacho! 
COMACIHO, arrivant tout cssoufflé. 

Lui-méme en personne.
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TORRIBIO. 
Et que diable trafnes-tu là derrière toi, mon fils? 

° COMAGIO. | 
Mes enfants, quand j'ai vu la moitié de nos gens couchés 

sur le carreau et ces damnés soldats escaladant les fenêtres, 
brisant les portes, et près d’envahir la cuisine, j'ai couru à 
l'office, de l'office à la cave; j'ai entassé vivres et boissons dans 
un panier; j'ai pris chäcun par une oreille, ces deux mar- 
mitons-là, qui tremblaient comme deux caniches au sortir de 
l'eau; chacun d'eux a empoigné le souper par une anse. 
(So croisant les bras.) Et me voilà... moi! | 

(On l’applaudit.) 

TORRIBIO. | | 
I est très-gentil, ce petit-là... il ne perd jamais la tête : il 

trouverait un fromage à la crème dans le sable de la Vieille. 
Castille. 

COMACHO. 
Et le capitaine ?.… 

YICENTE. 
Je l'ai vu au moment où nous avons évacué la maison de 

notre ami Calabasas, et sa deruière recommandation a eté : 
« Ne vous inquiétez pas de moi, je vous rejoindrai !... » Dail- 
leurs, il était avec cette petite sorcière de Ginesta, qui est née 
dans la montagne et qui en connait les tours et les détours 
mieux que je ne connais les coutures de ma poche... 

TORRIBIO, 
- Alors, à table 1... 

COMACHO, criant. 

Messieurs Gil et Perez, arrivez ici... Ayez l'obligeance de 
casser chacun une branche de sapin, de l’allumer, et de nous 
éclairer pendant que nous souperons, Je déteste manger sans 
y voir. 

{La table est miso dans une espèce d'enceinte d'arbres au second plan, à 

gauche, laissant libre, au premier, le chêne de Mercédès.)
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‘ 

SCÈNE III 

Les Mèues, DON FERNAND, GINESTA. 

Le rocher placé dans la seconde portion obscure du théâtre tourne sur lui- 
même et découvre un escalier. Ginesta paraît la première, suivie de Fer. 
nand, qui vient s'asseoir sur le petit accident de terrain; il paraît accablé. 

TORRIEIO, aux Bandits, qui mangent. 

Dites donc, mes enfants, je propose, avant tout, la santé 
du capitaine! 

TOUS. 
Oui! oui! A la santé du capitaine! 

© DON FERNAND. 
Merci de l'intention, mes cufants! 

TOUS, se levant. 

Le capitaine! 
© PDON FERNAND, so levant ct les reconduisant jusqu'à leurs ces. 

Ne vous dérangez pas, vous avez bien gagué de soupe 
tranquillement. 

COMACITU. 
Mais vous, capitaine, n’avez-vous pas faim ?.… 

DON FERNAND. : ° 
J'avais faim... mais ma bonne pelite fée Ginesta y a 

pourvu! (4 part, en redescendant la scène.) Fatale rencontre, où le 
courage n'a pu triompher du nombre !... {A Ginesta assis.) Le 

“ciel me punira de L'avoir fait partager mes dangers, d'avoir 
souffert que tu me suivisses au milieu des balles. 

GINESTA, souriant. 

Ne sais-tu pas hien qu'à tes côtés je suis invulnérale 7... 
Et si je l'avais quitté, alors que tous tes compagnons avaient 
fui et que, le dernier, tu reculais pas à pas, quel autre que 
moi eût pu te guider vers cette grotte, où tu as trouvé un : 
asile? 

DON FERNAND, 

Oui, je te dois mon salut, Merci, merci, Ginestal.…. Quelle 

est cette grotte? et comment, par qui a-t-clle été creusée 
dans le rocher ? 

GINESTA. 

Par la main de Dieu probablement... Les honnnes y ont
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ajouté l'escalier auquel ce rocher, en lournant sur lui-même, 
donne accès. * ° 

DON FERNAND. 
Et, avant toi, qui habitait cette grotte? 

GINESTA. 
Ma mèrc. | 

DON FERNAND. 
Ta mère était bohémienne ? 

GINESTA. 
Oui. s 

DON FERNAND. 
Elle est morte? 

GINESTA. 
Elle est morte! . 

DON FERNAND, s’asseyaut près d'elle. 

Pauvre enfant, qui n’a plus de mére! 
GINESTA. 

Quelques jours avant de mourir, elle s’enfonca avec moi 
daus la montagne, par le même chemin où je l'ai conduit, 
et qui-n’est connu que de moi seule, et de toi maintenant. 
« Mon enfant, me dit-elle quand nous fumes arrivées dans la 
grotte, il se peut qu’un jour tu aiesun refuge à demander à la 
montagne : celui-ci est inaccessible, ne le révèle à qui que ce 
soitau monde... Qui sait les persécutions auxquelles tu peux 

"être exposée! Cette grotte, c’est la vie! plus que la vie, : 
peut-être... c’est la liberté! . 

| DON FERNAND. 
Et ce secret que ta mére l'avait, en mourant, recommandé 

de garder pour toi seule, tu me Pas révélé, cependant! 
GINESTA. 

Toi, n’es-tu pas mon frère... ou du moins, ne m’appelles-tu 
pas ta sœur? . 
 . : DON FERNAND, . 

Chère enfant! (11 l'embrasso; ello fait un mouvement.) Mais 
qu’as-tu donc? 

GINESTA, se Jevant. 

Rien!... (4 part.) Seulement, c’est la première fois que ses 
lèvres. ‘ : 

: DON FERNAND, à part. 
Que dit-elle? 

GINESTA. 
J'ai cru que j'allais mourir!
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DON FERNAND. 
Mais qu'as- tu donc? 

GINESTA, s0 rasseyante 

Rien, rien... 

PON FERNAND. 
A la bonne heure! Voyons, voyons, réponds-moi! Cette 

demeure souterraine est étrangement ornée; quels sont ces . 
deux portraits que j’y ai vus? 

GINESTA. . 
. Les mêmes que ceux que je porte à mon 1 cou, et qui sont 

enfermés dans ce médaillon. 
DON FERNAND. | 

Sais-tu quelles sont les pierres qui entourent ce médail- 
Jon? Ps - 

GINESTA. ° 
Je crois qu’on appelle ces pierres des diamants, 

pON FERNAND, examinant le médaillon. 

Oui, des diamants. Ces portraits sont bien les mêmes que 
ceux que j ’ai vus là! (nt indique la grotte. ) Sous celui de la femme, 
il y ‘avait écrit: « La reine Topaze la Belle... » et sous le 

- portrait de l’homme: « Don Philippe le Beau, » 
GINESTA. 

Eh bien, les bohémiens n’ont-ils pas des reines?.., 
DON FERNAND. 

Mais d’où vient que ce portrait de reine te ressembler... 
GINESTA. 

Parce que c’est celui de ma mère... 
PON FERNAND. 

Et le second portrait?.… | 
GINESTAe . 

Ignores-tu qu’il y a eu en Espagne un roi qui fut. le père 
de notre jeune souverain don Carlos et qui s'appelait Philippe | 
le Beau ? 

DON FERNAND. 

Mais comment le portrait du roi Philippe le Beau se trouve- 
t-il accolé à celui de ta mére? 

GINESTA, 
Un portrait de reine ne peut-il pas se trouver en face d’un 

portrait de roi? 

(Elle se lève.) 

XIV. 14
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“DON FERNAND, vivemént. 
Mais. . 

. | GINESTA. - 
‘Et maintenant, quand le roi don Carlos fait-il son entrée à 

Grenade? sc ‘ ce 
| DON FERNAND, se levant. 

Demain, à ce que l’on assure... 
- GINESTA. ‘ 

Alors, si ce que l’on assure est la vérité; je n’ai pas de 
temps à perdre... Fo s 

. DON FERNAND, 
Pour quoi faire ? 

GINESTA. | 
lour demander au roi don Carlos ce qu’il refuserait peut- 

être à tout autre que moi! 

_.  DON FERNAND. 
Quoi donc? … \. 

. GINESTA, 
C’est mon secret, Fernand. 

: DON FERNAND. 
Comment! tu vas à Grenade? 

| | GINESTA. ‘ 
A l'instant même. Toi, promets-moi d’éviter toute rencontre 

avant mon retour, . 
DON FERNAND. 

Maïs si tu tombais entre les mains de ceux qui nous pour: . 
suivent?... e 

: GINESTA. . 
Quèl mal veux-tu qu'on fasse à une jeune fille qui ne fait 

de mal ä.personne. et que sa jeunesse met sous la garde du 
bon Dieu! | 

| DON FERNAND, 
Eh bien, va! Tiens, reprends ce médaillon... 
… .  GINESTA, | 
Non, garde-le... Qui sait? €c sera peut-être un souvenir. 

‘ DON FERNAND. 
Ginesta.…., LU ‘ 

. _ CINESTA, . 
Laisse-moi, il faut que je parte 1... Adieu !.…. 

Œlle remonte vers le fond à droite.)
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DON FERNAND:. . 
Oui, val. et, si tu es prise, tu as raison, en effet. mieux 

vaut. que.ce soit loin de moi que près de moi? 
. So © {Il so retourne et lui tend les bras) 

"CINÉSTÀ, revenante 

Fernand} si je ne m'étais pas juré de te sauver, je reste- 
rais près de toi pour mourir avec toi ; Mais je sûis sûre dé : 

te sauver, et je pars. . . 

(Elle s'éloigne en lui envoyant un dernier baiser. — Pendant co temps, peu à 
peu les Bandits ont cessé de boire, de manger, eu se sont endormis. Fer- 

nand resto seul debout.) 

SCÈNE IV 

Les BANDITS; endormis : DON FERNAND. 

. DON FERNAND: ‘ 
Va pauvre oiseati des vallées sauvages! va! j’ espère que 

Dieu.te sauvegardera.le long de ton chemin en faveur de tes 
bonnes inténtionñs!... Quant à moi, j'en ai péur, mes jours 
sont complés!... Sauvés aujourd’hui par miracle, nous suc- 
comberons détiain, êt peut-être, avant huit jours, tous ces . 
hommes qui dorment du sommeil éphémère dè la nuit, dor- 
miront du sommeil sans fin de l’éternité.:: (Écoutant.) N'est-ce 

‘Pas la voix dé Ginesta qué j "eñtends dans lé lointain ?:. 

CINESTA. 

Si le ciel est pur, 1. 
… Prends gardel ‘ 
Si le chemin sür, 

… Regardel 
: Et que la Vierge aux ÿéux d'azur 

Te garde! 
. {La voix se perd.) 

DON FERNAND. 
Gh1 oh! quelque danger nous. menace, qu’elle a découv ext 

et dont elle ne peut nous avertir autrement que par sa 
chanson, (4 hante voix.) Llolä! tous debout! 

TOUS. ° 

Qu’y a-t-il? que se passe-t-il ? qu arrivest-il?
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DON FERNAND. 

Je n’en sais rien cucore, mais nous ne tarderons pas à le 

savoir. : 

UN BANDIT, qui était en sentinelle au haut du rocher. 

Qui va là? ‘ 

s 

CALABASAS, cn dehors. : 

Eh! pour l'amour de Dieu !... si vous tirez, ne tirez pas sur 
moi qui suis un ami. Oo 

TORRIBIO. L : 
La voix de Calabasas! | 

” VICENTE 

Comment se fait-il? Il était arrétél…. 
| COMACHO. 

Il sc'sera sauvé. ° 

SCÈNE V.- 

LES MÈMESs, CALABASAS. \ 

GALABASAS, qui vient de paraître sur le rocher 

Non, je ne me suis pas sauvé, malheureusement! 
‘ DON FERNAND. 
Allons, arrive! (A deux Bandits.) Pédrille, Comacho, veillez 

sur cet homme! 
CALABASAS, descendant en scène. . 

Capitaine ! je viens comme ce vieux Romain dont ÿ ai oui 
raconter l’histoire... je viens sur ma simple parole! 

| (On rit.) 

. TORRIBIO, 
Sur la parole de Calabasas! On voit bien que ceux qui t’en- 

voient w'ont pas mangé de La cuisine... sans cela, ils ne 
croiraient pas à ta parole! ‘ 

: GALADASAS, à Ini-même. ‘ 

de crois que je me flatte un peu. (Haut.) Non, ce n'est pas 
précisément à ma parole que se fie celui dont j je suis le prison- 
nier, etqui m'envoie ici en parlementaire ; c’est à la parole 
du capitaine, Il m'a dit que, si vous la donniez, itn” hésitcrait 
pas à venir. L : 

DON FERNAND. 
Et où ést celui-là -qui se fic à la parole d’un capitaine de 

brigands? . :
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CALABASAS. - 
El est resté en dehors du cercle des sentinelles, et... ° 

DON FERNAND. 
Va le chercher et dis-Jui qu’il vienne hardiment. 11 a ma 

foi de gentilhomme qu'il ne lui arrivera aucun malheur, 
quel qu'il soit et pour quelque cause qu’il vienne... Va! 

. . CALABASAS, remontant. 

Tiens, le voilä!.., 

SCÈNE VI 

Les MÈMES, L'ALCADE MAYOR, entrant par le fond à droite. 

L’ALCADE. 
Oui, me e voile. car ta parole, Fernand de Torrillas, j'étais 

. sûr que tu la donnerais. 
DON FERNAND. 

Ah! c’est vous, mousieur l’alcade mayor? 
TOUS. 

L'alcade!.… : - 
(Don Fernand fait un geste, tous remontent un peu; il passe à droite et 

s'assied.) 

L'ALGADE. 
Je t'avais dit que nous nous reverrions.. Eh bien, me 

. voilà... capitaine de bandits! : , 
LES BANDITS. 

Capitaine? 
DON FERNAND. 

Silence! laissez” parler monsieur; ilest sans doute chargé 
de nous faire, non pas à moi, mais à vous, quelque honorable 
proposition. Dites vite ce que vous avez à ‘dire, monsieur l’al- 
cade; vous parlez à des gens très- fatigués de la besogne qu'ils 
ont faite dans la journée, que vous avez tirés deleurs sommeil, 
et qui sont pressés de se rendormir. 

L’ALCADE. 
Tu es cerné par quatre cents hommes. 

* DON FERNAND. 
Vous l’entendez, amis: plus de huit contre un! Et que 

viens-tu me proposer ?.… 
L'aucane. 

Que tu Le rendes sur-le-champ, que tu implores la miséri-
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corde du «oï don Carlos. et tu peux encore, au lieu d'être 
écartelé, brûlé vif comme tu le mérites, en être quitte, comme: 

. Si tu ne l'étais pas dégradé toi-même, pour le supplice de la 
décapitation, 7. - ' 

| DON FERNAND. 
C'est-à-dire que j’obtiendrai la faveur d’avoir seulement la 

tête tranchée! Le roi don Carlos est un doux roi, et la justice. 
une tendre mère! 

TORRIBIO, à don Fernand. 

Capitaine... j’ai bien envie de serrer le cou à ce gaillard- 
là, jusqu’à ce que la langue lui sorte par la bouche et le sang 
par les yeux... Qu'en dis-tu, capitaine? 

DON FERNAND, se levant. 

I a ma parole; c’est à moi qu’il parle, c’est à moi de lui 
répondre... . ‘ | . 

‘ L'ALCADE. 
Et que peux-tu répondre qui ne soit une nouvelle insulte 

a hommes et une nouvelle offense à Dieu, païen et mau- 
it? Fo Vo 

(Mouvement des Bandits.) 

NON FERNAND, les arrélant d’un geste. 
J'ai dit que cet homme avait ma parole! (Passant à la droite 

de l’Alcade.) Païen et maudit?,.. (Montrant une petite clef d’or pendue 
à son cou.) Vois cette petite clef pendue à cette chaine d’or... 
c'est tout çe que j'ai gardé de l'héritage paternel... Cette 
petite clef. elle ouvre la chambre de ma mère! Eh bien, 
je vais te dire cela à toi, au risque du mal qui peut en résul- : 
ter. une fois par mois, quand la nuit est venue, sous un 
déguisement quelconque, je quitte la montagne, je w'averse 
la Véga... et je rentre dans cette maison de ma jeunesse, qui 
ne m'a jamais été si chère que depuis que j'en suis exilé... 
Je monte l'escalier, j’ouvre la porte de la chambre de ma mère, 
je m'avance sans bruit. et je la réveille en l’embrassant au 
front! Eh bien, seigneur alcade, quoi que vons puissiez 
dire... non, tant que ma mère me rendra mon baiser, je ne 
seral ni un païen, ni un maudit! Et maintenant, j'en ai 
fini avec vous, parlez à ces hommes. 

(I! remonte vers le fond et reparaît un instant après, à gaüche, appuyé le 
‘ long du grand chêne.) 

….. L’ALCADE, | 
Soit. (Aux Bandits.) A vous qutres!.… Livrez-moi cet
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homme vivant, je vous offre votre grâce et trente mille cou- 
ronnes. Allons, voyons, réfléchissez… Que répondez-vous ?.… 

Rien !.… — 

DON FERNAND. 3. 
En effet, pourquoi ce silence ? N'avez-vous pas entendu ou 

n’avez-vous pas compris ? 
L'ALCADE, montrant un papier au bas duquel est le cachet royal. . 

Voilà votre pardon, signé | 
DON FERNAND. 

Voyez done, c’est signé de la propre main du roi! Voilâle 
cachet royal. Pas de réponse encore ! Avez-vous peur qu’au 
moment où vous porterez la main sur moi, je ne me perce : 
de mon poignard, et que, par un suicide, je n’annule le traité 
qui doit me livrer vivant? Crainte inutile, amis! Tenez, 
loin de moi mon poignard! loin de moi mes pistolets, mon 
épée! (11 remet ses armes à ceux qui l'entourent. ÿMe voilà maintenant 
si pauvre, si désarmé, que je n’ai même plus de pouvoir 
contre ma propre vie !.. Compagnons ! quel est le premier 
de vous qui abandonnera sou capitaine dans le danger? 

TORRIBIO, 
Quand nous serions entourés, non pas une à fois, mais dix 

fois, non pas par quatre cents hommes, mais par tous les 
. démons de: l’enfer, pas un de nous, je le dis au nom de tous, 
pas un de nous n ’abandonnerait son capitaine !” 

| TOUS. ° ‘ 
Non, non, ; pas un! pas uul . se 

|: COMACHO. no? 
Non, pas un! Qu'il soit maudit.comme un traître, chassé 

comme un chien, celui qui en aurait eu la seule pensée ! ‘ 
VICENTE, arrachant Je papier des mains de l’Alcade et lo déchirant. 
Tiens, voilà ton pardou : le nôtre est dans le canon de nos 

carabines. 

(Hourra général.) 

‘pox FERNAND, à l'Alcado. 
Et maintenant, retournez vers ceux qui vous ont envoyé 

_et dites-leur que vous n’avez pas trouvé un seul traître dans 
‘la bande de don Fernand de Torrillas, — Recondluisez cet 
homme. (Mouvement de quelques-uns des Dandits qui veulent se pré- 
cipiler sur l'Alcade.) Et qu’il ne tombe pas un seul. chevet de sa 
tête!
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VICENTE, 

Venez! venez! | 
. TOUS. ” 

Vive le capifaine! 
(Deux hommes accompagnent l'Alcade, les autres se groupent autour du 

Capitaine.) ‘ 

SCÈNE VII 

LEs MÊMES, hors L'ALCADE, 

DON FERNAND. . 
Maintenant, compagnons, il nous faut combattre comme 

des ours acculés ; mais jamais je ne me suis senti si fort! Il 
me semble que j’ai une armée dans cette main-là, Êtes-vous 
prêls à me suivre ?.… | | 

‘ TORRIBIO, . 
Jusque dans la gueule de la Mort! Ordonne seulement, et 

nous obéirons ! | Dot 
DON FERNAND. 

Chargez tous les fusils et tous les pistolets !... Nous avons 
de la poudre, j'espère? 

VICENTE. 
Assez pour faire sauter la terre jûsqu’à la lune. 

\ DON FERNAND, us 
C’est bien; que dix de vous monteht dans les branches des 

arbres, que dix de vous s’éparpillent dans le maquis; moi, 
avec les trente autres, je ferai face aux soldats. 

. COMACHO, 
Et je serai de ceux-là, moi. 

SCÈNE VIII 
‘ 

Les MÊMES, ux BaxDiT, accourant. 

LE BANDIT, 
Capitaine! capitaine ! 

DON FERNAND. 
Eh bien ?... ° 

ÎLE DANDIT, 
- Le feu est à la forêt !
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=. DON FERNAND. 
De quel côté? . | 
° {Il monte sur le rocher.) 

LE BANDIT, indiquant le côté droit, 

Là, à l'occident. - 
(Quelques hommes sortent dans cette direction.) 

DEUXIÈME BANDIT, accourant de gauche. : 

Capitaine! le feu ! le feu ! 
. DON FERNAND, 

Où le feu ?.… . 
DEUXIÈME BANDIT, indiquant le côté gauche. 

Là, au nord. 
: (Même jeu des Bandits.) 

DES BANDITS, accourant. 
Le feu! le feuf. | 

- DON PERNAND. 
Où ? | 

- LES BANDITS. 

© Partout! partout 
TORRIBIO. 

Ils nous ont enfermés dans un cercle de flamme! 
:  VICENTE, 

Vespérant pas nous vaincre, ils veulent nous brûler. Î 
COMACHO. 

Amis, cherchons une issue ! peut-être est-il encore un en- 
droit dans la forêt par où nous puissions. ‘ 

TOUS. 
Oui, courons, cherchons !... 

. DON FERNAND. S ° 
. Que pas un seul ne bouge, je réponds de tout... ” 

| TORRIBIO, 
Le capitaine répond de tout. 

° VICENTE. 
C’est bien ; tu le vois, personne ne songe plus àfuir.… : 

+ DON FERNAND, descendant en scène. 

Vous croyez-vous perdus. perdus irrévocablement ? 
COMACHO. | 

Un miracle seul peut nous sauver! 

XIV. 14.
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: -* DON FERNAND. - 
Tout à l'heure vous m'avez sauvé la vie... À mon tour 

maintenant... (Ponssant Je rocher mobile.) Terre, ouvre-tai! 
F7 TOUS, regardant l'ouverture. of 

Un escalier! . nt 
| .  DON FERNAND. . 
Que la forêt brûle, maintenant! Nous verrons si la flamme. 

nous poursuivra jusque dans les entrailles de la terre! 
É UN BANDIT. 

* Descendez, capitaine! descendez! Le feu approche : dans 
cinq minutes, il ne sera plus temps. . se 

. . DON FERNAND. ot 
Passez les premiers, passez tous! Quand le vaisseau 

- Sombre, le capitaine est le dernier qui doive descendre dans. 
la chaloupe! \ . 

‘ {ls descendent l'escalier.) 

ACTE DEUXIÈME 

QUATRIÈME TABLEAU 
La salle des Deux-Sœurs, à 1 Alharabra, An fond, la cour des Lions, — Sur le 

devant, à droite, une table; dessus un petit coffret, tout ce qu'il faut pour 
écrire, — Siéges, 

, 

SGÈNE PREMIÈRE 
La cour des Lions est pleine de SEIGNEURS qui se proménent et qni alten- 

dent. — DON RUIZ DE TORNILLAS, est assis à gauche, la tête 
appuyéo dans Ja paume de sa main, triste et pensife,— DON LOPEZ, 
à droite, causo avec quelques Seigneurs, 

| DON LOPEZ. 
Tenez Pour certain, messieurs, que nul ne connaîtra le 

choix du roi avant qu'il plaise à Sa Majesté de le rendre Public, et que celui qui recueillora la succession’ de don 

4
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Rodriguez de Calmenar, c’est-à-dire qui héritera de la charge 
de grand justicier d’Andalousie, sera peut-être l'homme 
auquel, nous aulres courtisans, nous pensôns le moins. (n . 
se détache du groupe et s’arrête en apercevant don Ruiz, puis il va à Inie 

— Le groupe remonte au fond.) Comme, depuis mon enfance, je 
suis votre ami, don Ruiz, il me semble que ce serait mal de 
ma part, si, voyant votre tristesse, je ne vaus tendais pas Ja 
main et si je ne vous disais : Don Ruiz de Torrillas, en quoi 
puis-je vous être bon? à quoi puis-je vous servir? quel ordre 
avez-vous à me donner? 

 DUN RUIZ, rodressant la tête a se levant. 
Je vous suis obligé, don Lopez d'Avila; oui, nous sommes 

‘ de vieux amis, et vous me Drouvez, par l'offre que vous me 
faites, que vous êtes un ami fidéle: IHabitez-vous toujours Ma- 
laga? 

DON LOPEZ. 
‘ Toujours, et vous savez que, de loin comme de près, à 

Malaga comme à Grenade, vous pouvez disposer de moi. 
DON RUIZ, s'inclinant. 

Je regrette, don Lopez, que ma mauvaise étoile m ait privé 
dn plaisir de eonvaître votre arrivée : ma maison eût étéla 
vôtre, et je.vous pricrais encore d’en disposer, si elle m’ap- 
partenait aujourd’hui; mais, depuis ce matin, elle n’est plus 
à moi.…."Un homme dont le souvenir m'est resté cher, quoique 
nous ayons vécu l'un et l'autre d’une vie bien différente: et 
toujours séparés, un compagnon de ma jeunesse est venu à 
Grenade. Ne 16 trouvant pas'à l’hôtel où il est descendu, je 
lui ai laissé un mot et j’ai emmené sa fille. Elle est installée 
chez moi. Cet homme, vous le connaissez mieux que per- 
sonne, car, depuis longtemps, il habite comme vous Malaga. 
C'est don Velasquez de Jlaro. 

| DON LOPEZ. 
J'ai entendu dire, en effet, par don Ramiro, mon fils, que 

don Velasquez et sa fille étaient arrivés hier ici, après avoir 
couru de grands dangers dans les montagnes, où ils: avaient 
été arrêtés par le Saltéador. .. st" 

DONX RUIZ, avec émotion.  . . 

Mais enfin... ils lui ont échappé? 
DON LOPEZ. 

C'est-à-dire que ce bandit, qui a l’audace de se dire gentil- 
homme... a agi vis-à-vis d’eux en prince, à ce que m'a dit
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mon fils; il les a renvoyés.sans rançon et même sans pro- 
. messe! Ce qui est d'autant plus beau, que don Velasquez 

* 

‘est le plus riche gentilhomme et doña Flor la plus belle fille 
de PAndalousie, 

DON RUIZ, comme à lui- mêmes. 

Il a fait cela? Tant mieux! 
DON LOPEZ. 

Maïs j'oublie de vous demander des nouvelles de votre fils 
don Fernand? 

‘ DON RUIZ, tressaillant. 

Mon fils? \ * 
. | DON LOPEZ. 
Est-il toujours en voyage? 

DUN RUIZ. 
Oui... toujours. ° 

DON LOPEZ. ‘ 
, Voilà une belle occasion de le placer à la c cour du nouveau 

roi, don Ruiz; vous êtes un des plus nohles gentilshommes 
de l'Andalousie, et, si vous demandiez quelque chose au roi 

” don Carlos, quoïqu’il n'ait d’yeux que pour ses Flamands, je 
suis sûr que, par politique, il vous l’accorderait.. 

DON RUIZ. 
J'ai, en effet, une gräce à demander au roi don Carlos; mais 

je doute qu'il me l'accorde. 
‘ DON LOPEZ, 

Oui, je comiprends : nous autres vieux courtisans, nous 
n'avons pas grand’ chose de bon à attendre de ce jeune roi, 
dont l’origine germanique éclate dans ces cheveux blonds, 
dans cette barbe rousse, dans ce menton en relief, caractère 
particulier des princes de la maison d'Autriche. 

(On entend les trompettes.) 

DON RUIZ, à don Lopez. 

Couvrons-nous, don Lopez, voilà le roi don Carlos qui 
entre, 

(I remonte la scène, — Trompettes, musique, fanfares.)
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SCÈNE II 

Les MÊMES, LE ROI DOXN CARLOS, Paces, Sur; plus tard, 
* UN CUAMBELLAN. 

DON CARLOS entre pensif, le menton dans sa main, la tête penchée ; il se 

parle à lui-même, il est nu-tête; un Page porte son casque derrière lui. 

À cette heure, tout est fini à Francfort... Qu’ont fait les élec- 
. teurs? qu'a dit le scrutin? Seras-tu empereur, don Carlos, 
c’est-à-dire plus grand que les rois ? 
DON RUIZ, s’approchant le chapeau sur la tête et metlant un genou en 

terre. 

Altesse!... 
DON CARLOS. 

Vous êtes grand d’Espagne? 
DON RUIZ. 

Oui, sire. 

DON CARLOS, 
D’Aragon ou de Castille? 

‘ DON RUIZ, 
D'Andalousie. 

DOY CARLOS. 
Sans alliance avec les Mores ? 

DON RUIZ. 
De vieux et pur sang chrétien. 

* DON CARLOS. 
Vous vous appelez? 

° DON RUIZ. 
Étant grand d’Espagne, j'ai droit d’être tutoyépar mon roi. 

‘ DON CARLOS. 
Tu C'appelles ? 

. : , DON RUIZ. 
Don Ruiz de Torrillas. 

DON CARLOS, 
Relève-toi et parle. ‘ , 

DON RUIZ, après avoir regardé autour de Ini. 

Les orcilles royales seules doivent entendre ce que j'ai à 
dire au roi. 

DON CARLOS, a sa | Suite. 

Éloignez-vous. , *
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DON RUIZ. . 
Sire, excusez si ma voix tremble, mais je me sens à la fois 

confus et troublé d'avoir à vous demander une grâce pareille 
à celle dont l’objet m'amène dévant vous. ‘ 

DON CARLOS. | 
Parle lentement, afin que je te cômprenne bien. 

t DON RUIZ, avec amertume. ° 

C'est vrai, j'oubliais que Votre Altesse parle encore diffici- 
lement l’espagnol. U To \ 

‘ PON CARLOS, froidement. De 

Je lapprendrai, señor.… J'écoute, 

. | DOX RUIZ.. . . 
Sire, j'ai un fils de vingt-quatre ans; il aimait une jeune 

dame... mais, craignant ma colère... car j'ai à me reprocher 
peut-être d’avoir été tout à la fois trop sévère et trop indif- 
férent pour ce malheureux jeune homme... craignant ma 
colère, il s'était engagé avec elle sans ma permission, ct, quoi- 
qu’elle lui eüt accordé les droits d’un mari, il remettait 
chaque, jour à lui donner le.titre de femme... La señgra se 
plaignit à son père. Le père était vieux et, comme don Diè- 
gue, se sentait le bras trop faible pour lutter contre un bras 
de vingt ans; il chargea son fils don Alvar de la vengeance, 
Don Alvar ne voulut pas écouter les excuses de mon fils... 
Les deux jeunes gens se battirent, et don Alvar fut tué, 

| | DON CARLOS. 

Un duel! Je n’aime pas les duels... 

DON RUIZ. ‘ . | 
1l est telle circonstance, Altesse, où un homme d'honneur’ ‘ 

ne peut reculer, surtout lorsqu'il songe qu’à la mort de son 
père, il aura le droit de rendre compte de ses actions direc- 
tement à son roi et de lui demander sa grâce, la tête cou- 
verte. L ‘ 

DON CARLOS, . 
Oui, je sais que c’est un des priviléges de vous autres grands 

d'Espagne. Je régulariserai tout cela, Continue. 

. | DONRUZ. -. : 
Le duel eut lieu sans témoins; six alguazilS voulurent ar- 

rêter mon fils et l’emmener de force en prison, Il en tua deux 
et s'enfuit dans la montagne. . oo
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, DON CARLOS. . 
Ah! ahl c’est-à-dire que tu es gentilhomme, mais que ton 

fils est bandit ? | ‘ 
. ._.  DON RUIZ., 

. Sire, le père de don Alvar, qui poursuivait mon fils, est 
mort. et avec Jui sa colère est morte! Sire, la jeune dame 
est entrée dans un couvent, et j'y paye sa dot comme si elle 
était princesse royale. Sire, je me suis arrangé avec la fa- 
mille des deux alguazils morts et: avec l'alguazil blessé. 
mais à ces arrangements j'ai usé toute ma fortune, si bien 
que, de tout Ic patrimoine de mon père, il ne me reste que 
la maison que j’habite sur la place de la Villa-Rembla. Peu 
importe, du moment que le péix du éang est payé; car, avec 
un mot de Votre Altesse, l'honneur sortira pur des ruines de 
la fortune, (Don Carlos reste mnet; don Ruiz plig de nouveau le genou 
et çontinuo,) Dance, Altesse, je vous supplie, prosterué à vos 
pieds. done, sire, je vous conjure, et cela mille et mille {ois,: 
puisque la partie adverse Se désiste et qu’il n’y a plus contre 
Jui que votre pouvoir royal, sire, je vous supplie et conjure 
de pardonner à mon fils ! (Le Roi reste pensif.) Sire | sire! jetez 
les yeux sur notre histoire, et vous verrez une foule de 
héros de ma race à qui les rois d'Espagne doivent toute . 
sorte d'honneur et de gloire. Sire! ayez pitié de mes 
cheveux blancs, de mes prières, de mes larmes! et, si cela 
ne suffit pas pour toucher Votre Altesse, ayez pitié d’une 
dame noble, d’une mère malheureuse! pardonnez, sire, par- 
donnez! . | 

DON CARLOS, assis à droite, À Jui-mème. 

Ce courrier de Francfort n’arrivera donc pas! 
ot DON RUIZ, continuant. ct 
Sire!.… étant celui que vous étes par votre heureux avé- 

nem'ent-au trône, celui que vous allez être par votre nomina- 
tion à l’Empire (don Carlos tressaille); sire, par votre mère Jeanne, 
par votre père Philippe le Beau, par vos ançétres Isabelle et 
Ferdinand, que j'ai loyalemeut et bravement servis,.comme 
l’atteste cette croix que je porte à mon cou, sire, accordez- 
moi la grâce que je vous demande! | 

.. UN CHAMBELLAN, entrant par Ja gauche, 
Sire, le conseil est assemblé et attend vos ordres. 

Le Roi se lève et passe à gauche. Don Ruiz fait un pas vers Jui.) 

+
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‘DON CARLOS, se retournant. 

Monsieur, cela ne me regarde pas. Adressez-vous au grand 
justicier d’Andalousie. 

© DON RUIZ. 
. Pardon, Altesse, le grand justicier d’Andalousie est mort, 

et n’a pas été remplacé. . | ‘ 
DON,CARLOS, . 

je vais y pourvoir. . É 
| {IE sort par la gauche.) 

SCÈNE III 

: DON.RUIZ, DON VELASQUEZ, Smeweuns. 
* DON VELASQUEZ, sortant du groupe des Seigneurs. 

Pardon, messieurs, quelqu'un de vous connait-il don 

Ruiz ?.… Pouvez-vous me le montrer? _ 
.UN SEIGNEUR, montrant don Ruiz, qui est assis à fauche. 

Le voilà ! a 
DON VELASQUEZ, venant à don Ruiz, le regarde, lui prend la main et 

: la lui serre avec effusion. 
Don Ruiz! à  . 

DON RUIZ, après l'avoir regardé à son tour. 
Don Velasquez! 

" (se lève.) 

DON VELASQUEZ. : 
Si un gentilhomme tient à honneur de se rappeler ses 

anciennes amitiés, veuillez recevoir,.mon cher don Ruiz, 
le salut d’un des hommes qui vous sont le plus tendrement 
‘attachés. ‘ - ° 

., . DON RUIZ. 
Don Velasquez, je suis heureux de vous serrer la main, 

mais à une condition cependant... 
- DON VELASQUEZ. 

Laquelle? Dites. 
DON RUIZ. : 

Ne la devinez-vous pas? C’est que vous m'approuverez 
d’avoir emmené votre fille, et que, pendant tout le temps que 
vous demeurerez à Grenade, elle et vous serez mes hôtes. 

DON VELASQUEZ. . 
J'avais accepté, don Ruiz, avant d’avoir achevé Ja lecture 

de votre billet. |
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DON RUIZ, .avec un soupir. 

Tout va donc bien de ce côté ! Je voudrais pouyoir en dire 
autant d'ici. : 

DON VELASQUEZ. | 
En effet, votre attitude quand j je suis entré... Vous aviez 

une grâce à demander au roi, et vous n'avez pas été heureux 
près de lui, mon cher don Ruiz? 

" DON RUIZ. 
Que voulez-vous, seïior ! le roi don Carlos avoue lui-même 

qu ’il ne sait pas encore l'espagnol; et moi, de mon côté, 
j'avoue que je n'ai jamais su le flamand Mais revenons à 
vous. Et surtout, parlons de votre charmante fille, don 
Velasquez..… J'ai pu voir que la mauvaise rencoutre qu’elle 
a faite hier dans la montagne n’a eu aucune influence sur sa 

santé... 
DON VELASQUEZ. 

Ah! vois savez déjà cela? 
, DON RUIZ. 

Ce qui arrive à un homme de votre importance, don Ve- 
lasquez, est un événement qui a des ailes d’aigle. Don Lopez 
m'a dit que vous aviez êté arrêlé par le Saltéador. 

° DON VELASQUEZ. 
Vous a-t-il dit aussi que, se conduisant en gentilhomme 

et non en bandit, ce chef si redouté, lion et tigre pour les 
autres, s’est fait agneau pour nous? 

DOX RUIZ. 
“Lm'a dit quelque chose de cela; maïs je suis heureux que 

Ja nouvelle me soit confirmée par vous. 

DON VELASQUEZ. 
Je vous la confirme, et j'ajoute ceci : c’est que je ne me 

croirai quitte-envers ce brave jeune homme que lorsque 
j'aurai tenu la promesse que je lui ai faite, 

DON RUIZ. 
Et quelle promesse Ini avez-vous faite? . 

DON VELASQUEZ. 
Je lui ai juré que, me sentant pris pour lui d’un intérêt . 

véritable, je ne laisserais pas de repos au roi don Carlos qu'il 
ne m ’eût accordé sa grâce. . , 

BON RUIZ. 
ji vous la refusera!
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EH DON VELASQUEZ, 
Et pourquoi? 

RON RUIZ. . 
Vous me demandiez tout à l’heure ce que je faisais aux 

. pieds du roi. … 
- DON VELASQUEZ. : 

Eh bien? 

DON AUIZ. 
Je lui demandais cette grâce. 

_ | © DOX YELASQUEZ. 
Vous ?.. 

DON RUIZ. 
Oui. ‘ : 
Too. DON VELASQUEZ. 
Et quel intérêt .portez-vous done à ce jeune homme? Dites- 

le-moi, seïior don Ruiz; car, alors, j'agirai avec une double 
“instance, sachant que j'agis à la fois pour un amj d'hier et 
pour un ami de trente ans. | 
Œntre dofa Mercédès, voilée et vêtue de noir. Elle est accompagnée de deux 

_ : Domestiques.) ° 

| - _ DON RUIZ, | 
‘ Donnez-moi votre main, don Velasquez. ‘ 

| DON VELASQUEZ. 
Voici ma main. 

DON Ruiz. 
L'homme dont nous parlons est mon fils. 

. DON VELASQUEZ, avec la plus grande surprise. * Votre fils! ‘ . ! " 

SCÈNE IV 
Les MÈèues, DONA MERCÉDÈS, LE CHAMBELLAN, 

‘ DouEsTIQuES. EL 

DON RUIZ, remontant au-devant de Mercédès. re . 
Etvoici sa mère !.. Elle vient, la pauvre femme, impatiente 

d'attendre aux portes de ce palais, savoir quelle a'été là ré- 
ponse du roi.— Ayez du courage, madame, il ne nous reste 
plus que Dieu et le vieil ami que voilà. ‘ 

(IE remonte vers les Seigneurs.)
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. RON YELASQUEZ. 
Madame, le premier mouvement du roi a été un refus; mais 

ne désespérez pas. J'ai la conviction que noûs sauverons 
votre fils: - . ° 

_- DONA MERCÉDÈS. . 
Dieu vous entende, don Velasquez ! | 

. DON VELASQUEZ, avec étouñement. 
Cette voix! _ CT \ 

‘ PONA MERCÉDÈS, vivement et plus bas, 
Pas un cri, pas un mot! el si ces traits flétris par la dou- 

leur ne sont pas entièrement sortis de votre. mémoire. 
(montrant don Ruiz), devant lui, du moins, n’ayez pas l'air de me 
reconnaitre. ‘©. US 

! . : (Elle lèvo son voile.) 

DON VELASQUEZ. 
Mercédès! vivante! Mais ce fils, get enfant, le Saltéador..., ? 
.DON RUIZ, que don Lopez a pris à part depuis un instant, venant 

° . au miliqu, à don Velasquez. | 
Savez-vous, don Velasquez, lg nouvelle qui court? 

‘ ! DON VELASQUEZ, 
Non... | . 

‘ DON LOPEZ, descendant à la gauche de don Velasqnez. 
Cest vous que le rdi désigne pour succéder à la charge de 

don Rodriguez de Calmenar. ‘ 
. . DON VELASQUEZ. 
Moi? moi? . . 

.LE CHAMBELLAN, paraissant à gauche. 
Le roi ordonne à don Velasquez de Hlaro, grand justicier _ 

d’Andalousie, de l'attendre ici.’ 
‘ DON VELASQUEZ. . 

Moi, grand justicier!.… (4 don Ruiz.) Don Ruiz, rassurez- 
| vous. {A doïa Mercédès.) Madame, tarissez vos larmes: nons 
Sauverons ce malheureux enfant, nous le sauverons, je vous 
le jure! Voici le roi! Û 

(Don Ruiz et dona Mercédès s’éloignent par le fond,)
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.. . SCÈNE V 

noN CARLOS, DON VELASQUEZ, SEIGNEURS; puis LE 
CHAMBELLAN. 

DON VELASQUEZ, s’inclinant devant le Roi, qui vient à lui. 

Ah! sire, une telle faveur! 
DON CARLOS, faisant un pas au-devant do don Velasquez. 

Tu connais don Ruiz de Torillas?... 
,  DON VELASQUEZ. 

Oui, Altesse… 11 a fait avec moi la guerre contre Îles 
Mores, sous vos illustres aïeux Ferdinand et [sabelle. 

DOX CARLOS, ‘ : ; 
Tu sais ce qu’il m'a demandé? : 

DON VELASQUEZ, 
Oui; ila demandé à à Votre Altesse la grâce de son fils. 

DON CARLOS. 
Tu sais ce qu’il-a fait, son fils ?.… 

DON VELASQUEZ. 
Il a tué en duel le frère d’une dame dont il était l'amant. 

Ensuite? | DON CARLOS. 
Ensuite? ‘ 

DON VELASQUEZ, 
11 a tué deux des alguazils qui venaient pour l'arrêter et 

blessé un troisième. 
DON CARLOS. 

Ensuite? 
DON VELASQUEZ. 

11 s’est réfugié dans la montagne. 
° ' DON CARLOS. 

Ensuite? Ah! tu ne me comprends pas! Eh bien, je vais 
répondre pour toi! Une fois dans la montagne, il s'est fait 
bandit. Il pille et détrousse les voyageurs 1.i. si bien que 
celui qui veut aller de Malaga à Grenade, ou de Grenade à 
Malaga. doit faire, avant de se mettre en route, son testa- 
ment de mort, 

. DON VELASQUEZ, à part. 

Jlélas! 
DON CARLOS, lui montrant un papier. 

Voici le dernier rapport du chef de mes alguazils, envoyé 
à sa poursuite.
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DON VELASQUEZ, prenant le papier et lo parcourant. * 

Cerné!.… réfugié dans une caverne dont on cherche l’en- 
trée..… On la découvrira !. !.. On fera sauter ce dernier asile!… 

. Il est perdu! 
. DON CARLOS. 

Eh: bien, toi, mon grand justicier, que penses-tu qu il - 
- faille faire à à l’endroit de ce bandit ? 

| DON VELASQUEZ. 

Je pense, Altesse, qu’il faut pardonner beaucoup de choses 
à la jeunesse. 

DON CARLOS. 
Quel âge a donc Fernand de Torrillas ? 

. DON VELASQUEZ, 

Vingt-quatre ans, sire. : 
DON CARLOS. LE 

Cinq ans de plus que moi... Que parles-tu de jeunesse à 
propos d’un homme de vingt-quatre ans?.… J'en ai dix-neuf, 
moi, et je suis déjà vieux!” 

DON YELASQUEZ. . 
Sire, le génie a vieilli Votre Altesse avant l’âge, et le roi 

don Carlos ne doit pas mesurer les autres hommes à sa taille, 
peser les autres hommes à sa balance. 

DON CARLOS. 
Alors, ton avis est... ? 

._ DON YELASQUEZ. 
Mon avis, Sire, est que la circonstance est particulière, 

que don Fernand est coupable, mais qu’il a des motifs d’ex- 
‘cuse…. et qu'il serait bon au roi don Carlos de signaler son 
passage à travers Andalousie par un acte de clémence, et 
non par un acte de rigueur. * 

DOX CARLOS, 
C'est ton avis, don Velasquez? 

DON VELASQUEZ. + 

Oui, sire, et cela eût été aussi l'avis du cardinal Ximénés, 
avec Icquel j j'ai concouru à protéger l'Espagne, pendant votre 
enfance. 

.DON CARLOS, 
Oui; mais je ne suis plus un enfant! 

+ {Il passe à gauche.) 
+
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_. DON VELASQUEZ. 

Sire!.. . 
. DON CARLOS. . Assez. Je garde pour moi cette cause, et j’en déciderai avec 

ma conscience... Le | 
‘ LE CHAMBELLAN, paraissant au fond. | 

Sire, une jeune fille bizarrement vétué, et qui parait, par. 
son-costume, et même par $ä beauté, appartenir à Ja classe 
des bohémiens, insiste pou avoir l'honneur de parler au 
roi. ‘ . 

. DON CARLOS; à pari, pensif. 
Au roi ! toujours au roil... Quand donc diront-ils émpe- 

reur ?... (Au Chambellan.) Je n'ai pas le temps de recevoir cette 
‘ jeune fille. . 

LE CHAMBELLAN. | . 
” C'est ce que je lui ai répondu, site; mais, alors, elle a dit que l’ôn vous présente cet anneau. . 

. DON CARLOS, indifférent. . . 
Cet anneau... (Virement.). L'anneatt d’or deg ducs de Bour- gogne 1%. Faites-la entrer... Comment cet anneau peut-il se trouvér aux maius d’une bôhémienne ? 

(Lé Chainbellan fait entrèr Ginesta, qui à paru äu. foid.} 

SCENE VI 

"Les MÊMES, GINESTA. ‘ 

 , DON GARLOS. 
Véhez, jeune fille, venez! 

| DON VELASQUEZ, à part. | ° Li jéune bohémienne de la venta du Roi more! 
:DON CARLOS, so retournant, À tous les Personnages. 

Kelirez-vous. ‘ 
(Tout lo monde s'éloigne pär différents côtés.) 

SUÈNE VII 
| DON,CARLOS, GINESTA. 

Don Carlos s’assied à gaüche. Ginesta s'agenouille près de lui. 
. . GINESTA, présentant un papier ouvert. Sire, lisez. 4
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DON CARLOS, prenant lo papier. 

Le roi Philippe! La signature de mon père! Explique- -moi 
cela, mon enfant. 

‘ GINESTÀ. 
Avant tout, Votre Altesse reconniait-elle te e parchémin et 

cet annedu ? 

DOX CARLOS. 
| | Gui, je les reéontäis… Mais coïñment se fait- il qüe lun 
et l'autre Soient eñtre tes mains à ‘ 

GINESTA. - 
Ma mère est morte et me les a laissés, ce fut mon seul lié- 

ritage; mais, vous le voyez, siré, un héritage royal! 
DON CARLOS. 

Comment votre mère a-t-elle éonnu le roi Philippe le 
Beau? 

GINESTA. 
Pardon, sire, mais, avant tout, Votré Altesse se rappelle- 

t-elle. lorsqu” ‘elle est. entrée, tout enfant, dans la chambre 
de son père mourant, avoir vu un eüfant et une femme 
bohème sortir par la porte opposée à celle par laquelle Votre 
Altesse entrait? 

DON CARLOS. . 
| Oui; je me suis demandé souvent quelle pouvait être éêtte 
femme. quel pouvait être cet enfant. _, 

GINESTA. ou 
Cette femme était ma mère ‘ 

DON CARLOS, lui prenant la main, — Elle se lève. 

Et ta mère? 
CINESTA. 

Avait connu le roi Philippe le Beau en Bohème, quand il 
n’était encore qu’archidue d’Autriche, Au milieu de ses nom 
breuses amours, celui qu’il eut pour ma mère est peut-être le 
seul qui ne faiblit jamais. Lorsque, en 1506, votre père partit 
pour l Espagne afin de ge faire proclamer roi, il donna ordre 
à ma mère de le suivre; mais ma mère n’y consentit qu’à la 
condition que le roi reconnaitrait pour bien. à lui Penfant 
dont elle était accouchée deux mis auparavant, Ce fut alors 
qu’il lui donna ce parchemin que vous tenez, sire. L’anneau 
lui fut donné seulement le jour où Votre Altesse nous vit 

. auprès du lit de son père mourant,
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DON CARLOS. 
Et ect enfant? . 

‘ ” GINESTA. 
Cet enfant, c’est moi, Altesse, | 

° DON CARLOS, so levant. 

Embrassez-moi, ma sœur ! : 
GINESTA. . 

Sire, avant tout, ta sœur est venue ici, non pas pour te 
réclamer un rang, des richesses, des honneurs, mais pour te 

- demander une grâce au nom du roi Philippe, notre père. 
DON CARLOS. 

Laquelle ? Le 
| GINESTA. _ 

Cetle de don Fernand de Torrillas.. 
‘ DON CARLOS. 

Etsi je te disais que la grâce que tu me demandes, et que 
j'ai déjà refusée aujourd’hui méme à deux personnes, est à 
une condition... ou plutôt à deux conditions ? 

. GINESTA. | 
Alors, tu m’accordes sa grâce? : 

DON CARLOS. | 
Attends, avant de me remercier, de connaître ces condi- 

tions, jeune fille, 
GINESTA, radieuse. 

J'écoute, Ô mon roi! j'attends, d mon frère! 
. ‘ DON CARLOS. 

Si la première de ces conditions était de me rendre cette 
bague, d’anéantir ce parchemin, de engager, par le serment 
le plus terrible, à ne parler à personne de cette naissance 
royale, dont cette bague et ce parchemin sont les seules 
preuves? | N 

GINESTA. 
‘Sire, la bague est à votre dôïgt, gardez-la ; le parchemin 

est à votre main, déchirez-le..… Dites-moi le serment que 
je dois faire, je le prononcerai.. Quelle est la seconde con- 
dition ? 

DON CARLOS. 
Lorsque, nous autres chefs de religion, nous faisons gràcr 

à quelque grand pétheur de la peine temporelle qu'il à en- 
courue, c’est à la condition qu’une âme pure, digne d'obtenir 
son pardon spirituel, priera pour lui au pied des autels de
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miséricorde... Connais-tu une créature humaine, innocente . 
et chaste, qui soit disposée à eutrer en religion, à renoncer 
au monde, à prier jour et nuit enfin. pour. %e salut de l'âme 
de celui dont je vais sauver le corps? 

GINESTA. 
Imdiquez-moi le monastère où je dois aire mes Yœux, 

sire, aÿ y entrerai. 

DON CARLOS. 
Ainsi, vous abandonnez tout. rang social, bonheur 

à venir, fortune mondaine ; pour obtenir la grâce de ce 
bandit! 

GINESTA, tombant à genoux: 

Tout, tout, tout. et je ne demande qu’une faveur en, 
échange : c'est de lui porter cette grâce moi-même! Seule- 
ment, sire, ajoutez à cette grâce celle de ses compagnons. 
Sauvé seul, je le connais, il n’accepterait pas, , 

DON CARLOS, aljant à la table. 

C'est bien; vous allez avoir ce que vous désirez. (1 prend 
dans son pourpoint une petite clef, ouvre le coffret, y serre l’anneau et le 

parchemin, le referme, et remet la clef dans sa pocho; puis il écrit quelques 

lignes sur un parchemin, le signe, ÿ appose son cachet, et donne ce par- 

chemin à Ginesta.) Tenez, voici la grâce de don Fernand de Tor- 
rillas, remettez-la-lui vous-même. Mais hâtez-vous, sa retraite 
ne tardera pas à ètre découverte, : . 

. ‘ GINESTA, se levant. 

Ciel! arriverai-je à temps ? 
‘ (Elle fait un pas.) 

PON CARLOS, ‘ 
A votre retour, nous arrèterons, d’un. commun accord, le. 

couvent où vous entrerez. 
GINESTA. 

Oui, oui... Oh! que vous êtes bon, que je vous rends , 
grâces, mon frère ! 

DON CARLOS, avec calme et dignité. 

Je ne suis plus votre frère. 
GINESTA. _- ° 

Je vous remercie, mon roi. {rt lui donne sa main à baiser. — À 

.. part.) Et maintenant, que Dieu me donne des ailes! 
"(Elle sort par le fond.— La cour s'est remplie de Seigneurs qui causent 

‘ catre cux.} 

XIV oo 15
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SGÈNE VIIL 

DON CARLOS, SEIGNEURS. 

._. DON CARLOS, avec agitation. ‘ Lo 
Allons, décidément, ce courrier n’arrivera pas aujourd’hui. 

(Les Seigneurs se ’sont rapprochés et attendent ses ordres.) À table, 
messieurs ! à table? . 

* -, ACTE TROISIÈME 

| GiNQUIÈME TÂBLEAU 

La chämibré de doña Mferctdès. — Porte au fond ; portes latérales, Sièges. 
. 

SCÈNÉ PREMIÈRE 

DONA MERCÉDÈS, DONÂ FLOR. 
DONA FLOR, assiso aux pieds do doña Mercédès. 

Oh! quelle chose extraorditiaire est celle que vous dités, 
madame! Comment! ce béau jeune homme... comment! ce 
chef redouté... comment! ce cavalier si courtois. c'est... ? 

[., DONA MERCÉDÈS. | 
Ilélas ! c’est mon fils! | 

| L DONA FLOR. : Lo ee 
Oh! cela ne n’étonne plus alors, madame, qu’il ait de si 

riches manières de gentilhomme! cela ne m'étonne plus que 
j'aie été rassurée dès que je lai vu! cela ne m'étonne plus 
que, tout le long de la route, mon père m'ait dit : « En vès 
rité, tout bandit qu’est ce jeuñe homme, si j'avais un fils, je 
ne le voudrais pas autre qu’est ce jeune homme. » - 

DONA MERCÉDES, troubléo. 
Don Velasquez a dit cela ?
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‘DONA FLOR. 
Non pas une fois, mais dix fois... . 

DUNA MERCÉDES, avec orgucil malernel. : 

Et vous l'avez trouvé... + élégant, courtois et beau, dies- 

DONA FLOR. 
Plus beau, plus courtois, plus élégant qu ‘aucun gentil- 

homme que j'aie jamais vu. 
DONA MERCÉDÈS, souriant. 

A part don Ramiro d'Avila, le courrier d'amour? 
+ DONA FLOR, ‘ | 

J'avoue que, si j'avais à choisir entre les deux, je serais 
fort emharrassée… et voudrais, si j’avais l’un des deux pour 
époux, avoir au moins l'autre pour frère. | 

DONA MERCÉDÈS. 
Chère fille! que vous faites de bien à mon cœur !.., Ah! 

* si don Ruiz, que j'ai laissé à l'Alhambra, revenait nous an- 
noncer que don Velasquez, votre père, a été plus heureux 
que nous, et qu'il a enfin obtenu de ce jeune roi si glacial, 
si sévère, la grâce de mon pauvre enfant! ah! si Dieu per- 
mettait cela, chère jeune fille que la Providence a envoyée 
vers moi dans un jour de malheur, si Dieu m'accordait. 
cette marque de sa miséricorde,'il ne manquerait rien à ma 
joie. . 

DONA FLOR. ‘ ‘ 
Il l'obtiendra ! Le roi reviendra sur sa première résolution. 

Et, d’ailleurs, don Ruiz n'est-il pas là pour ajouter par ses 
larmes à l’éloquence de don Velasquez?... Comment supposer 
qu'un roi puisse refuser longtemps à un père la grâce de 
son enfant! ‘ | 

DONA MERCÉDES, à demi-voix. \ 

Oui, s “il la demandait comme un père! 

DONA FLOR, étonnée. . 

Êt pourquoi ne la demanderait-il pas comme un père f ? 
DONA MERCÉDÈS. 

Ai-je dit cela? J'ai eu tort. Don Ruiz à toujours êté 
sévère au pauvre enfant; mais, à tout prendre, ni lui ni moi 
n'avons à nous plaindre, 

DONA FLOR. 
Eh bien, soyez sûre d’une chose, c'est que don Yelasquez,
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lui, aura, pour demander cette grâce, toute l’éloquence d’un père. : | 

° ‘ ‘ (Œlles se lèvent) 
DONA MERCÉDÈS. 

Dieu bon! que vous êtes grand dans votre miséricorde ! 
Dieu grand ! que vous êtes miséricordieux dans votre justice! 

. DONA FLOR. ° 
‘ Madame... ee 

° DONA MERCÉDÈS: 
Ah! voici don Ruiz. 

SCÈNE I1 

Les Mèêmes, DON RUIZ, paraissant an fond. 
Ivest sombre, et passe en se dirigeant vers la porte de gauche. “ 

‘DONA MERCÉNÈS, - 
N’avez-vous rien à nous dire, scñor ? 

: DON RUIZ. 
Si fait, j'ai à dire à la fille de mon vieil ami qu’elle est la bienvenue dans cette pauvre demeure, et que je vais donner “des ordres pour qu’elle y soit aussi bien traitée que faire se pourra dans l’état de décadence où est tombée notre maison, ” 

(ll remonte au fond et dépose sa toque, sa canne et son épée.) 
._ DONA MERCÉDÉS. 

Et à moi, señor, n’avez-vous rien à dire ? 
‘ ‘ DON RUIZ: - Rien, sinon que le roi a refusé à don Velasquez comme à « moi, señora. . 

DONA MERCÉDÈS. 
+ Ciel! | | 

| DONA FLOR, 
Madame, du courage! . 

DONA MERCÉDÈS. 
J'en aurai. Mais enfin, quelque autre moyen reste peut- être... - | ‘ 

| DON RUIZ, ‘ To Je n'ai quitté l’Alhambra que quand tout espoir. a été perdu. ° . 
| DONA MERCÉDES, « Señor, vous m'avez dit un jour, et, ce jour-là, moi aussi,



LE GENTILHOMME DE LA MONTAGNE . 209 

je me croyais condamnée : « Aucun espoir n’est perdu tant 
qu’on croit en Dieu ! » Je crois en Dieu, señor. 

(Elle passe à gauche.) 

‘  SCÈNE III 

Les M£ues, DON VELASQUEZ. 

DON RUIZ, apercevant don Velasquez, qui paraît à la porte du fond. 

Don Velasquez !… Ah! soyez le bienvenu! 

(Dona Mercédès fait un mouvement comme pour seretirer.) . 

DON VELASQUEZ, vivement. 

Oh! ne vous retirez pas, madame... J apporter une nouvelle 
heureuse. | 

Lu DON RUIZ. . . 
Parlez! ° 

| DON VELASQUEZ. 
Le roi a signé la grâce de don Fernand! 

DONA MERCÉDÈS et DONA FLOR, 
Dieu bon! Grand Dieu! 

: . DON RUIZ. 
Impossible ! vous m'avez dit qu’il vous l'avait refusée. 

DON VELASQUEZ. 
C'est vrail mais, que voulez-vous! après votre départ, un 

miracle s'est fait, auquel nous n'avons rien compris, tous 
tant que nous étions là... Une jeune fille est entrée, a remis 
au roi une bague et un parchemin... Le roi, avec étonnement, 
a regardé Ja bague, lu le parchemin... il a causé un quart 
d'heure à peu près avec la jeune fille, lui a remis un papier 
signé de sa main, et elle s’est élancée hors du palais. 

DON RUIZ. 
C’est incroyable, en effet, comme vous le dites. 

DONA MERCÉDÈS, allant à don Velasquez. 

Mais d’où savez-vous que ce papier est la grâce de don 
Fernand ?.….. - 

DON VELASQUEZ. 
Le roi mea dit pendant le diner. Un instant, j'ai voulu 

lui demander la permission de quitter la table pour ‘venir 
vous annoncer cette bonne nouvelle; mais l'œil bleu de 
ce jeune roi est si dur, que je n'ai point osé. Deux heures 

XIV, : 15,



270 © THÉATRE COMPLET D'ALEX. DUMAS 

de bonheur ont été perdues pour votre cœur maternel, ma- 
dame; mais ces deux heures, à moi aussi, je vous le jure, 
m'ont paru deux siècles. ‘ 

‘ DON RUIZ. | . 
Merci de cette bonne nouvelle, don Velasquez! (A dona 

Mercédès.) Madame, remerçiez done notre ami. 

: DONA MERCÉDÈS, à don Velasquez. - 
. Señor, vous venez de rendre au cœur d’une mère la seule 
joie qu’elle attendit désormais du ciel. | 

(Don Velasquez fait mn mourement vers elle; elle s'éloigne vivement yers la 

gauche, sur Îe devant.) + 

. . DON RUIZ, à don Velasquez. . 

Mon ami, la grâce ne vient pas de vous, mais la nouvelle 
vient de vous; je vous suis aussi reconnaissant de la nouvelle 
que de la grâce... , : 

- {Don Ramiro parait au fond.) 

DONA MERCÉDÈS, se retournant. 
Don Ramiro! CT 

s 

: PON RUIZ, à don VYelasquez. 
Silence, devant ce jeune homme! 

. SCÈNE IV 

Les Mêmes, DON RAMIRO. 

PON FAMIRQ. 
. Excusez-moi, señor don Ruiz, mais mon père, qui a eh 
l'honneur de vous voir à l'Alhambra, na dit que vous aviez 
eu la bonté de vous informer de moi près de lui,,, Je viens 
vous présenter mes remerçiments de ce souveuir, et suis 
beureux de rencontrer chez vous le noble don Velasquez et . 
la belle doña Flor,.paur leur présenter en même temps qu'à 
la seïora Mercédès mes trés-humbles resnects, 

bON RUIZ, lui offrant un siége, 
Soyez le bienvenu dans cette maison, don Ramiro. 

: \ DON HAMIRO, s'asseyant. 
Et mon cher don Fernand est toujours en voyageà 

| BON RUIZ, prenant un siège. 
Toujours }- ‘
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. DON, YELASQUEZ, s'asseyant aussi. 

Mais j’annonçais à l'instant même à dofia Mercédès qu’il ne’. 
tarderait pas à revenir. 

DON RAMIRO. 
Ce sera avec un grand bonheur que je serrerai la main à 

l'ai de mon enfance. (A don Velasquez.) Seigneur don Velas- 
quez, vous ne doutez point que je ne vous aie cherché dès 
que j'ai su le terrible événement qui vous était arrivé dans la 
montagne. C’est en vous cherchant que j'ai appris que vous. 
étiez l’ hôte de don Ruiz... Maïs comment n ai-je rien vn, moi 
qui suis passé par le même chemin, un quart d’ heure avant 
vous? 

-DOXA FLOR, faisant mn mouvement. 

En effet, vous nous précédiez, don Ramiro, 
DON RAMIRO, se levant. 

Je vous remercie de vous en être aperçue… Eh bien, vous 
avez donc vu ce fameux Saltéador?.. Voyons, señora, l'œil 
d’une femme ‘ne se trompe point à ces sortes de choses... 
était-il aussi beau, aussi brave; aussi courtois qu'on le pré- 
tend? . | . 

DUNA FLOR. u 
Je disais à l'instant même à dofia Mercédès que c'était un 

des cavaliers les plus accomplis que j'eusse jamais vus. 
DON RAMIRO. 

- Vous doublez mes regrets, señiora, de ne point l'avoir ren- 
contré; j'eusse, je l'avoue, été curieux de voir ce phénix des 
bandits. 

.DON VELASQUEZ. 
Vous le verrez, don Ramiro. 

DON RAMIRO 
Comment! je le verrai? 

DON VELASQUEZ. 
Sans doutes car le roi vient de m’annoncer, comme à son 

grand justicier, qu'il lui avait accordé grâce pleine et en- 
tière. / ° 

| DOX RAMIRO. : 
Al. !-par malheur, cette grâce, fûüt-elle envoyée par l'aigle 

même que Île roi porte dans ses armes, arriverait IL trop tard, 

DONA NERCÉDES, 
Comment! trop tard? ‘ 

. 
(On se lève.)
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DON RAMIRO. : 
Vous ne savez donc pas les nouvelles de la montagne? 

‘ TOUS. | 
Non! 

° DON RAMIKO. 
Terribles ! Tous les bandits sont exterminés. 
(Mouvement général. — Don Velasquez va serrer la main de don Ruiz} 

DON RUIZ, à don Velasquez. 
Votre main tremble plus que la mienne, don Velasquez. 

. DONA MERCÉDES, à don Ramiro. 
Vous disiez, señor 2... | 
Lo DON RAMIRO. 

Vous savez que le roi avait donné les ordres d’extermi- 
nation les plus sévères ? / ° 

- 

\ 

. . DONA FLOR. 
Nous l’ignorions. 

. DONA MERCÉDÈS. 
Mon Dieu! : 

- | DON RAMIRO. 
… Hier, les bandits ont été entourés par quatre cents hommes. 

L'alcade mayor, sur la promesse du chef, à pénétré jusqu’à 
leur repaire et les a sommés de se rendre. Ils ont refusé. et 
alors. : ° 

DONX VELASQUEZ, 
Les soldats les ont attaqués. | 

‘ . DON RAMIRO. 
À quoi bon risquer la vie de braves soldats contre celle de 

pareils bandits? Non! on a tracé un cercle autour de la mon- 
tagne.. etonya mislefeu…. : . : 

DONA MERCÉDES, se levant, à dona Flor. 
Le feu ! entendez-vous ? le feu ! 

(Elle passe à droite.) 

: DON VELASQUEZ. 
Mais le bruit a couru, on le disait tout à l'heure au palais, 

que le Saltéador avait réussi à se réfugier dans une espèce 
de caverne souterraine. : 

DON RAMIRO. 
Dont on a fini par découvrir l'issue. Alors, on aamoncelé 

aux deux entrées des barils de poudre, et. ‘ 7. DONA MERCÉDÈS, avec un cri. 
Ah! n'achevez pas!
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DONA FLOR, à Mercédèss 

Contenez-vous.… 

DONA MERCÉDÈS, éclatant, 

“Oh! dites: done à une mère de se contenir quand on lui 
annonce la mort de son fils! : 

(Elle tombe assise, Dona Flor s ’agenouille près d’elle,-à sa gauche.) 

: DON RAMIRO. 

De son fils ! | 

DON VELASQUEZ, entraînant don Ramiro. 

Sortez, don Ramiro, sortez ! Ilier, vous étiez courrier d’a- 
mour; aujourd’hui, vous êtes messager de maiheur 1. Oh! 

de par le ciel, éloignez-vous !.… 
, ° . ee (IL le fait sortir.) - 

° - SCÈNE V ’ 

DON RUIZ, DONA  MERCÉDÈS, DON VELASQUEZ, DONA 
FLOR. 

DON RUIZ, allant à dona Mercédès. 

J'ai fait ce que j'ai pu, madame ! 
(Il remonte lentement vers le fond.) 

DOXA MERCÉLES, se levant. 
Oh! monsieur, je ne vous accuse pas, je vous bénis. 

DON YELASQUEZ, d’une voix tremblante. 

Voulez-vous que moi et ma fille restions auprès de vous, 
madame, ou préférez-vous que nous vous laissions?.. 

‘ DONA MERCÉDÈS. 
Non, non; ne m’enlevez pas votre enfant... laissez-la-moi, 

Oh! ma fille! ma'fille ! Toucher au bonheur, croire que l’on 
n’a plus qu’à étendre la main, et le voir s’évanouir comme 
une ombre! Fernand! mon Fernand! 

DONA FLOR. 
Pleurez, paivre mère !... pleurez! . u 

° DONA MERCÉDES, pleurant. 

Oh! si vous saviez comme je l’aimais! Oh! mon Dieu! 
qu’il est vrai de dire que plus un enfant a coûté de larmes 
aux yeux de sa mère, plus il est cher à son cœur! (S'asseyant.) 
Señora !.…
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| DONA FLOR. h 
Appelez-moi votre fille! Ne l'aimais-je pas comme un 

frère? - > 
DONA MERCÉDÈS, tressaillant. ‘ 

Comme un frère! Tu as dit comme un frère... Oui, chère 
enfant, pleure-le comme un frère ! (A tous.) Ah! si vous saviez 
quel cœur j'ai perdu! . 

© Do VELASQUEZ, qui est passé au milieu. / 
Parlez, madame, parlez-nous de lui; cela est si doux de 

prononcer et d'entendre le nom de celui que l’on pleure!.. 

{Doña Flor s'agenouille près de doña Mercédès.) 

i DONA MERCÉDES, continuant, 
Pour moi... ppur me voir un instant. ce qu'il risquait!.. 

c'est incroyable... et cela est vrai cependant! La seule 
chose qu’il eût emportée de cette maison, c'était Ja clef de ma 
chambre... Eh bien, depuis trois ans qu’il est loin de nous, 
pas un mois ne s'est écoulé, sans que, au risque d’être pris. 
et être pris, c’était pour luj une mort iguominieuse! eh bien, 
sans qu'au risque d’être pris, se glissant daus la ville, esca- 
ladant un mur, il ne renträt dans ‘cette chambre!.., Je me 
sentais tout à coup éveillée au milieu de mon sommeil par 
un baiser au front... C'était luil lui qui, pendant une heure, 

- en m’embrassant, en m'appelant sa mère... oubliait tout et 
me faisait fout oublier ! (Se Jevant.} Ah ! cependant, je ne puis 
rester ainsi. 01 ne l’a pas vy mur. On n’a pas touché son 
cadavre! "Qui me dit qu'il ne s’est pas échappé, qu'il 
n'erre pas autour de cette maison, qu’il n’est pas derrière. 
celte porte, et qu'il ne va pas entrer... Ah! je suis folle! 
Fernand ! Fernand! cc | 

SCÈNE VI 

Les Mêues, DON FERN 

  

ND, GINESTA. 

*__ Hsentrent par le fond. ‘ 

DON FERNAND. 
Ma mère! me voici! / 

(I tombe dans les bras de «a mère.)
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DOXA MERCÉDÈS. : 
Lui! mon fils! luil. Ah. ah! ne me tuez pas, mon 
Dieu! donnez-moi la force de vivre! 

DON FERNAND, sé tournant vers don Ruiz. 

- Stnor, béni soit le jour où il est permis à mon amour flial. 
‘dé venir se prosteruer à vos pieds ! 

: . (plie le genou devant don ir) 

. .. PON RUIZ. 

Voici ma main, èt Dieu vous rende aussi sage que moi in- 
stante prière l'en supplie du fond du cœur. S 
DON FERNAND eflleure la main de don Ruiz; puls, se relevant, il s’é- n 

‘lance de nouveau dans les bras de sa mère. — Montrant Ginesta, qui est 
restée au fond. ° 

Ma mère, voici la courageuse enfant qu “il vous laut béhir, 
Elle m'a apporté ma grâce et celle dé mes compagnons malgré 
le feu et les balles. “lle s appelle. : 

.DONA MERCÉDES, entourani Ginesia de ses bras. 

Elles s’appèlle mi fille! . 
GEST. ° 

Madame, je suis payée. ‘ 
DON FERNAND, allant à Velasquez. . 

Monsieur, je sais tout ce que.vous avez lenté de faire pour 
moi, et l'intention à mes ÿeu vaut le fait; je ne sais comment 
vous en remercier; mais il y a près de vous une personne 
qui devinera jéutêtre tout ce quil y a de féconnajssance 

brûlante dans mon cœur. ; 

(En disant cela, il a liré de son pourpoint uns “flèur fanto qu il porte à ses 

. lèvres.) - 

GINESTA, à part. 

Dieu il l’aime! ee | 
(Mercédès a entendu lo mot de Ginssta et tressaille) 

DON VELASQUEZ. 

Ne parlons plus du passé, don Fernand. Tont est oublié, 
puisque vous voilà gracié... Mais je crois étre l'interprète 

fidèle de. votre père, eu vous demandant avec de tendres 

prières, CR vous conjurant de changer de’ mœurs et de con- 

duite, et de travailler à reconquérir Pestime publique... en 

sorte que même vôs ennemis reconnaissent que les âpres le- 

‘çons du malheur ne sont jamais perdues pour un cœur noble 

etun esprit intelligent. 
{(Velasquez s’arrèté comme dominé par l'emotion)
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DON FERNAND. 
Ah! si je pouvais mériter que mon père devint un jour 

mon ami ! 
DON RUIZ, s'approchant. 

11 le deviendra... (Mouvement de joie de don Fernand. — Don Ruïr, 
- reprenant virement.) 1] le deviendra le jour où vous en serezdigne, . 

le jour où, corrigé de vos passions violentes, vous serez devenu 
vous-même un si parfait gentilhomme, que le père le. plus 
scrupuleux n'hésitera pas à vous prendre pour gendre... 

DON FERNAND. 
Que dites-vous !.. Quelle félicité me laïssez-vous entre- 

voir! Avez-vous entendu, dofia Flor, ce qu'a dit mon 
père? Ah! pour vous mériter, pour être digne de vous, que 
ne ferais-je pas désormais! 

GINESTA, à elle-même. 

Mon Dieu! . 
‘ DONA MERCÉDÈS, comme malgré elle. 
Fernand pas un mot de plus, c’est impossible! 

DON FERNAND. 2. 
Ma mére! 

° DON RUIZ.. 
Madame! … [ - 

DONA MERCÉDES, à part. 
Qu’ ai-je dit 1... 

DON VELASQUEZ, sur le devant, à gauche. 

Dieu puissant! c’est bien mon fils ! 
DON FERNAND, remontant vers Ginesta. 

Ginesta! ‘ . ‘ 

(Elle s'éloigne vivement jusqu’au seuil de la porte du fond.) 

- GINESTA, s’arrêtant. 

Je ne suis plus Ginesta, je suis la sœur Filippa de l’Annon- 

ciade. - 
Œlle disparait. ) 

DON RUIZ, à doña Mercédès. 

Pourquoi donc cela serait-il impossible, madame? . 

° (Doña Mercédès baisse la tête sans répondre.) 

nON VELASQUEZ, qui a suivi ce jeu de scène, à lui-même. 

Ciel!
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ACTE QUATRIÈME 
SIXIÈME TABLEAU _ 

La place de la Viya-Rambla, — A droite, la maison de don Ruiz avec une 
terrasse. * 

: 

n 
— + 

SCÈNE PREMIÈRE à 
VICENTE, TORRIBIO, PÉDRILLE, un ALGUAZIL, GENS. pu 

PEUPLE. . ° 

On va et l’on vient sur la place. mic 

YICENTE, montrant à Torribio la maison de don Ruiz. - 
C’est là qu’il demeure. 

- TORRIBIO, 
Notre capitaine? 

YICENTE. 
. Oui, celui qui fut notre capitaine. 

TORRIBIO, « 
Tu las vu? . 

VICENTE. 
Ce matin, il est sorti à la pointe du jour. Ila pris la rue 

que voilà, et, en passant, il m’a reconnu, Ca m'a fait battre le 
cœur. Je lui ai dit: « Capitaine, vous ne me semblez pas d’une 
gaieté folle ! » [la souri, m’a donné deux quadruples d’or, et 
s’est éloigné sans me répondre... Ça m’a fendu le cœur, 

, TORRIBIO, 
Mais tu as gardé les quadruples? 

(A ce moment, quelques groupes se forment.) 

. NICENTE. 
Pour lui ètre agréable... Mais j’ai eu l’idée de les employer 

en bonnes œuvres. D'abord, je connaissais un cabaret où je 
suis allé vertueusement boire à la santé du capitaine; puis 
j'ai joué et j'ai gagné quelques douros sur le chiffre 95, 
qui est l’âge de notre capitaine. On m’a accusé de tricher, | 
je me suis fâché, on s’est battu, et j’ai tué mon homme, avec 
un certain coup de tierce qu’atfectionnait notre capitaine, 

XIV. 16
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. TORRIBIO. 
Ça te fait trois bonnes œuvres. 

VICENTE, 
Attends donc !.. Mais que diable fais-tu 1à? 

TORRIBI9. 
Je pratique une nouvelle invention ? ° 

VICENTE, ° 
Ça, c’est une nouvelle invention ? 

TORRIBIO. 
Oui... Ceci, vois-tù, c'est une herbe rapportée d'un pays 

nommé Tabago... Cela s’allume par un bout et se fume par 
Pautre.. c'est très-mauvais, mais c’est très à la mode, . 

VICENTE. 
Et c'est à cela que {u passes ton temps? 

.… TORRIBIO, .. 
A cela'et à d’autres choses. Mais je m'ennuie; je trouve le 

pavé du roi plus dur que le gazon du bon Dieu. 
‘ VICENTE. 

A qui le dis-tu 1... Je m'y déforme les pieds. 
TORRIBIO. - 

Moi, j'y maigris.… D'abord, j'ai trouvé assez amusant de 
me promener ainsi le nez au vent, à droite, à gauche, devant 
moi, sans apercevoir le plus petit bout de carabine br aquée à 
hauteur d'œil et prête à m'envoyer une balle... Mais on a beau 
dire, la carabine a du charme... (A an Homme qui passe au fond.) | 
Tiens! bonjour, Pédrille! | 

PÉDRILLE. 
Bonjour, Torribio! 

TORRIBIO, continuant, à Vicente. 

Il est vrai que j’ai rencontré un alguazil qui m’a reconnu 
et m'a salué poliment : cela m'a flatté.… Un autre s’est ap- 
proché de moi et s’est informé de ma santé : cela m'a vérita- 
blement attendri. Mais un troisième est venu, puis un qua- 
trième, puis tous les uns après les autres, et tous ont été avec. 

moi d'une douceur, d’une politesse qui a fini par me tourner 
surle cœur... Tu ne saurais t’imaginer combien un alguazil 
sucré est affadissant ! Pouah 1... Tiens, rien que d'en parler, 
je me sens incommodé. 

.. VICENTE, ° 
A moins que ce ne soif la fumée que tu avales?
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| TORRIBIO. | 
Cela se pourraitencore. (Chancelant.) Soutiens-môi, Vicente, 

je me sens véritablement malade... Mais où est done Coma 
cho?.….. Je ne vois pas Comacho... 

(1 tombe dans les bras d’un Alguazil qui so trouve à sa droite.) 

L’ALGUAZIL, le soutenant. 
Eh! c’est ce cher Torribio ! Est-ce que tu es malade? : 

TORRIBIO, : 
Ça né va pas bien? 

L’ALGUAZIL, 
Viens boire quelque chose. 

TORRIBIO, se retournant avec effroi. ° 

Encore un alguazil!... (Se sauvant.) À Non, non, je n'ai plus 
soif. Ga va mieux! 

L'ALGUAZIL, 
Mais écoute-moi donc! 

{Torribio s'éloigne toujours de loi. - — L'Alguaril disparall, ) 

‘ VICENTE, 

Tu demandes Comacho? (fndiquant le fond à droite. JJustement, 
le voilà ! 

SCÈNE 1 

- Les MÈèmes, COMACHO, CHANTEURS et MUSICIENS, DANSEUSES 
moresques, DON RAMIRO, Selcxeuns, Dames, Gens pu 
PEUPLE, SERVITEURS. 

TORRIBIO, avec‘ étonnement. 

Pas possible! : : 
° COMACHO, aux gens qui le suivent. 

Halte! c’est ici. C’est à cette terrassé que tous devons l’at- 
tirer par le charme amoureux de nos voix et de nos instru- 
ments. Mais atteñdons pour conimencer que les danseuses 
moresques soient arrivées, GT Torribio et à Vicente.) Bonjour, 
bonjour! 

* VICENTE. 
* Mais est-il assez pimpant, assez emplumé, assez enrubané, 

assez empanaché! 
COMACHO. 

Que voulez-vous! cela tient à mes nouvelles relations. Don: 
Ramiro et moi, nous ne nous quittons plus. Nous avons. mis
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tout en commun, don Ramiro et moi: sa garde-robe, sa cave, 
sa cuisine et sa bourse. Et il n'y a pas d'occasion qu'il ne 
saisisse de me donner quelque nouvelle marque de son es- 
time. (Don Ramiro lui donue un coup de pied par derrière. — Comacho 
portant la main. à son cœur.) Ciel! j'ai reconnu la voix de mon 
maitre! . 

° DON RAMIRO. 
Eh bien, drôle ! et les Moresques ? 

° COMACHO. 
Elles me suivent. (indiquant le côté droit) Tenez, señor, les 

voilà ! . . 
\ (Entrée des Danseuses moresques.) 

. DON RAMIRO,. à Comacho.  : 
Rappelle-toi que je me place là, à l'angle de ce pavillon, et 

que, si, toi et tes musiciens, vous avez le malheur de ne pas - 
chanter juste, je te mets pour quinze jours au régime du pain 
sec et des coups de canne. 
‘ TORRIBIO, sur Je devant à gauche, à Vicente. 
‘ Attention, Vicente! il s’agit ici de montrer qu'on se con- 

° naît en beaux-arts, 
(Don Ramiro place un Chanteur à l'angle du pavillon, Comacho est à côté do 

lui; le Chanteur s'accompagne d’une mandoline, — Pendant le divertisse- 
ment, la terrasse est occupée par plusieurs personnes, au nombre desquelles 
50 trouvent doña Flor et, un instant, doña Morcèdès.) 

© ÂIR NOUVEAU de M. Amédée Artus. 

CHŒUR. 

Toi que j'aime et qui sommeille, 
Quand tout s'éveillel 
Ouvre l'oreille - ‘ 

Aux chants de l'aube vermeillet 
Je suis le jour, ‘ 
Je suis l'amourt * 

| LE CHANTEUR, 
Lève-toi, mon adorée, 
Et, sur ta lèvre empourprée, ‘| 
Laisse errer à ton réveil 
Le Sourire et le soleil. 

CIIŒUR. 
Toi que j'aime, ete. 

<
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LE CHANTEUR. 
Tout ici te réclame : 

\ . L'oiseau pour chanter sa flamme, . 
La rose pour refleurir! 
Mon cœur, pour ne pas mourir! 

Ah! ahl etc, 

CHŒUR, 

Toi que j'aime, etc. 

LE CHANTEUR, 
Fleur de Grenade, que ÿ adore, 
C'est pour toi que les cieux épris 
Nous prètent leur plus belle aurore, | | 
Et le prophète ses houris! 7 

Ah! aht etc. 

Amandier . . 
Printanier, L 
Sur ta branche 
Rose et blanche, 
L'oiseau bleu, 
L'œil en feu, 

Écoute mon doux aveu, 
Et son aile 
Étincelle 
Quand ma belle 

- Lève un peu 
Son œil bleu 
Vers la branche . 
Rose et Blanche 

où la nuit et le jour 
Est Le bel oiscau d'amour; 

Et sur ta tête, : 
‘0 mx coquette, . 
Sur tes seins blancs, 
‘Tombe et repose 
La ‘neige rose 
Du vert printemps. 

CHŒUR. 
Dansez, brunes almées, 
Gazelles bicn-aimées | 
De Ia brise et des fleurs, | LT 
Dont vous êtes les sœurs! 

{Vers la fin du divertissement, on voit une femme voiléo qui se dirige vers la 
gauche. Don Ramiro l'apercoit; il fait un signe à Comacho, Musique très- 

douce sur le dialogue qui suit.) - 
4 

,
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En DON RAMIRO. 

Comacho ! 
° COMACHO, s’approchant.. , 

Maître! / 

DON RAMIRO. 
est-ce pas la belle lissaouda ? 

COMACHO. 
Oui, maitre, c’est elle. 

DON RAMIRO. 
Elle se rend sans doute au bain. — Va et tâche de nous 

l'amener. . 

| COMACHO. 
Très-bien ! compris! (Allant à la rencontra de Missaouda et l'ar- 

rêtant.) Petite! écoute un peu, petite! j’ai un mot ätedire. (L'a. 
menant sur le devant.) Belle Missaouda, te plairait-il de te joindre 
à nous et au seigneur don Ramiro, mon maître, pour dis- 
traire un instant Ja belle doïa Flor, la rose de Grenade? 
(La Moresque fait un mouvement comme pour s'éloigner.) Attends donc! 
(confidentiellement.) 11 y a cent sequins d’or au bout de cette 
aimable complaisance. (appuyant.) Cent sequins d’or. et nous 
partagerons. (£a Moresquo indique. qu’elle veut bien. — A don Ra- 

miro.) Elle consent... Cent sequins : c’est pour rien. 

* (Lo divertissement recommence. Après le pas do Missaouda, don Ramiro jette 
, un6 bourse à Ia Danseuse; puis paraît un Domestiquo qui invite don Ramiro . 

"à entrer dans la maison pour y recevoir les remerciments dus à sa ga- 
“lanterie, et bientôt la terrasse et la place restent vides.) 

SCÈNE III 
VICENTE, TORRIBIO, DON FERNAND. 

TORRIBIO, regardant vers le fond. 

Voilà le capitaine; voyons s’il me reconnaîtra. 
DON FERNAND, paraissant au fond, à Torribio. 

Ah! c’est toi, coquin? 
 TORRIBIO, avec joie. 

Il m'a appelé coquin! Il m'a reconnu! Vicente, il m'a re- 
connu! 

DON FERNAND. 
Écoute ici.
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- | TORKIBIO. 
. Plaît-il? Le 

DON FERNAND. ot | 
. Écoute donc! PS 

TORRIBIO. ‘ 
- Est-ce que nous retournons dans la montagne? . Ah! capi- 

taine, si vous vouliez, ça ne serait pas long! 5 
,. VICENTE, venant à Ja gauche do don Fernand. 

Oh! oui, ça ne serait pas long ! J'ai encore bon pied, bon 
œil, et, de plus, un couteau catalan... (faisant claquer sa lèvre) 
un “velours! 

DON FERNAND. , 
Vous vous rappelez la petite bohémienne qui vivait parmi 

nous? * 

TORRIBIO. . 
Ginesta? Je crois bien! une vraie fille de l'air et du soleil. 

VICENTE. 
La fée de la montagne, comme nous l'appelions.… 

TORRIBIO. 
Et qui chantait comme une alouette ! Sa chanson nous ré- 

veillait avec l'aube, et, la nuit, pendant les longues heures de 
l'embuscade, elle égrenait au clair de lune ses jolies notes 
perlées.. Ah1 c'était le bon temps! 

" DON FERNAND. 
._ Eh bien, elle a quitté comme nous la montagne, mais pour 

s enfermer dans sun cloître. 
VICENTE, 

Ah! 

TORRIBIO, avec mélancolie. 
Eh bien, je comprends cela... J'yai déjà songé, moi, au. 

cloître. 
VICENTE, riant. 

Toï!... Et dans quel cloître, capitaine ?.. 
DON FERNAND. 

Elle est, dit-on, au couvent de l’Annonciade, 
VICENTE, 

Aux portes de la ville. Je vois cela d'ici. 
DON FERNAND. 

J'ai passé Ja journée d'hier et une partie de la nuit à errer 
autour de ces murs silencieux; mais je n'ai pu l’apercevoir.
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VICENTE. 
Les novices sortent librement par la ville, cependant. : 

:DON FERNAND. : 
Aussi, allez-vous tous deux vous tenir aux aguets un joër, 

deux jours, tout un mois s’il le faut, vous n'entendez! et, 
“lorsqu'elle sortira, vous lui remettrez ce médaillon, et vous 
lui direz: « Celui qui vous envoie ccla, Ginesta, vous con- 
jure de l’entendre avant que vous prononciez vos vœux: » 

: TORRIBIO, remontant. 

Très-bien!.. Ah! j'ai une idée. Pour la faire sortir tout 
de suite, si je mettais le feu au couvent? : 

DON FERNAND. 

Pas de folic! 
YICENTE. 

Voyons, Torribio, ne le contrarie pas! 

TORRIBIO, 
Tu as raison. Et puis voilà une occupation pour quelques 

jours. — Nous obéissons, capitaine. ot 
DON FERNAND, près de la maison à droite. 

Si vous réussissez, prévenez-moi; c’est ici que je demeure. 
Allez! ‘ ° ° 

: 

CTorribio ct Vicente sortent par le fond à droite.) 

SCÈNE IV 

DON'FERNAND, puis DON RAMIRO. 

+ 

: DON FERNAND. 
Que se passe-t-il donc dans mon cœur? Je le sens partagé 

. entre une douleur et une colère. Ginesta s’éloigne! Ginesta 
‘disparaît! et voilà qu’ellé me manque! et voilà que je la 
regrette! Est-ce que j'aimerais Ginesta?.. Pourquoi ma mère 
s'est-elle placée entre doïa Flor ct moi? Jesuis donc à 
jamais maudit, à jamais séparé du monde, que ma mère elle- 
même se récrie à la pensée de voir son fils épouser la fille d’un 
gentilhomme ? Pourquoi m’a-t-elle repoussé ?.. Pourquoi? 
Il yavaitici, tout à l'heure, danses et sérénade. Qui était donc 
le galant? ‘ | 

{Don Ramiro parait à droite.) 
DON RAMIRO, s'élançant dans les bras de Fernand. : 

Ah! cher dou Fernand!
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DON FERNAND. 
* C’est vous, Ramiro !.… . 

DON RAMIRO. : 
Je viens d'apprendre à à l'instant votre retour, et c’est la 

fortune qui m'a protégé, puisqu'elle me permet de vous ren- 
contrer aussitôt. Mais, vive-Dieu! Fernand, les voyages ont-ils 
changé votre humeur ? Vous nous revenez triste et sombre, 
il me semble. . 

| DON. FERNAND. 
Vous vous trompez. Quant à moi, si j’en juge par la séré- - 

nité de votre visage, vous êtes resté ce fortuné Ramiro, lou- 
jours aimant et toujours aimé, qui bouleversait tous les 
cœurs à Grenade comme à Malaga! 

DON RAMIRO. . 
Ah! pauvre ami, que l'amour est un cruel tyran, et comme 

il traite en esclaves les cœurs sur lesquels il règne !- 
DON FERNAND... . 

Mais c’est vous qui précisèment avez l'habitude de régner. 
DON RAMIRO, 

Pas toujours! et, dans ce moment-ci, eh bien, je doute. 
Lo DON FERNAND. | 

Vous doutez... vous ? (Riant.) Cependant, si je m’en souviens 
. bien, au moment où nous nous séparämes; la modestie, en 

fait d'amour, cher don lamiro, n’était pas mise au nombre 
des défauts que les femmes vous reprochaient. . 

DON RAMIRO. 
‘C'est qu'avant de la voir, je n avais pas aimé! 

DON FERNAND. 
Et quelle est cette merveilleuse beauté qui a eu l'influence 

de faire, de l’orgueilleux dou Ramiro, l’homme le plus mo- 
deste de l'Andalousie? k 

DON RAMIRO. 
Je la vis un soir que je passais, à cheval, dans les rucs de 

Malaga. 
(DON FERNAND. 

Ah! c'était à Malaga? 
DON RAMIRO. 

Oui ; je l’aperçus par une jalousie entr'ouverte, et je m’ar- 
rétai tout émerveillé! Sans doute, elle prit pour de l'audace 
ce qui n’était que de l'admiration. car elle referma sa ja- 
lousie, quoique, muet de surprise et les mains jointes, je la 

XIV. 16. 

ù
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priasse. de n’en rien faire! Enfin, ma belle inconnue et son 
père étant sur le point de quitter Malaga pour Grenade. , 

DON FERNAND. 
Ah! pour Grenade ! .. Vous les’ avez suivis, n'est-ce pas 

cela, don Ramiro? - | | 
DON RAMIRO. 

‘Vous ne vous trompez que sur un point : au lieu de les 
suivre, je les ai précédés! Cela m’offrait un avantage : chaque 

- halte qu’elle faisait me rappelait à son souvenir, chaque 
chambre où elle demeurait lui parlait de moi... Je me fis son 
courrier d'amour! 

' DON FERNAND, fronçant lo soureil.” 

Voyez-vous cela! 
DON BAM. 

Oui... Vous le savez, on ne trouve rien dans nos misérables 
auberges. eh bien, j'ordonnais les repas. Je savais le par- 
fum qu’elle préférait : jen brülais dans les corridors qu’elle 
devait traverser! Je savais quelles fleurs elle aimait : de Ma- 
laga à Grenade, elle ne marcha que sur des fleurs! 

. DON FERNAND. .. 
Mais c'est du dernier galant! Et. la belle señora…. ? 

DON RAMIRO. 
Ah! voilà !.… Seulement, vous pouvez me rendre u un ser- 

vice que je n’oublierai de ma vie. 
DON FERNAND. 

Moi? ‘ F 
DON RAMIRO, 

Vous !.. Le hasard... (mouvement de don Fernand) non, je me 
trompe... Ja Providence a combiné deux événements qui doi- 
vent, si quelque catastrophe inconnue n’éclate pas sur mon 
chemin, faire de moi le plus heureux des hommes. 

PON FERNAND, cssuyant la sueur qui lui coule du front. 
Et quels sont ces événements? 

. PON RAMIRO, 
Le père de celle que j’aime est l'ami de votre père, et vous, 

mon cher Fernand, comme un ange sauveur, Vous êles arrivé 
d'hier, 

+ DON FERNAND. 
Eh bien, après? | 

DON DAMIRO. 
En bien, votre père a Précisément offert Thospitalité.… 

-
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UON FERNAND, 
Aqui ? Se 

DON RAMIRO. 
Eh! ne devinez-vous donc pas, cher ami ? 

DON FERNAND, 
Je ne devine rien; il faut tout me dire. 

DONA FLOR, paraissant sur la terrasse et jetant un léger eri. 

Ab! 

DON RAMIRO, voyant dona Flor. 

Est-il besoin de dire le nom du soleil, quand vous sentez 
sa chaleur?.,. (Lui montrant la terrasse.) Tenez, levez les yeux, 
don Fernand. 

DON FERNAND, à part. 

C’est bien elle! L 
(Tous deux saluent respectueusement la jeune fille, —Doña! Flor laisse tomber “ : - 

une fleur et so retire. — Don Fernand s’élance et ramasse la fleur.) 

DON RAMIRO, tendant la main. 
Merci, cher Fernand! Rendez-moi cette fleur. 

DON FERNAND. 
Et pourquoi vous Ja rendrais-je ? ?. 

DON RAMIRO. 
Mais. parce qu'il me semble. que c’est à mon intention 

qu’on l'a laissée tomber. 
DON FERNAND, 

Qui vous a dit cela? 7 
DON RAMIRO, | . 

Personne ; mais personne non plns ne me dit le contraire. 
DON FERNAND. 

Si fait! quelqu'un le dit. 

DOY RANIRO, 
Qui cela? . 

| DON FERNAND. ï 
Moi! | 

DON RAMIRO, reculant en voyant don Fernand pâle et le visage boule- 
versé. 

Vous ! pourquoi vous ? 
DON FERNAND. 

Parce que. celle qui vous aime... je l’aime! 
DON RAMIRO. 

. Vous aimez doïa Flor?...
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oc ‘ _ DON FERNAND. 
Je l’aime! 

: DON RAMIRO. 
Et où l’avez-vous connue ? 

DON FERNAND. 
Que vous importe! . 

. . DON RAMIRO. . . 
Mais il ya deux mois que je l'aime, moi! 

" DON FERNAND. . 
Et, moi, il n’y a que deux jours; mais, en deux jours, 

j'espère avoir fait plus de chemin dans son cœur que vous 
Wen avez fait en deux mois. 

. _ DON RAMIRO. 
Prouvez-le-moi, don Fernand, ou je dirai tout haut que 

vous êtes un homme qui ne respecte rien. pas même la 
réputation d’une jeune fille! 

DON FERNAND. 
Vous m'avez dit que vous aviez couru devant elle, n'est-ce 

pas? de Malaga à Grenade. [ 
- | DON RAMIRO, 

Je viens de vous le dire, . 
| DON FERNAND. 

Vous avez passé à la venta du Roi more? 
[ ‘ DON RAMIRO. . 

Je m’y suis même arrété. . 
: DON FERNAND, . 

Vous avez commandé un repas pour don Velasquez et sa 
fille, un bouquet pour doïia Flor? 

. ra DON RAMIRO. 
Oui... 

DON FERNAND. 
Dans ce bouquet, il y avait une anémone pareille à celle- 

ci?.…. 

Eh bien? DON RAMIRO. 
h bien ? 

: DON FERNAND, 
Cette anémone, elle me l'a ‘donnée! 

. . DON RAMIRO. 
Donnée de sa main ? : 

. DON FERNAND. 
De sa main! et la voici sur mon cœur, où elle s’est fanée,, 

«
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DON RAMIRO. 
Cette anémone, vous l’avez prise, don Fernand. arachée 

à son bouquet. sans qu’elle le sût.. ramassée sur son che- 
min, où elle l'avait laissée tomber par mégarde.. Avouez 
cela, ct je vous pardonne, 

‘ ' DON FERNAND, avec forco. « 
Vous me pardonnez!.… D'abord, il n° ya que de Dieu ct du 

roi que j’accépte un pardon. Et, quant à la fleur, elle mè 
l’a donnée! | 

(A co moment paraissent quelques personnes qui circulent, et qui, entendant 
la provocation entre don Fernand et don Ramiro, appellent d'autres Bour- . 
geois et Gens du peuple, pour être témoins.) 

SCÈNE V 

Les Mêues, BourGeois, GENS DU PEUPLE, ALGUAZILS, qui 
. * se promèrent. 

. DON RAMIRO. . 
Vous mentez, don Fernand !... Et, de même que vous avez 

volé Ja seconde de ces fleurs, vous avez volé la première ! 
DON FERNAND. 

Eh bien, soit! données ou volées, les vôilà toutes deux à 
terre... Celui qui dans cinq minutes vivra les ramassera !.. 
L’épée à la main, don Ramiro! 

DON RAMIRO, tirant l’épée à son tour et faisant un pas en arrière. 

A la bonne heure, don Fernand! voilà un marché comme 
je les aime! (A ceux qui se promènent sur la place.) Iolà! cavaliers, 
venez çà, afin que nous ne nous battions pas sans témoins, 
et que, si don Fernand me tue, on ne dise pas au moins qu'il 
m'a assassiné. comme on'a dit qu'il avait assassiné don 
Alvar! : 

DON FERNAND. 
Qu'ils viennent! qu'ils viennent, don Ramiro! car, j ’en jure 

Dieu, ce qu’ils vont voir mérite d’être vu! 
{Is descendent à l'avant-scène. — Le cercle se forme. — Les deux jeunes gens 

ont l'épée à la main; ils engagent le fer.) . 

{
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SCÈNE VI 

Les Mèues, DON RUIZ, entrant vivement, puis DONA 
MERCÉDES, DONA FLOR. 

DON RUIZ. 
Arrêtez, don Fernand! Arrêtez, don Ramiro! 

, DON FERNAND avec impatience. 

Mon père! 
DON RAMIRO, avec respect, so découvrant. 

Señor! 

. (I abaisse son épéo et fait un pas en arrière.) 

DON RUIZ, à Ramiro. 

Je n’ai pas d'ordre à vous donner, don Ramiro ; mais à 
vous, don Fernand, à vous qui êtes mon fils, je dis : : Ar- 
rêtez! 

(Don Fernand veut réprendre le combat.) 

UN ALGUAZIL, qui se trouve à gauche, à don Fernand. 

Arrêtez, señor!,. 

DON RUIZ, à Fernand. 
Comment, malheureux! ne peux-tu donc te dompter une 

fois toi-même ! Gracié d'hier, vas-tu, dès aujourd” hui, te re- 

mettre dans les mains de la justice ? 
DON FERNAND, 

Mon pète, ceci est une-affaire d'honneur entre don Ramiro 
et moi; laissez-nous la vider à notre guise, je vous prie. 

DON RUIZ. 
Ici, dans la rue, à la face du soleil! 

|  DON FERNAND. 
Pourquoi pas, si c’est ici, dans la rue, à la face du soleil 

que don Ramiro m’a insulté? (Montrant la foule.) Ils ont été té- 
moins de Pinsulte, qu "is le soient de la vengeance ! 

DON RUIZ. 
Remettez votre épée au fourreau, don Fernand. 

DON FERNAND, faisant un pas en avant. 

En garde, don Ramiro! 
: DON RUIZ, le retenant. 

Ainsi, tu me désobéis ? 
DON FERNAND. 

Pensez-vous que je me laisserai ôter l'honneur que vou
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m'avez transmis ,.comme votre père l'avait reçu de ses 
aïcux ? 

. + DON RUIZ. 
Plût au ciel que tu'eusses gardé une étincelle de celui que 

je t'avais transmis! Don Ramiro, puisque mon fils n’a aucun 
respect pour les cheveux blancs et les mains tremblantes qui 
Vimplorent, quoique ces mains tremblantes et ces cheveux 
blancs soient ceux d’un père, écoutez-moi, et donnez cet 
exemple à ceux qui nous entourent, qu’un étranger me 
montre plus d’égards que mon fils! 

 DON RAMIRO, faisant un pas en avant, et saluant don Ruiz en 
abaissant son épée. 

Vous avez bien fait d’en appeler à moi, señor don Ruiz de 
Torillas! vous avez bien fait de compter sur moi. La terre 
est grande. la montagne est solitaire. je rencontrerai mon : 
adversaire dans un autre lieu. 

_ ‘ DON FERNAND. 
C'est déguiser adroitement sa peur. 

- - DON RAMIRO. 
Moi ! j'ai peur? Ah! don Fernand, tu le veux! 

‘ DON RUIZ, à Fernand. . 
Insensé ! comment! lorsque tu vois qu'un étranger me res- 

pecte et m'obéit, tu me désobéis et tu me braves! (Levant sa 
canne.) Vive-Dieu! je ne sais à quoi tient que je ne l'enseigne 
publiquement ton devoir ! ° 

. | DON FERNAND. . 
Prenez garde, monsieur ! votre bâton est levé sur moi! 

DON RUIZ. 
L'épée au fourreau, malheureux! . 

DON FERNAND. 
Abaissez d’abord votre canne, señor ! . 

. ° DON nuUIZz. ! 
Obéis d’abord... quand je te dis d’obéir ! 

DON FERNAND, 
Señor! señor! ne tenez pas plus longtemps votre bâton 

levé... ou, vive-Dieu ! vous me jetterez dans quelque extré- 
mité! (En passant à droite, à don Ramiro qui s’éloigne.) Oh ! ne vous 
éloïgnez pas, don Ramiro; je puis faire face ia fois à la 
canue d’un vieillard et à l'épée d’un fat! ‘ . 

DON RUIZ, lui saisissant le bras droit. 

Une dernière fois, m’obéiras-tu, misérable?...



29 THÉATRE COMPLET D'ALEX. DUMAS 

DON FERNAND. : 
‘Non! non! arrière ! arrière! (It l’écarte d’un revers de la min, 

et court au-devant de don Ramiro, en criant.) À moi, don Ramiro! 
(La main de Fernand a porté sur la joue de don Ruiz, qui chancelle, et que 

plusieurs personnes s’empressent de soutenir. Don Fernand engage le fer 

“avec don Ramiro. Il lui perce le bras droit, Dona Mercédès parait, éperdue; 

dofa Flor, qui l’a précédée, Ja reçoit dans ses bras et Ja fait asseoir sur 

.un banc qui se trouve près de la maison. Pendant le combat, don Ruiz est 

passé ‘à gauche, avec les personnes qui l'entourent. — Après Je combat, : 

Fernand s’écrie.) Ces deux fleurs sont à moi! (H les ramasse, puis 

sort en menaçant do Son épée quiconque voudrait l'arrêter, et criant.) 

Place ! place ! 
(Mouvement général.) 

SCÈNE VIL. 
Les MÈMES, hors DON FERNAND ; puis DON CARLOS, DON 

VELASQUEZ. 

DON RUIZ, avec ‘accablement et d'une voix sourde. 
Que le ciel écrase, infâme ! qui as osé frapper ton père . 

au visage !.… Oui, le ciel, à défaut des hommes, car là cause 
d’un père outragé est la cause du ciel! 

DON RAMIRO, enveloppant de son nianteau ‘son bras droit blessé, 

et offrant le gauche à don Ruiz. 

Señor, vous plait-il d'accepter mon bras pour rentrer chez 
vous ? 

L'ALGUAZIL, qui est près de doña Mercédès. 

Señor, voici dofa Mercédès qui vient de perdre connaïs- 
sance... 

DON RUIZ, avec un regard terrible. 

Doña Mercédès 1... Ah! oui, doïia Mercédés ! 
DONA MERCÉDÈS, revenant à elle et so levant. , 

Qu’y a-t-il, monseigneur ? 
DON RUIZ, la, saisissant par Ja main et la faisant passer ‘à gauche. 

ya, madame, il y a que votre fils m'a frappé au visage! 
DONA MERCGÉDÈS, à voix basse. 

Oh! calmez-vous, scigneur, et voyez tout ce peuple qui 
nous entoure, 

DON RUIZ. ‘ 
Ah! qu’il vienne ! qu’il approche ! ear il vient, car il ap-



LE GENTILNOMME DE LA MONTAGNE 293 

proche pour me défendre! (4 1a foule.) Venez tous !.… Oui, : 
hommes, regardez-moi, et tremblez d’avoir des fils! Oui, 
femmes, regardez-moi, et tremblez de mettre au jour des 
enfants qui, pour les récompenser de vingt-cinq ans de sa- 
crifices, de soins, de douleurs, soufflettent vos maris! 
J'ai demandé justice au Maitre suprème; je vous demande 
justice à vous! et, si vous ne me dites pas à l’instañt que 
vous vous chargez de Ja justice paternelle... eh bien. cette 
justice. j'irai. (Remontant.) Je vais la demander au roi, au 
roi don Carlos lui-même!... (On s'est écarté comme pour lui livrer 
passage. — 11 so trouve en présence d’un homme enveloppé d'un manteau. 

La foule, qui reconnait cet homme, murmure : « Le roi! le roi!... » — 

Don Ruiz, d’un air joyeux.) Le roi! ’ 
DON CARLOS. 

Tu demandes justice ? 

L DON ‘RUIZ. 
Oui, sire! ‘ 

DON CARLOS. - 
. Encore!.… Hier, tu démandais grâce ; aujourd’hui, tu de- 
mandes justice! Tu demandes donc toujours? : 

 DON RUIZ. 
Oh! cette fois, quand le roi m’aura fait justice, j je le tien- 

drai quitte de l’avenir en le remerciant du passé. Sire, 
écoutez-moi!... Quelle peine mérite un jeune homme qui a 
donné un soufflet à un vieillard ? 

| (Mouvement F'astention.) 

DON CARLOS, 

Si Cest un rolurier, le fouet en place publique, avec un 
numéro sur mes galères. S'il est noble, il mérite la prison 
perpétuelle et la dégradation. 

DON RUIZ. 
Et si celui qui a donné le soufllet était le fils? si “celui 

qui l’a reçu était le pére ?.. 
DON CARLOS. 

Comment dis-tu, vieillard? Je dois avoir mal entendu.’ 
Je croyais qu’en Espagne, au contraire, les fils vengeaient les 
soufllets donnés à leur père! ‘ 

DON RUIZ. 
Du temps du Cid, oui; mais nous ne sommes plus au 

temps du Cid... Aujoürd’hui, ce sont les fils.
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- DON CARLOS, 

Impossible, vieillard ! impossible ! 
. DON RUIZ. 

Sire, hier, je vous ai demandé la grâce de mon fils, meur- trier et voleur! Sire, aujourd’hui, je vous demande justice contre l'enfant dénaturé qui a levé la main sur son pére! 
° DONA MERCÉDES, soutenue par doïa Flor. 
Mon Dieu! mon Dieu ! ° 

‘ DON CARLOS. 
Mais savez-vous bien que c’est la mort de votre fils que vous me demandez là?.… 
- DON RUIZ.. . 

Je ne sais si c’est la mort que je demande; mais, à coup : “sûr, c’est justice! . 
. . DON CARLOS. : 
Elle te sera faite. (Mouvement des Gens du peuple. Ils forment des groupes et parlent entre eux. — À don Velasquez, qui est à droite près de dofia Mercédès.) Don Velasquez, ne vous représentez devant moi que quand le’ coupable sera arrêté. | ° 

DON VELASQUEZ, bas, à doña Mercédès. 
Le coupable 1. ‘Entendez-vous cela, Mercédès? Et c’est la Mort... la mort, qui attend votre fils et le mien. et vous ne parlerez pas ? . 

°  DOXA MERCÉDÈS, passant ‘comme’ pour aller au Roi. Ah! c'en est trop. et je veux... 
DON RUIZ, au milieu, la saisissant par la main. 

Silence !.…, silence, madame! je vous l'ordonne!.… 
(Elle s’arrète sous le regard terrible de don Ruiz.) 

. DON GARLOS, qui a suivi co mouvement, à part. Qu’avait donc à dire cette femme ?



\ ° : 

LE GENTILHOMME DE LA MONTAGNE 295 

SEPTIEME TABLEAU 

Un appartement chez don Ruiz. — Porto au fond.— A droite, don Ruiz, pâle 
et immobile, assis auprès d’une table: sur cette table un candélabre al- 

. Jam. — Do l'autre côté, Mercédès accroupie sur des coussins et la tête 
renversée sur le siége d’un canapé. — Dona Flor près d'elle, à sa droite. — 
Le théâtre est faiblement éclairé. 

 . SCÈNE PREMIÈRE 

DON-RUIZ, DONA MERCÉDÈS, DONA FLOR. 
DONA FLOR, 

Ma mère, ma mère! n’y a-t-il donc aucun moyen de sau- 
ver don Fernand?.., (Sitence.) Ôh ! répondez-moi, ma mère! 

DONA MERCÉDES, avec effort et sans voix. 

Aucun. CS | ‘ 
DONA FLOR. 

Mais enfin, madame, il me semble que, si, après vingt ans 
de mariage, vous demandiez cette grâce à don Ruiz... 

DONA MERCÉDES, 
J1 me la refuscrait, 

. DONA FLOR, 
Cependant, madame, un père est toujours un père. 

DONA MERCÉDÈS, cachant sa figure dans ses mains, * * 
Oui 1... un père! N’ayons d'espoir qu’en Dieu, ma fille. 

Peut-être aura-t-il permis que Fernand ait pu s'échapper. 
: DONA FLOR. 

Hélas ! madame! 
DONA MERGÉDÈS, se soulevant, 

Il est arrété? 
DOXA FLOR. 

Il s’est rendu. - 
DONA MERCÉDÈS., 

A qui? 
DONA FLOR. 

A celui qui avait ordre de le ramener mort ou vif, et qui 
ne pouvait, sans crime, désobéir à cet ordre : au grand justi- 
cier d’Andalousie, à mon père, madame,
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DONA MERCÉDÉS, se relevant. 

Votre père!.… c’est votre père qui le livre au supplice? 

- DONA FLOR. 

J1 j'a arraché à une mort inévitable, madame, et, en retar- 
dant sa dernière heure, il lui a laissé ces chances suprèmes 
de salut que gardent toujours au condamné l'amour d'une, 
mère et la clémence d’un roi. Fernand était poursuivi par la 
foule. À cette foule s'étaient joints des soldats. Lassé de fuir, 
et se réfugiant dans la tour de Vela, il avait attendu là ceux 
qui le poursuivaient. Le combat s’était engagé avec un achar- 
nement mortel, c'était une lutte désespérée. Fernand s'était 
posté dans l'escalier étroit et tournant qui conduit à la plate- 
‘forme, et la défense lui était facile. Son épée dans la main 
droite, le bras gauche enveloppé dans son manteau, dont il 
s'était fait un bouclier, il combattait marche à marche, et 
sur chaque marche un homme était tombé. Le combat du- 
rait, et l'issue n’en pouvait être douteuse, lorsque mon père 
arriva : « Ne le tuez pas! ne le tuez pas! cria-t-il avec 
désespoir; il importe que je le prenne vivant. — Vivant! cria 
Fernand à son tour. L’unde vous ne vient-il pas de direqu'il 

me prendrait vivant? — Qui, moi, don Velasquez. » Et, sans 
attendre la réponse, mon père s’élança à travers les assaillants, 
et franchit les degrés vides jusqu’à portée du bras de don 
Fernand. « Que voulez-vous? lui dit votre fils. — Ce que je 
veux, c’est que vous me rendiez votre épée; ce que je veux, 
c'est que vous renonciez à vous défendre et que vous vous rt- 

connaissiez mon prisonnier. —— Et à qui avez-vous promis 
d'accomplir un pareil miracle? — Au roi. — Eh bien, re-. 
tournez vers le roi et dites-lui que vous avez été chargé d'une 
mission impossible, — Mais qu’espérez-vous donc, insensé? 
— Mourir en tuant! — Alors... tuc!... » répondit mon père 
en présentant sa poitrine, Et,’ comme le bras de Fernand 

s’abaissait, il fit un pas vers lui et reprit de nouveau : « Votre 
épée! — Jamais ! — Je vous en prie, Fernand. — Jamais! —. 
Fernand, je vous eu supplie! » Et mon père tendit la main. 
En ce moment, les regards de votre fils rencontrèrent éeux du 
grand justicier. Fernand. balbutia encore quelques mots, 
comme si, dominé par une puissance.inconnue, il s’efforcait 
en vain de se soustraire à l'étrangé fascination exercée sur 
lui. Puis sa tête s’inclina lentement sur sa poitrine, sa main
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s'ouvrit comme si elle avait perdu toute sa force, et son épée 
tomba aux pieds de mon père. ‘ 

DOX RUIZ, à dona Flor. 
. Retirez-vous, mon enfant! . 

‘ . (Elle sort par le fond.) 

SCÈNE Il 

DONXA MERCÉDES, DON RUIZ. 
DON RUIZ, s'approchant de dona Mercédès, qu’it n’a pas quittéo du regard 

depuis la dernière partie du récit. ° 

‘Ainsi, madame, pour la seconde fois, le lion s’est fait agneau 
à la voix de don Velasquez... Ainsi, tandis qu'il insulte tout, 
haut à mon autorité et outrage en public mes cheveux blancs, 

votre fils, obéissant malgré lui à une puissance secrète, in- 

connue, fait preuve envers un autre... envers un étranger, 

d’une déférence sans borné et d’un respect. presque filial.… 
(Mouvement de doña Mercédés.) Cela ne vous surprend-il pas au- 

tant que moi, ou, du moins,.ne redoutez-vous rien des ré- 

flexions auxquelles peut donner lieu ce rapprochement? 
Ne serait-ce point ici que la voix du sang est muette, et 

qu’elle parle là-bas?.… DT 
DONA MERCÉDES, avec effroi et so levant. 

Don Ruiz! 
| DON RUIZ. | 

Silence! on pourrait nous entendre. Tantôt, le péril du 

coupable, la menace du roi don Carlos ont failli vous arra- 

cher un aveu que j'ai arrêté sur vos lèvres. Cet aveu, je de- 

mande, j’exige qu'il n’en sorte jamais. Vous comprendrez, 

* madame, que c’est hien assez pour moi d’avoir été outragé 

par le fils, sans que je me résigne encore à m’entendre dés- 

honorer par la-mère! : 
| ‘ ‘ DONA MERCÉDÈS, 

De grâce... 
. DON RUIZ. 

Laissez-moi parler, Par un mot, par la révélation d'un se- 

cret gardé depuis vingt-cinq ans, vous réussirez sans doute. 

à diminuer aux yeux de tous la grandeur du crime et à dés- 

armer la rigueur du châtiment; mais ne l'oubliez pas, ce 

mot qui sauve est en même temps le poignard qui tue. Votre
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position est telle, que vous ne pouvez préserver la tête du fils 
qu’en immolant l'honneur du père. Or, cet honneur, madame, 
je le défendrai, non pas seulement comme mien, mais 
comme appartenant à ceux qui me l'ont transmis pur et sans 
tache avec leur nom. (Montränt une petite eroix.) Il y eut un jour, 
dofia Mercédès, où, debout devant moi et détachant de la 
muraille cette croix pendue au chevet de votre lit, vous me 
dites :.« Don Ruiz, jurez-moi que jamais un mot relatif au 
passé ne sortira de votre bouche. » J'en pris l'engagement 
devant Dieu ; j'ai tenu parole, madame. Aujourd’hui, à mon 
tour, c’est moi qui viens à vous cette croix à la main, et qui 
vous dis: Au nom du Dieu sauveur, jurez-moi de garder 
enseveli au fond de votre cœur le secret qui, vingt-cinq ans, 
a dormi dans le mien? ‘ 

DONA MERCÉDES, avec désespoir. 
Fernand! Fernand! 

. - DON RUIZ, 
Jurez-le, madame, et que Dieu vous fasse la grâce d'être 

fidèle à votre serment comme je l’ai été à ma parole. 
DONA MERCÉDÈS, élendant lentement la main sur la croix que lui présente 

. Le ‘don Ruiz. . 

Ah! ah! 

Œlle cache, en sanglotant, sa figure dans ses mains.) 

‘ SCÈNE 111 

Les Môues, DONA FLOR. 

DONA FLOR, acourant. 

Ah! madame! le roi! 
DON RUIZ et DONA MERCÉDÈS, 

Le roi! « 
DONA FLOR. Uoe 

C'est vous qu’il a demandée en entrant, c’est à vous qu'il 
- veut parler, madame. L 

| DONA MERCÉDÈS. 
A moi? . 

DON RUIZ, bas, à Mercédès. 
* Pas un mot! pas un geste! (indiquant la porte à gauche.) Je 

. serai là... 7. - . 
L sort rapidement en lançant à Mercédès un dernier regard.)
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. DONA FLOR. * 
Le roil 

(Don Carlos entre; deux on trois personnes qui l'accompagnent s'arrêtent au 
fond.) 

DONA MERCÉDES, s’élançant vers lui et se jetant à ses pieds. 
Ah! sire!... vous n’avez pas condamné le fils puisque vous 

venez chez la mère! ‘ 
- DON CARLOS. 

Qu'on nous laisse seuls, 

*(Doïa Flor se retire, — La porte du fond se ferme.) 

SCÈNE IV 

DON CARLOS, DONA MERCÉDÈS. 
| | DON CARLOS. .. 

Levez-vous, madame; commandez, s’il se peut à votre émo- 
tion, reprenez vos esprits ; car, avant d'aborder le sujet qui. 
m’amène, je désire que vous soyez parfaitement rendue à 
vous-même. Fe : | 
DONA MERCÉDÈS, après avoir essuyé ses larmés et s’efforçänt do teprendre 

son calme. ° Es 
Je vous écoute, sire. 

DON CARLOS. 
Un attentat vient d’être commis, si nouveau, qu’il est sans 

précédent dans l’histoire d’Espagne; si monstrueux, qu’il : 
étonue la conscience publique. Or, plus le crime est mons- 
trueux, révoltant, inouï, plus je lui cherche une explication, 
et cette explication, c’est à vous que je viens la demander. 

. DONA MERCÉDÈS, tressaillant. 

À moi, sire?... Le roi a résolu de m’interroger?.… 
DON €CARLOS. : 

Je ne suis pas roi... ici du moins... 
, | DONA MERCÉDÈS. 

Qu’êtes-vous donc, sire? 
. DON CARLOS. —— 

Je suis un confesseur, (S'approchant du canapé.) Venez là, Mer- 
cédès, et racontez-moi votre vie, | | 

DONA MERCÉDES, avec effort. - 
Ma vie? Comment et en quoi le récit de ma vie peut-il 

intéresser Votre Majesté?
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. DON CARLOS, . 
Comme l’aveu du pécheur intéresse le ministre de Dieu 

qui le condamne ou l’absout. {1 s'assied.) Racontez-moi votre 
vie, doïia Mercédès. ‘ ‘ D 

: DONA MERCÉDÈS, 
Sire... je nai rien à vous en dire. sinon qu'elle s’est 

passée dans les larmes (suppliant don Carlos du regard), et que, 
. suivant votre clémence ou.votre. sévérité, elle finira dans la 

joie, ou s’éteindra dans le désespoir. / 
| DON CARLOS. | | 

Sommes-nous bien seuls ici, madame ? 
DONA MERCÉDÈS, d’une voix étouffée. 

Seuls, - ° 
| .DON CARLOS." . 

Ce que vous auriez à me confier à voix basse et à genoux, 
personne que moi ne l’entendrait ? 

. DONA MERCÉDES, 
Personne. ‘ 

| _ DON CARLOS. . 
Pour la troisième fois, Mercédès, racontez-moi votre vie. 

| DONA MERCÉDES. - 
Sire, j'ai répondu... comme je réponds encore : le récit de 

ma vie ne vous apprendrait rien... | 
‘DON CARLOS, so levant, comme à lui-même. 

Ainsi, point de faute cachée! point de mystère dans 
l'existence de cette femme! point d’excusè au crime! 
Ainsi, c’est bien le père qui est venu me demander justice 
contre le fils! c'est bien Le fils qui a levé la main sur son 
père. r, 

(IL passe à droite.) 

. . _‘ DONA MERCÉDÈS. 

Ah ! sire!. qui peut dire comment cela s’est fail?.… qui 
peut dire si le bras fut coupable et si le hasard ne l’a pas 
égaré? Avait-il conscience de ses actions, celui que, dans 
ce moment-là, un adversaire provoquait, insultait peut-être? 
Non... Je ne veux rien dire qui soit à la charge de don Ramiro: 
il à tout fait pour éviter cette fatale querelle; je veux le 
‘croire, je.le crois; mais, sire, il avait l'épée à la main, et, 
devant une épée, demander à Fernand de reculer, c'était de- 
mander au sanglier blessé de ne pas faire tête au chasseur, à 
un insensé d'avoir sa raison. Don Ruiz le sait bien; et, le
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sachant, comment a-t-il pu croire que sa voix serait écou- 

tée2.… Qu'espérait-il en menaçant;'lorsqu’en priant, la mère 

elle-même n'eut peut-être rien obtenu de son fils? Et 

cependant qui doute du cœur de Fernand, de son respect 

pour moi, de sa tendresse? Personne! oh! personne, sire! 

Eh bien, me chérissant comme il me chérit, lorsque, tout 

jenne encore, presque enfant, il se croyait l’objet d’une 

raillerie ou d’un dédain,‘quand le sang lui montait au visage 

avec la colère, il devenait sourd à ma voix, il méconnaissait ‘ 

mes ordres, il m’eût repoussée aussi, comme il a fait de don . 

Ruiz. Seulement, moi, je ne menaçais pas, je pleurais, et, 

dès que s’éclaircissait le voile que la colère avait jeté sur 

ses yeux, dès que le jour se faisait dans cette âme un mo- 

ment obscurcie, il venait en silence s’agenouiller devant moi; 

ses yeux baissés semblaient craindre de rencontrer les miens; . 

il pleurait à sun tour, et sa vie, alors, il l'eût donnée pour ex- 

pier sa faute. Sire, on ne demande pas compte de ses actes à 

l'enfant que la raison n’éclaire pas encore. Celui qui la perd 

une heure, un instant. pendant cette heure, cet instant, ‘ 

n'est-il pas redevenu un enfant, et ne peut-on lui pardon- . 

ner ?.… Sire, la volonté fait le crime, et celui-là n’est pas 

coupable qui a agi sans discernement. Sire, Fernand n’est 

pas criminel !'ce west qu’un malheureux digne de pitié. 

| (Elie tombe à genoux.) 

Don CARLOS.. 

Ce n’est pas à ma pitié, madame, que l’on a fait appel, 

c'est à ma justice. ". ——. 
. DOXA MERCÉDES. ‘ Le 

Oui, je le sais. et, si elle doit être inflexible, puisse celui 

qui l’a invoquée en éprouver un remords éternel! 

: . EL (Elle se relève.) 
V  poN cARLoS. ee . 

Femme, celui qui l’a invoquée est un père, c’est-à-dire le 

chef de là maison, le représentant de Dieu dans la famille, 

comme je suis son représentant sur le trône. Qui l’outrage 

est impie, qui le frappe est sacrilége.… C'était son droit de me 

demander justice ; c'était pour lui une obligation, car tout 

chef de famille est un gardien de la morale publique. Et quel 

plus grand attentat contre les lois divines et humaines que 

le fils révolté contre le père, que le vassal foulant .aux pieds 

XIV. ’ 17 

F Le 7e
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son suzerain, que la créature souflletant le créateur!… Pleure, 
tu es femme; prie, tu es mère; mais laisse-nous, nous autres 
hommes, accusaleur ou juge, père ou roi, suivre inflexiblet 
ment la ligne du devoir. | 

L DONA MERCÉDES. . 
Non, sire!... un père ne dénonce pas son fils! Vous pèr- 

lez du renversement de toutes les lois naturelles?.… En 
“serait-il un plus grand que celui-là: le père dénonçant sa 
‘propre chair ?... (Elle-rencontre jo regard de don Carlos.) Oui... je 
sais que don Ruiz l’a fait, aveuglé qu’il était par son ressen- 
timent; mais, devant les conséquences de cette action, peut- 
être s'épouvante-t-il au fond du cœur! peut-être voudrait-il 
déjà désarmer votre main sévèré du glaive que lui-même y a 
placé. La voix qui a crié vengeance serait-elle moins écoutée 
si elle criait grâce?... De quel nom faudrait-il appeler cette 
justice qui se prévaudrait de l'accusation et repousserait la 
défense, qui accueïllerait la colère-et serait sans pitié pour 
les remords? Ah! sire, Par ceux qu’il aurait un jour, par 
mon désespoir... ‘ 

Do : DON CARLOS. . | 
Pourquoi donc étés-vous seule à me supplier, doña Mercé- 

dès? . . 
DONA MERCÉDES. 

Sire.… Le 
: _ DON. CARLOS. oo. 
Pourquoi donc celui dont les entrailles ont droit de s’é- 

mouvoir auësi à l'approche du jugement, n'est-il pas là, à 
vos côtés? D - ’ ° E DONA MERCÉDES. 

Je vais... ee : | 
DON GARLOS, la saisissant par le bras et la faisant lomber à genoux. 
Pourquoi m’as-tu dit qu'un père ne dénonçait pas son en- 

fant?.. pourquoi l’a-t-il fait, lui? : 
. DONA MERCÉDÈS.. 

Au nom du ciel! ° 
DON CARLOS. 

Tu vois bien, femme, que tu me trompais… 
DONA MERCÉDÈS, se relevant. 

Grâce !.… : 

(Elle passo à droite.)
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DON CARLOS. 
Tu vois bien que Fernand n'est pas son fils. 

DONA MERCÉDÈS, tombant de nouveau à genoux. 
Malheureuse!.… 

DON CARLOS. 
Ah! tu ne m’échapperas plus! Il y a dans ta vie un 

mystère.que tu t'efforces de me dérober; mais je veux le con-. 
naître, entends-tu? je le veux! 

DONA MERCÉDES, 
Mon Dieu ! donnez-moi la force de me taire! 

‘ RON CARLOS. 
Don Ruiz est-il le père de Fernand ?.… Réponds! réponds-: 

moi donc! 
.. DONA MERCÉDÈS, d’une voix étouffée. 

C’est son père. 
DON CARLOS. 

Ah! tu m "as bien compris pourtant? Tu sais qu’en per- 
sistant dans ton mensonge, c'est l'arrêt de ton fils que tu 
prononces?.. Tu sais que tu le condamnes à un supplice 
tel, qu’il restera dans la mémoire des hommes comme un 
elfraÿ ant exemple de ma sévérité ?...Tu sais toutcela, femme, 
n'est-ce pas ? 

DONA MERCÉDÈS. 
Tuecz-moi, seigneur! tuez-moi! 

-DON CARLOS. 
Don Ruiz est-il le père de Fernand ? 

DONA MERCÉDÈS. 
C'est... son père. | 

DON CARLOS. 
Eh bien, meure donc celui l’a frappé! 

DONA MERCÉDES, se relevant vivement. 

Arrêtez! non... cet enfant... 
‘DON CARLOS. 

Eh bien, cet enfant?.. Parle! parle! 

SCÈNE V 

DON CARLOS, DONA MERCÉDÈS, DON VELASQUEZ. 

DON VELASQUEZ, s'élançant aux pieds du Roi. 

-Siref c’est le mien.



304  THÉATRE COMPLET D'ALEX. DUNAS 

DONA MERCÉDÈS. 
Je me meurs! … 

| : DON. CARLOS. . 
Ah !'je savais bien, moi, qu'un fils ne donnait pas un souf- 

flet à son père !.. h - | 
Le DON VELASQUEZ, ‘ 

Non, sire! Fernand ne l’a pas fait! Dieu, qui a permis 
que sa main ne restât pas toujours innocente, n'a pas voulu, 
du moins, qu’elle fût'souillée d’un si grand crime. Que la 
mère'se taise, ou contrainte ou confuse; qu’elle n’ose ou ne 

’ puisse confesser la vérité, même en présence du billot pré- 
paré pour son fils, je la plains, je l’excuse; je ne la juge 
pas, Mais que l’on me demande, à moi, d’étouffer dans mon 
cœur la voix qui me crie: « Sauve-le, c’est ton devoir! 
Sauve-le, c’est ton fils! » que je m'impose une discrétion 
barbare, et craïgne, même aux dépens de l'honneur de la 
mère, de préserver la tête de l’enfant?... Non, sire, ce serait 
criminel, révoltant, impossible. Mercédès, pardonnez-moi, 
vous que j’ai tant aimée ! vous dont je n’ai jamais prononcé 

. Je nom qu'avec respect; vous qui, même après mon aveu, 
n'avez pas perdu tout droit à la considération, à l'estime !.… 
pardonnez-moi de vous avoir forcée à rougir d'une faute quifut 
la mienne, et, plus encore, celle de nos familles ! Pourquoi 
la haine succéda-t-elle à l'amitié qui les avait unies jusque- 
là? pourquoi voulurent-elles séparer ceux qu’elles avaient 
rapprochés? Qu’avions-nous à voir, nous, paüvres en 
fants nés l’un près de l’autre, qui avions grandi l’un pour 
l'autre, qu’avions-nous à voir aux haïnes de nos parents? 
Et quand, pendant dix ans, on nous avait répété chaquejour: 
« Aimez-vous! » n’étions-nous pas bien excusables de ne pas 
obéir, quand on nous disait tout à coup : « Ilaïssez vous! » 

DONA MERCÉDES, qui était assise, À part, en so levant. 
Oh ! quel souvenir !..… (Faisant un mouvement pour sortir.) Sire, 

permettez..…. ° 
(Un regard de don Carlos la retient. — Ello s'agenouille.) ‘ 

: . DON VELASQUEZ. | 
Voilà ce qui la perdit, ce qui nous perdit tous deux. Oh? ce fut wie terrible épreuve, quand, déjà coupable, et tou- 

jours repoussé par son père, prét à suivre le Génois Chris- 
tophe Colomb sur des mers inconnues, je reçus une lettre
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« 

d’elle, qui m'avertissait des conséquences de notre faute, et 

m'apprenait que nous n’étions pas malheureux à demi, Je 

dévorai l’espace qui sépare Palos de Cordoue. Je sautai dans 

une barque attachée au rivage, et, profitant de la nuit, ainsi 

que des flots grossis du Guadalquivir, qui n’élevaient pres- 

qu’au balcon où elle avait coutume de m'attendre, je m'’é- 

© Jançai près d'elle. Oh! Mercédès ! Mercédès! ne vous 

suppliai-je pas de fuir avec moi?.… Votre père venait d'être 

ruiné, et vous, la dernière consolation, la séule compagne de 

votre père devenu pauvre, vous étiez résolue à lui tout con- 

fier, à vous exposer à sa colère, mais à ne pas le quitter. 

Dites si, vingt fois dans cette nuit, je ne descendis pas dans 

ma barque et ne remontai pas au balcon ?.… Dites si, la der- 

nière, je ne vous pris pas dans mes bras et ne voulus pas vous ‘ 

emporter de force?.… On venait à vos cris.….ilfallait fuir... Je 

la quittai pour toujours, sire, et je tombai sans mouvement 

en sentant son cœur se détacher du mien. - 

. (Mercédès s'incline et tombo à genoux devant le Roi.) 

*SCÈNE VI 

DON CARLOS, DONA MERCÉDÈS, DON VELASQUEZ, 
; DON RUIZ. [. 

DON RUIZ, qui s’est avancé lentement. 

Relevez-vous, Mercédès. Vous avez quelque chose à ajouter 

au récit de cethomme...: à | 

(IL la fait passer près du Roi, ct descend tout à fait à droite.) 

© DoxA MERCÉDÈS. . 

Oui, car il fut bien noble, celui qui, en apprenant Ja ruine 

.de mon père, vint lui demander ma main, c’est-à-dire le 

droit de substituer sa fortune à celle que nous avions perdue. 

Il fut bien généreux, celui qui, froidement accueilli par 

moi... et presque repoussé, n'en témoigna ni dépit ni res- 

sentiment, et qui, m’aimant ehfin, et pressé par mOn père de 

m'arracher une réponse, entendit, sans paraître m'en res- 

pecter moins, Île terriblé aveu que j'avais à lui faire. Oui, 

sire, il fut bien grand, l’homme dont je déchirais le cœur cn 

ce moment, et qui, me prenant les mains, me dit: « Mercé- 

XIV. Lo ..- AT
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dès, votre père veut être obéi. Jeretirerais bien ma demande; 

‘. mais à quoi cela servirait-il? Un jour ou l’autre, il faudra . que le monde sache tout... et alors, vons serez déshonorée!.… 
Un homme peut vous sauver, qui vous soit assez dévoué 
pour être votre époux aux yeux du monde, et un frère seu- 
lement vis-à-vis de vous. Je vous offre d'être ce frère, cet 
époux. Lorsque j'aime, Mercédès, c’estavec toutes les passions, 
non-seulement dy cœur, mais encore de l’âme, et le dévoue- 
ment est au nombre de ces passions... — Ah! mon frère, 
m'écriai-je ayez pitié de votre femme, et sauvez l'honneur de 
mon père!.…. » Voilà ce qu’est don Ruiz, sire, et'voilà ce que 
je lui dois !... . 

DON RUIZ, passant au milicu, à don Carlos. 
Et maintenant, roi don Carlos, à vous d'apprécier le crime, et de savoir ce que vous ferez du nom que je porte. 

ee DON CARLOS. ‘ 
Demaii:, Grenade connaîtra ma sentence! 

- * ACTE CINQUIÈME 
 HUITIÈNE TABLEAU 

Une vasto terrasse devant l'Alhambra, — À gauche, le palais, — En face, à droite, l’entrée d'une prison. — Au fond, et dominée paë la terrasse, la ville de Grenade, vers laquelle on descend par une large rampe qui longe à “droite les murs de la prison. — Au lever du rideau Ginesta, vêtue de blanc et enveloppéc dans un long voile de novice, est assise sur une pierre, 
à la porte de l’Alhambra, — Comacho, assis par terre, au fond, parait’ for occupé à-jouer aux cartes avec deux autres de ses compagnons. — Yi- cente, son chapeau posé sur le visage pour se garantir du soleil, est con-* ché tout de son long du côté de la prison, commo un homme qui fait sa sieste. — Torribio, vêta en mendiant, ct debout vers lo côté gauche de Ja scèno, parait s'être placé là pour implorer la pitié de ceux qui entrent à , l'Alhambra. 

° 
— s 

h SCÈNE PREMIÈRE 
GINESTA, TORRIBIO, COMACHO, VICENTE et DEUX AUTRES
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Banoirs, DON LOPEZ ot UNE’ DIZAINE DE ,SeicnEuRs, sortant 
successivement et par groupes du palais. 

Tous ces Scigneurs traversent en causant la terrasso ct se dirigent vers la 
rampo qui descend à Grenade. Quelques-uns d’entre eux font l'aumône.àa 
Torribio, qui tend. la main sur Jeur passage.” 

DON LOPEZ, aux deux Seigneurs avec lesquels il cause. 

Qu'un roi païen ou more fasse consister sa grandeur à 
se rendre invisible même à ses courtisans les plus intimes, 
cela se conçoit de la part d’un despote barbare; mais qu’un 
prince thrétien, un roi d’Espagne, affecte de se dérober aux 
regards de ses fidèles sujets avec autant de soin que le feraient 
un sophi de Perse ou un sultan des Turcs, voilà ce que per- 
ne saurait approuver. 

PREMIER SEIGNEUR. 
Votre humeur est légitime, don Lopez; par bonheur, la 

conduite de votre fils don Ramiro se justifie d'elle-même, et 
il n’est pas nécessaire que vous intercédiez pour lui auprès 
du roi. 

DON LOPEZ. . 
Eh ! vive-Dieu! don Manocl, le roi n’a-t-il done à s'occu- 

per que de mon fils? Et, à propos de ce duel et de ses consé- 
quences fatales, un autre que Ramiro n'est-il pas en cause ? 
Cependant que fait le roi don Carlos pendant que les heures 
du jour s’écoulent ? Vous le savez, vous, don Manoel, vous 
qui de loin, comme moi, avez pu apercevoir l'intérieur de 
la chambre royale. Isolé dans sa pensée et penché sur la 
carte d'Espagne, il suit des yeux le courrier qui lui apporte 
le résultat de l'élection de Francfort et le nom du nouvel 
empereur d'Allemagne ! Par saint Jacques, don Manoel, on 
ne se joue pas avec cette indifférence de l'impatience de 
tout un peuple et de la douleur d’une famille. 

._ PREMIER SEIGNEUR. | 
Je ne sais, don Lopez, si, dans l'intérêt de ceux qui sont en 

cause, vous avez raison de souhaiter que ce jeune homme 
s’arrache à son isolement et à sa rêverie; car, s’il en sort, 
je crains bien que ce ne soit pour quelque chose de ter- 

rible. . 

(Pendant ces dernières phrases, un Officier débouche de droite et so ‘dirigo 

vers le palais. — Don Lopez et les Seigneurs échangent un signe et repren- 

nent leur chemin vers la droite.)
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TORRIBIO, au moment où ils passent près de lui. 
Messeigneurs, ayez pité d'un pauvre estropié, s’il vous 

“plaît! . 

SCÈNE II 4 

Les MÈMES, hors DON LOPEZ et LES SEIGNEURS. 

| \L'OFFICIER, à Ginesta. ‘ 
Je vous ai dit, señora, que 1e moment n’est pas venu pour 

vous de parler au roi. | x 
GINESTA. 

Voilà quatre heures que j'attends sans me plaindre, señor; 
j'attendrai bien encore le bon plaisir de Sa Majesté. La seule 
grâce que je demande, c’est que l’on ne me chasse pas d'ici. 
Non! ce n’est pas la seule, Peut-être votre devoir ne s’oppo- 
se-t-il pas à ce que vous m’appreniez ce que l’on a fait de dun 
Fernand, dans quelle prison il a été conduit ? 

a L'OFFICIER. 
Je lignore, scriora. - 

| .(H entre au palais.) 

TORRIBIO, qui peu à peu s'est approché do Ginesta, vivemont ea voir 
. . basse. 

Je le sais, moi, 

GINESTA. 
Vous? 

TORRIBIO. 
Chut! - 

GINESTA, descendant virement la scèno avoc Torribio. 

Vous ? . 
TORRIBIO. 

Oui, moi. 
. - GINESTA, la reconnaissant. | 

Torribio! : | 
- . TORRIBIO. - 

Diantre ! je suis fâché que vous m'ayez reconnu si vite. . 
Cela prouve que les autres n’y trouveraient pas plus de difi- 
culté que vous, et, ceci posé, je crois que nous ferions aussi 
bien d'aller causer ailleurs. 

. .GINESTA, 
Pourquoi ? : 

ô ,



LE GENTILHOMME DE LA MONTAGNE 309 

TORRIBIO, L 

Parce qne je me suis de nouveau brouillé avec la justice. 

Dire qu’hier encore, hous étions si bien ensemble! Mais 

c'est une fatalité ! Depuis que je me connais, soit par sa 

faute, soit par la mienne, nous n'avons jamais pu vivre huit 

jours do suite en bonne intelligence. 
- GINESTA, avec angoisse. 

Où est-il, Torribio? où est-il? « 
TORRIBIO, indiquant la prison à-droite. 

Là! 
| GINESTA. - 

Dans la prison des condamnés ! Tu l'as vu? 
. TORRIBIO: 

Je lui ai parlé. 
. GINESTA. 

Quand? ‘ 
TORRIBIO. 

Cette nuit. ‘ 
GINESTA. 

Comment ?. ‘ | 

. TORRIBIO. + . 

Par sa fenêtre, huché'que j'étais sur les épaules de quatre. 

hommes dont le premier, celui de dessous, se tenait en équi- 

libre sur un fragment de roche eu saillie, à une vingtaine de 

pieds au-dessus de la route. Nous disons vingt... et mettons 

seize environ pour Ja hauteur de la pyramide, ça nous fait de 

trente-six à quarante pieds d’élévation au-dessus du sol, qui 

est très-raboteux en cet endroit, Vous saurez dans un instant 

pourquoi je suis si ferré sur la hauteur à laquelle je me trou- 

vais. Donc, mes quatre hommes aidant, et un cinquième qui 

a eu l'idée de se faire alguazil, non pas par vocation, mais 

pour s’entretenir la main; un cinquième, dis-je, Calabasas, ai- 

dant aussi en faisant le guet, me voilà à la fenêtre du capi- 

taine. « Je voudrais, lui dis-je en passant mon nez entre deux 

barreaux, avoir à vous offrir un escalier plus commode que 

celui-ci; mais, tel qu’il est, on y monte; et, si on monte, on 

peut descendre. Un bond jusqu’à la croisée(c’est votre affaire), 

un coup de lime au grillage (ça me regarde), et vous êtes 

libre. — Merci de ton dévouement, ami, merci de ton sou- 

venir. » Et comme l'accent de ce merci ne me convenait qu’à 

moitié: « Capitaine, ajoutai-je tout en continuant mon 0pé- 
. ‘
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ration sur le premier barreau, rien n’est perdu quand cin- 
quante gaillards comme nous sont prêts à se faire tuer pour 
sauver la vie d’un homme... — Non, ma vie a déjà coûté 
l'existence à trop de gens : ne vous occupez pas de moi, mes 
amis. — Pardieu ! dit une voix qui partait de la même cl- 
Jule, mais d’un coin tellement.sombre, qu’un chat-huant 
n'aurait pu y rien distinguer, puisque ce gentilhomme ne 
se sent pas d'humeur à profiter de vos services, j’en profite 
rai volontiers, moi. — Vous n’êtes donc pas seul ici, capi- 
taine ?... — Eh ! non, reprit la voix, il n’est pas seul; mais, 
comme il le sera demain, au dire d’un petit chiffon de pa- 
pier qu’on est venu me lire ce soir de la part du tribunal, 
autant vaut que je me sépare de lui tout de suite et que j'é- 
pargne à la justice le soin de m'arranger un cortége.. » Je 
commençais à reconnaître cette voix sans pouvoir me rappe- 
lér cependant où je l'avais entendue... « Mon brave homme, 
dis-je, vous me semblez on ne peut plus intéressant: 

‘ mais vous comprendrez que, si j'expose ma vie pour mon 
capitaine, je n'éprouve nullement le besoin de me faire 
trouer la peau pour vous... — Ah! tu refuses, Torribio?... 
— José l’Aragonais !.., » C'était José lPAragonais !.. je l'a- 
vais reconnu... José, le traître qui a fait tomber notre an- 

 cien chef dans une embuscade !.…. « Te voilà donc pris !.. Te 
voilà done où tu aurais voulu nous voir! Oh! si je te tenais! 
— Ah! tu refuses!'» qu'il me dit, et soudain il pousse un cri 
de rage. A ce cri, la porte s'ouvre: deux ou trois alguazils, l’ar- 
quebuse au poing, paraissent sur le seuil de la cellule. Le scé- 
lérat leur montre la croisée. Une balle siffle, je l’esquive; une 
Seconde, je me baisse; à la troisième, l'escalier fléchit, la py- 
ramide chancelle, elle s’égrène, je reste en l'air... On veut 
saisir ma main : je lâche les barreaux. et, sans savoir com- ment, sans avoir eu le temps de me voir descendre, je me trouve assis sur la route! De trente-six à quarante pieds, je ne me trompe pas de six pouces. 

(Pendant ce récit, Vicente, Comacho ct les deux autres so sont levés et appro- chés peu à peu, ayant toujours l'œil an guet, afin de ne pas éveiller l'atten- tion. — À Ja fin du récit, tous sont auprès do Torribio.) 
4 

GINESTA, à elle-même. . ‘ Fernand enfermé avec un criminel, avec un condamné à
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mort! (So tordant les mains avec désespoir.) Mais je ne pourrai donc 
. pasvoir le roi? 

TORRIBIO. 
Maintenant, señora, que l’échafaud se dresse ici ou ail- 

leurs, que ce soit à ce coquin de José d’y monter ou à notre 
capitaine, nous serons là. 

VICENTE, 
Pour laisser faire s’il s’agit de José, 

COMACHO. : 
Pour nous ruer sur l’escorte, s’il s’agit de don Fernand. 

Œn ce moment arrive sur l’esplanade un chef d’Alguazils, suivi d’un peloton 
de ses hommes. Il va avec eux vers la prison. Parmi ces hommes est Cala- 

basas. Il marche le dernier. L'Officier s'arrête, frappe : lo guichet s'ouvre, 

puis la porte. L’Ofiicier fait entrer sa troupe. Pendant qu’elle pénètre dans 
la prison, Calabasas jetle, en passant, un mot:dans l’éreille do Comacho. ) 

CALABASAS, à Comacho. 

Il est condamné. 

COMACHO, à Vicente. 

Condamné ! 
. | VICENTE, à Torribio. 

Condamné ! - 

TORRIBIO, aux autres. ! 

Condamné! ‘ 

(Ces mots ont passé do bouche en bouche avec une extrême rapidité: L'Om- 
cier a placé de chaque côté de la porte, qui reste ouverte, deux Alguazils.. 
L'un des deux est Calabasas, A peine les mots précédents ont-ils été pro- 

noncés, que l’on voit apparaitre sur l'esplanade deux files de pénitents 

noirs qui so dirigent vers la' prison.) 

GINESTA, avec cffroi. 

Quels sont ces hommes, Torribio ? 
TORRIRIO. 

Ce sont les frères de la Miséricorde, señora. 
‘ GINESTA. 

Et que viennent-ils faire ? 
TORRIBIO. 

ls ont pour mission... 
| GINESTA, 

D’ accompagner le condamné au supplice ? 
TORRIBIO, 

Non, señora, non pas de l'accompagner, mais. Ma foi!
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j'aimerais autant qu'un autre que moi vous donnât ces ex- 
‘ plications. 

GINESTA. 
Achève! ° . 

TORRIBIO. 
Mais. d'aller chercher son corps pour l’ensevclir quand 

le bourreau a rempli sa tâche. (Ginesta paraît près de s'évanouir.) 
Voyons, sefiora, un peu d'énergie!... Rien ne prouve encore 
qu’il soit question du capitaine. Moi, j'espère toujours qu'il 
s'agit de ce gueux de José. Ah! brigand ! si je te tenais! 

VICERTE, 
Quelqu'un sort du palais. 

TORRIRIO. 
C'est le graud justicicr. . 

. (Ils remontent vers le fond.) : 

SCÈNE III 

Les Mèwes, DON VELASQUEZ. 
° GINESTA. 

Ah! monscigneur,. vous qui savez pour qui se font ces 
apprêts funébres, ayez pitié de mon ceffroi ct de mes tor- 
tures ! ‘ . 

.. BON VELASQUEZ, d’un ton morne et d’une voix étouffée. 
* Que demandez-vous, ma sœur ? Je ne suis plus chef de la 
justice. Titre, rang, dignité, j’ai tout rendu à celui de qui 
je tenais tout. Je ne suis rien qu’un pauvre gentilhomme 
isolé, sans amis, qui n'a pas même. le crédit de pénétrer 
jusqu’à son roi et de lui crier grâce! 

{IE tombe assis sur la pierre qui servait de siège à Ginesta au commence- 
ment du tableau.) 

GINESTA. . 
Quoi! même pour vous, le roi est invisible ? 

DON VELASQUEZ. : 
Le roi n’est plus au palais. et nul ne sait ou n’a daigné 

me dire de quel côté il a porté ses pas. : 
GINESTA, avec désespoir. 

Oh! mon Dieu! 

(Un Hérant d'armes suivi de quatre trompettes, marchant entre deux pelotons 
de Gardes la hallobardo sue l'épaule, sort do l'Alhambra ct so dirige vers
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la ville. La foule envahit lo théâtre do chaque côté. Le LHéraut arrive à 
l'entrée de la rampe qu’il descend; le cortége s'arrête; les trompettes son. 

nent; le Héraut so penche sur la balustrade ct lit.) 

LE HÉRAUT. 

« Carlos, roi, faisons savoir à tous que le crime dont Fer- 
nand de Torillas s’est rendu coupable étant de ceux auxquels 
la miséricorde divine peut seule pardonner, nous voulons et 
ordonnons qu'aujourd'hui, à la même heure et à la même 

. place où fut commis le crime, Fernand de Torillas, la tête 
voilée, comme les sacriléges, soit décapité par la main du. 
bourreau. Moi, LE Roi. » 

(Les trompettes sonnent de nouveau; le cortége reprend sa marche, ) 

TORRIEIO, à £es Compagnons. 

À notre poste! 

{Ils disparaissent sur les pas des Soldats, Velasquez, sans mouvement et sans 
force, pleure, la figure cachée dans ses mains.) 

GINESTA, morne ct.immobile. 

Lui, c’est lui !... et plus d'espoir !.…, plus rien! 

(La foule commence à envahir la scène.) : 

SCÈNE IV: 

LES Mens, PEUPLE, DONA: MERCÉDÈS, DONA FLOR.. 

DOYA MERCÉDÈS, entrant épérdue. 

Le roi! le roil... où est-il ?.. Dites-le, je veux le voir... 
Conduisez-moi, 

3 

DON ‘VELASQUEZ, tressaillant à cette voix et se levant avec terreur. 

Mercédès ! | 
| VOIX DANS LA FOULE. 

C’est la mère 1... | 

DON VELASQUEZ, serrant doûa Flor dans ses bras, 

Oh ! bénie soïis-tu, ma fille, qui ne l'as pas quittée! 
. GINESTA, à dona Mercédès. 

Madame, venez! éloignons-nous d'ici. 

XIV. : 18
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DONA FLOR, la suppliant. 

-Venez, venez, ma mère! 
(On entend le glas d'une cloche, Tous les personnages restent immobiles et 
comme pétrifiés, La porte de la prison s'est ouverte : des Soldats en sor- © tent, qui font reculer et ranger la foule en formant la haie, Dans le chemin laissé libre défilent les Alguazils, puis tout le funèbre -cortége, puis enfin le 
Condamné, soutenu par deux Hommes et tout entier couvert d'un drap noir; derrière lui vient le Bourreau, puis deux'Aides et deux Alguazils.) 

DONA MERCÉDÈS, poussant un cri qui meurt commo étouffé dans sa 
poitrine. 

Ah! 

(Elle s’affaisse sur elle-même, presque évanouie; dofa Flor et Ginesta sont 
mourantes à ses côtés.) ’ 

DON VELASQUEZ. 
Mon fils! mon fils! Ah 1. 

(Les larmes le saffoquent, Lo cortége s'éloigne. Les Soldats qui formaient la baie se rapprochent et suivent en fermant la marche. Le Peuple se préci- pite sur leurs pas.) 

DONA FLOR, après un long silence, reprenant à demi ses sens. 
Ma mère ! (Pieurant.) Je ne puis rien pour lui... rien pour vous ! ’ E 

| DONA MERCÉDÈS. 
Pour lui ? Oui... il était là. tout à l'heure. il était... Ma” fillel... mes enfants! ne me quittez pas! il me semble queje deviens folle. ]1 était au Milieu d'eux. voilé... Je vais. je cours... (Apercevant don Ruiz qui entre.) Ah ! son bourreau!
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SCÈNE V Ù 

Les Mèmes, DON RUIZ. 

DON RUIZ, ploeurant. ‘ ’ 

Non, Mercédès.. Le prisonnier du roi. l’homme à qui, de- 
puis ce matin, il a été interdit de faire entendre sa voix, d’é- 
mouvoir par ses prières ; l’homme que l’on a conduit ici sans 
lui permettre de s'approcher de la foule pour crier: « Je 
pardonne ! » l’homme enfin que son repentir... ‘ 
(Un immense cri, poussé au loin par la foule, glace de terreur tous les per- 

sonnages, — La cloche tinte. — La nuit est venue peu à peu.) 

.. | DONA MERCÉDÉS, 
Fernand! | 

/ DON VELASQUEZ. . 

Mort! LE 

GINESTA. re 
Ils avaient promis de l’arracher des mains des soldats. 

Lâches!,.. oh! läches! ' ou 
DON RUIZ, d’une voix entrecoupée et comme si sa tête s’égaraits 

, Quels sont les insensés qui avaient promis cela ?.… Pou- 
vait-on approcher de la place fatale? Un triple rang de hal- 
lebardiers n’en défendait-il pas toutes les issues ? O roi don 
Carlos ! malheur à celui qui, emporté par sa colère, s'adresse 
à ta justice ; car elle est prompte comme la foudre et impi- . 
toyable comme la fatalité ! - 

Ca nuit est obscure. — Un Homme enveloppé d’un manteau est entré pendant 
que don Ruiz parlait, — 1 s’est tenu dans l'ombre et s’avance lentement. 
— C'est don Carlos.) . oo 

4 

SCÈNE VD, 

Les MÊnmes, DON CARLOS. 

_DON CARLOS. 
Attendez, don Ruiz; attendez, Velasquez; attendez tous, 

avant de juger le roi. ‘ . ,
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DON VELASQUEZ. 
Lui ! 

DON RUIZ. 

Don Carlos! | | 

(En ce moment, la porte de la prison s’ouvre et denne passage aux frères de 
la Miséricorde, qui passent deux à deux.) 

© 'DONA MERCÉDÈS.. 
Sire, une grâce... Je vous demande une grâce, une seule, 

— Vous le voyez: ces hommes, ils vont relever au pied de 
l'échafaud le corps mutilé de mon fils. — Sire, je vous de- 
mande les restes de mon enfant! ‘ ‘ 

(Le Roi fait un signe au dernier des Moines ; les autres passent.) 

DON CARLOS, s’approchant de don Ruiz, à demi-voir. 
Don Ruiz, tu m'avais fait gardien de ton honneur, j'ai 

voulu qu’il sortit pur et intact de mes mains. J'ai voulu, 
par la sévérité de ma sentence, prouver à Grenade, à l'Es- 
pasne, à tous, que c’était bien le fils qui avait levé la main 
sur son père. Mais ce que je n'ai pas voulu, don Ruiz, puis- 
que le fils n’était ni assez peu coupable pour n'être point 
puni, ni assez criminel pour mourir de la mort des parri- 
cides, ce que je n'ai pas voulu.…., c’est qu’une mère pleurât 
à jamais.son enfant. (Allant à l'Homme et lui découvrant le visage) 
Femme, voilà ton fils ! - . - ‘ .. 

SCÈNE VII | 

. Les Mèues, DON CARLOS. 
MERCÉDÈS, poussant un cri, 

Ah! | 
. DON FERNAND, s’élançant dans ses bras. 

Ma mère! 

TOUS, : 

: Fernand ! 
| | DON CARLOS, à don Velasquer. 

Velasque Ÿ vous n'êtes plus mon grand justicier; mais je- 

:



LE GENTILHOMME DE LA MONTAGNE 317 : 

vous fais vice-roi du Mexique. (Mouvement de dona Flor.) Don Ra- 
miro pourra vous y suivre. — Et‘vous, Ginesta, enfant dé- 
vouée {elle s’agenouille)! vous n'êtes ni la bohémienne de la 
venta du Roi more, ni la religieuse du couvent de l’Annon- 
ciade... Kelève-toi, marquise de Montefor!.…. sœur de roi et 
fille de roi! Tu as là grandesse d’Espagne. et cette gran- 
desse, tu pourras, avec ton nom, la donner à ton mari 
(regardant don Fernand), ce mari füt-il un exilé. (11 fait un signe à 
dén Fernand, qui s'approche.) Monsieur, en vous substituant un 

:. coüpable obscur que Ja loi ‘devait frapper aujourd’hui, en 
laissant croire que c’est sur vous que s'estappesantie ma jus- 
tice, je vous ai dépouillé de votre noblesse et de votre nom. 
Vous n'êtes plus Fernand de Torillas. vous êtes un sol- 
dat. Mes États du Mexique vous sont ouverts. Partez à l'in. 
stant, à l'instant‘même..— A vous de demander à votre épée 
un nom nouveau et une.noblesse nouvelle. 

DON VELASQUEZ, au Roi. 
Je pourrai le suivre, — Merci, mon roi, merci ! 

DON FERNAND. 
“ Ginesta! ma mère ! (S’agenouillant dovant don Ruir.) Pardon, 
mon père! oh! pardon! 

DoX RUIZ. 

Je vous pardonne, L 
(On entend des rumeurs prolongées.) 

DON CARLOS, à lui-même. 

Des nouvelles d'Allemagne, peut-être. Est-ce François ler? : 
est-ce moi ? ‘ - : 

SCÈNE VII 

LES MÊMES, UN CAVALIER ALLEMAND. 

Grands cris de joie au dehors. — La foule accourt par Ja droite avec dos 
- torches. Bruit do canon et de cloches. ‘ 

LE CAVALIER, un parchemin à Ja main. 

Le roi?... le roi?.… Sirel.… Écoutez tous, vous ici présents ! 
Écoute, Grenade! écoute, Burgos! écoute, Espagne! monde,
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écoute !.. Salut à Charles-Quiut, empereur élu ! Gloire à son 
règne 1... Sire !… | ‘ 

Q s’agenouille et présento lé parchemin au Roi.) 

DON CARLOS. 
Merci, monsieur le duc de Bavière; je n’oublicrai pas que 

c’est à vous que je dois l’annonce de cette grande nouvelle, 
. LE DUC. | oc 

Gloire à Charles-Quint! gloire à l’empereur ! 
: LE PEUPLE, | 

Gloire à Charles-Quint ! gloire à l’empereur! 
DON CARLOS. - 

* Messieurs, gloire à Dieu seul, car Dieu seul est grand. 

‘ {Cris et fanfares.) 

+ 

FIN DU GENTILHOMME DE LA MONTAGNE
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PROLOGUE 

L'ÉTANG DE. BEAUGÉ 
Uno salle basse du château do Beaugé, en Anjou; bois sculptés; tentures de 

cuir d’Espagne; lourdes tapisseries, Portes à gauche et à droite, A gauche, 
au fond, pan coupé avec portes donnant sur un vestibule éclairé par des 
cires rouges. Au fond, large fenêtre à trois vantaux vitrés, donnant sur l'étang 
de Beaugé. — Horizon d'arbres noirs. Fin d’hiver, 

SCÈNE PREMIÈRE 

. © AURILLY, entrant: . 
Cet appartement est-il prêt? le feu dans les deux cham- 

bres?.… Bien! A-t-on enlevé partout les verrous et les ferme- 
tures intérieures?.…: Lien! Maintenant, retenez ceci : Une 
Personne va venir decuper cet appartement; si quelqu'un de 
vous cherche à voir.et à connaitre cette personne, le cachot! 
Il serait possible que vous entendissiez du bruit, des cris... 
Prenez garde! car celui de vous qui répondrait soit à un | 
signal, soit à un cri venant de cetappartement, celui-là scrait 
regardé comme traître, et, pour les traitres, il ya mieux 
qu'un cachot dans la justice de monseigneur le duc d'Anjou! 

(Les Valets s’inclinent.) 

SCÈNE II 

Les MÊmEs, ux Écuyen. … 

L'ÉCUYER. 
Maitre Aurilly,. on entend le pas des chevaux ‘sur Ja 

chaussée, . . 
AURILLY. oo 

C'est bien! Vous m'avez tous compris?... Qu'on n’entende
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plus un souflle, qu’on ne distingue plus une ombre dans le 
château, jusqu’à l’arrivée de monseigneur ! Allez! 

. (Les Valots so retirent.) 

L'ÉCUYER, rentrant. 
Maître Aurilly, Ja litière s ‘arrête devant le perron du 

château. J’en vois descendre. 
AURILLY, 

C’est bon Retirez-vous, chez moi, et n’en sortez que si 
j'appelle. 

(L'Écnyer sort; Aurilly Jo suit ct ferme la porto.) 

SCÈNE :-IIL 

. DIANE, un Hosue masqué, puis GERTRUDE. 

DIANE. 
Je ne ferai plus un pas, si vous ne répondez à mes ques- 

tions ! (L'Homme lni | désigne la salle.) Où suis-je ?.… ‘ 

(L'Homme ne répond rien.) 

GERTRUDE. 
Du calme, mademoiselle! nous voici probablement arri- 

vées où l’on voulait nous conduire, et nous allons trouver 
à qui parler. 

(Pendant ce temps, l'Homme sort.) 

DIANE, spatiae, à _eïe-même. 
ont. 

. GERTRUDE. | 
Eh bien, il est parti? il ferme la porte? Ah! par 
exemple! 

- - DIANE. 
Je meurs d'effroi ! ‘ . 

GERTRUDE. _. : 
Ah! mais je vais me fâcher, à la fin! Attendez! (Elle va 

heurter à la porte, en criant.) Monsieur! Holäl... Au secours ! 
au secours! (A Diane.) Vous allez voir. 

DIANE, « 
Gertrude, prends garde ! ‘ - 

© GERTRUDE, 
-Bah! mademoiselle, il faut en finir! (Elle frappo avec fu- 

rear.) AU meurtre! at feu! 

XIV. J | 18.
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’ | DIANE, 
On vient. | 

| ' GERTRUNE. 
J'en étais bien sûre ! (apercevant Aurilly.) Encore un homme 

masqué ! - 

. SCÈNE IV : 
Les Mômes, AURILLY, masqué. 

DIANE. TS 
Monsieur, je suis la baronne Diane, l'unique enfant du 

baron de Méridor, le compagnon d'armes du roi François Ier, 
Sommes-nous si loin de chez mon père, qu’on me mécon- 
naisse ou qu'on dsé m'offenser?.. Je ine rendais au château 
du Lude, chez une parente. Pourquoi vos gens ont-ils 
arrété ma litière? Pourquoi m’a-t-on détournée de mon 
chemin ? De quel droit les cavaliers qui m’ont amenée ici 
ont-ils maltraité et chassé mes serviteurs ? Qui sont ces mi- 
sérables, et qu'étes-vous, vous-même, Où suis-je, ici ?. où 
suis-je ? | ° 

| AURILLŸ. 
Chez vous, madame? . 

. ‘ DIANE: 
* Voilà une raillerie… 

‘ ‘ | AURILLY.. 
Daignez commander, madame. Ji vous suffira de frapper avec le marteau de cette porte, Dour faire accourir à vos ordres un serviteur qui ne quittera point ce vestibule. 

‘ GERTAUDE, ‘ On nous garde à vuet. | 
| n DIANE, 
Enfin, que veut-on faire de moi ? 

|  AURILLY, 
Vous traiter comme une reine! 

(H salue et sort.)
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s . SCÈNE V 

DIANE, GERTRUDE. 

DIANE: 
J'aimerais mieux des menaces !.… Gertrude, tu ne dis plus 

rien ! | . 
GERTRUDE, 

Ah ! mademoiselle, nous sommes dans un piége! 
DIANE. 

Doit il n’est pas difficile de deviner l'auteur ! 
: CERTRUDE, _ 
A. le comte de Morisoréau? 

| DIÂNE. 
Qui serait-ce, sinon lui? Depuis qié \e le connais, je 

connais le malheur! 
cEnTRUbE. Un, 

Maïs, mademoiselle, M. de Monsoreau n’avait pas bésôiii 
de vous enlever, puisqu’ il péut vous voir librement à 
Méridor, puisqu'il vous a demandée à votre père, ét que 
votre père ne vous à point refusée ! 

DIANE. 
Oui; mais j'ai refusé, moi! 

GERTRUDE. 
-Vous avez eu tort, peut-être, 

DIANE. 
Qu en sais-tu? Voudrais-tu nier” Vinexplicable épouvanté 

qui me saisit quand, pour la première fois, j’entendis pro: 
nonccr à Méridor ce nom de Monsôreau ? Pressentiment sans 
doute; puisque je n’avais pas encore aperçu le comte, Et, 
depuis que je l'ai vu, sais-tu pourquoi tout mon.cœur sé 
glace quand il s approche de moi, quand je sens s'attacher 
sur moi son regard avide et fourbe?.., Non, tu ne le sais pass 
Gertrude? Eh bien, tu vas le savoir, Te souviens-tu du jour 
où nos bücherons me rapportèrent au château, mourante, 
évanouie? 

GERTRÜDE: 
Sije m’en souviens! M. le baron faillit éxpirer de dou 

leur en vous voyant si pâle, et pourtant vous n’étiez qu’un
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peu lasse. C'était le jour où M. de Monsoreau ‘chassa pour la 
première fois dans la forêt de Beaugé. 

DIANE. 
Eh bien, oui! M. le due d'Anjou venait de l'envoyer dans 

cette province, qu’il administre en son nom, Jnsque-là, j'a- 
vais vécu bien heureuse à Méridor, au milieu de mes fleurs, 
de mes brebis et de mes cygnes, idolàtrée de mon vieux 
père, et rendant cet amour à tout ce qui m’entourait, aux 
oiseaux du ciel, aux fauves des bois. Tont m’aimait aussi, et 
ma biche Daphné quittait ses halliers profonds pour venir 
manger dans ma main. Un matin, j'entends le cor et l'aboi | 
des chiens dans les forêts voisines, C'était, comme tu l'as dit, 
la première chasse du nouveau gouvernenr. Curieuse, je cours 
jusqu’à la grille du parc, et j'aperçois Daphné poursuivie, . 
haletante; derrière elle, toute la meute,'et, au même instant, 
un cavalier, animant son cheval noir, rapide comme la 
tempête; c'était M. de Monsôreau qui chassait la pauvre 
Daphné... Je criai : « Grâce! » Il était passé sans m’en- 
tendre! L . 

‘ GERTRUDE, 
Ah! ‘ 

DIANE. . 
” Pourinterrompre cette poursuite qui me déchirait le cœur, 
j'essayai de retrouver le comte ou l’un de ses veneurs, J’a- 
vançai à travers le bois, guidée par les bruits de la chasse. 
Parois j’entrevoyais, toujours fuyant, la malheureuse Daphné 
déjà lasse. Une fois, elle passa près de moi en bramant tris- 
tement, comme pour me dire adieu. J’avançais oubliant ma 
fatigue, appelant, lorsque, enfin, je me trouvai dans l'allée 
de vieux chênes qui conduit au château de M. le due d’Anjou, 
au bord du vaste étang de Beaugé. Je repris haleine, j’écoutai. 
Tout à coup gronda un tourbillon d’aboiements, de fanfares et 
de cris. La chasse revenait; et, de l'autre côté de la nappe 
immense, la biche bondit hors du bois, etse lança dans l’eau 
comme pour venir à moi. Je la regardais, les larmes aux yeux, 
les bras tendus. Elle nageait de toutes ses forces, au milieu 
des chiens prêts à la saisir. M. de Monsoreau parut alors à la 
lisière du bois et sauta à bas de son cheval. Sans doute il 
m'avait vue, il m'avait entendue supplier, car ileourut à un 
bateau dont il détacha rapidement l’amarre : il allait sauver 
ma pauvre Daphné. Déjà il la touchait, écartant ses ennemis
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féroces, quand soudain je vis briller un éclair : il avait tiré 
son couteau de chasse. L'éclair disparut avec la lame, qui 
se plongea tout entière dans le cœur du pauvre animal. 
Daphné poussa un gémissement lugubre, et glissa morte dans 
l'eau, rougie de son. sang] Moi, je fis quelques pas pour fuir 
cet horrible spectacle, et j’allai tomber évanouie dans Îles 
bruyères, où je fus trouvée le soir par nos gens. Ah! Gertrude 
depuis ce jour, chaque fois que j'ai revu le comte, — ap- 
pelle-moi bizarre, injuste et folle, — il y avait, entre lui et 
moi, ce cri, ce sang, cette agonie! 

! GERTRUDE. . - 
* Mais, mademoiselle, il ignorait que la pauvre Daphné fût 
votre favorite; et ce qu’il a fait, tout chasseur le fait comme 
lui, sans crime. - 

DIANE. 
Oui, peut-être. . 

| . . GERTRUDE, , . : | 
Le comte vous aime trop, il vous respecte trop pour risquer 

de se faire mépriser et haîr, Une violence, vous ne la lui par- 
doineriez pas; un enlèvement, à quoi bon? Ne suis-je pas 
là pour vous défendre ? 

| ‘ DIANE. 
Bonne Gertrude!... Cependant cette violence, ce rapt, nous 

ne pouvons les contester, et ils ont un auteur. 
GERTRUDE, 

Voulez-vous connaître mon idée, mademoiselle ? 

‘ DIANE, St 
Parle. : 

* GERTRUDE. 
Vous avez été invitée, avec votre père, à Angers/il yaun 

mois, à cette fête que donna M. de Monsoreau à M. le duc 
d’Anjou, frère de notre roi Henri II. 

DIANE, | . 
Une bien splendide fête! Le : 

: : GERTRUDE, To. 
Où se trouvait réunie toute la-noblesse de la province, où 

vous fûtes bien regardée, bien adinirée! 
DIANE, . . 

Oui,je me souviens d’un regard opiniâtre qui pesa étran- 
gement sur moi toute la soirée. .  : oct LU 

#.
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. GERTRUDE. 
Quel regard ? 

DJANE, 
Continue. . - 

, © GERTRUDE. 
M. de Monsoreau est un peu jaloux, c’est naturel, puis- 

qu’il vous aime. M. de Monsoreau, dis-je, eut, le lendemain, 
avec A, de Méridor, votre père, un long entretien, d’où M. le 
baron sortit assez préoccupé. . - 

. DIANE. 
C'est vrai. ‘ 

‘ GERTRUDE, 

À la suite de cet entretien, votre père décida précipitam- 
ment votre départ pour la terre du Lude. 

| DIANE. 
- Tu as raison. 

GERTRUDE, . 
Eh bien, mademoiselle, j'en conslus que vousaurez, à cette 

fête, produit une impression trop vive sur quelque sei- 
gneur du voisinage; que M, le comte s’en sera aperçu, ct 
que, craignaut une rivalité dangereuse pour lui, dangereuse 
pour vous peut-être, il aura conseillé à votre père de vous 
éloigner de Méridor. Voilà pourquoi nous allions ce soir au 
Lude; voilà pourquoi aussi des hommes masqués ont arrêté 
la litière, chassé vos gens, et pourquoi nous sommes ici. 

° + DIANE. 
Chez ce rival de M. de Monsoreaut chez un homime ca- 

pable d’un guet-apens si lâche! Maïs, en vérité, Gertrude, 
rien n’est effrayant comme ta supposition!.…., Où sonimes- 
nous ?... Il faut le savoir 

GERTRUDE. [a - 
Patience! ne perdons pas la tête! Et d'abord, mademoiselle 

a-t-elle remarqué que, pour venir dans cette chambre, nous 
n'avons monté que cinq marches ? | 

- DIANE. 
Oui. 

GERTRUDE, 
Donc, nous sommes au rez-de-chaussée, en sorte que, si 

. ces fenêtres... ' 

DIANE. ° 
Si ces fenêtres ne sont pas grillées, veux-tu dire»
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| | GERTRUDE. 
- Et si mademoiselle a du courage. 

| DIANE. 
Si j'en ai? Tu verras ! 

GERTRUDE. : 
. Chut! Ah!il y a une autre chambre là. Attendez! (Elle 

; porte le flambeau, tandis que Diano cherche À ouvrir les volets de Ja fe- 
nêtre.) Laissez-moi faire. . 
(Diane a ouvert les volets; on aperçoit lo paysage sous un nuage d’abord, 

puis il s’éclaire, l'étang resplendit.) 

DIANE, avec joie. 
Pas de grilles! | 

‘ : GERTRUDÉ, 
Oui, mais de l’eau qui baigne les murs. 

. DIANE. 
De l'eau! un étang immense! Oh! mais jé me reconnais, 

c’est l'étang de Beaugé. | 
| ‘ \GBRTRUDE, 
Nous sommes donc au château ? 

. - DIANE. . 
Nous sommes chez M. le due d’Anjou ! 

. GERTRUDE. 
Eh bien, mademoiselle ? 

DIANE, : - 
Eh bien, Gertrude, l’homme dont le regard sinistre, dont l'attention dévorante m’ont torturée pendant toute la fête, C'était le duc d'Anjou! 

: GERTRUDE. 
Oh! . 

DIANE, ‘ 
Le tyran redouté de toute la province, le sombre débauché au pâle visage, le frère tout-puissant du. roi, qui a peur de ses complots et de ses crimes! . ‘ - GERTRUDE. 
Silence! silence! 

DIANE. ‘ . Mais nous sommes dans sa Maison, en son pouvoir! c’est . Jui qui a tendu ce piége infäme! Gertrude, il faut sortir d'ici. . GERTRUDE, 
C’est tout ce que je demande ; Mais comment?
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DIANE, regardant la chambre voisine. 

Ici, une chambre sans issue. Ici, leurs espions, leurs 
gardes. Là... 

Œlle montre la fenêtre.) 

GERTRUDE.. 
La mort! 

DIANE, 
La mort, c’est souvent le salut! 11 me semble-à présent 

que les murs me menacent, que des yeux de flamme mesur.. 
veillent; je ne puis plus penser, je ne respire plus, j'ai peur! 
Enfermons-nous! enfermons-nous ! 

| GERTRUDE. 
: Rien! pas un vertou! pas une clef! Ils ont tout prévu, ma- 
demoiselle! . 

DIANE. © 
O mon père! mon bon père! tu me défendrais ! 

GERTRUDE. 
Et diré qu’on est femme! qu’on n’a pas la force, qu’on 

n’est rien!... 11 y a là-bas, tenez, à cent toises, un bateau 
dans les saules, je le vois; si j'étais un homme, je l'irais 
chercher à la nage !: 

DIANE. 
Oh! mon Dieu! | 
‘ GERTRUDE, 
Quravez-vous ? 

DIANE, ‘ 
Je suis éblouie, je suis folle ! 

. GERTRUDE. 
Mais quoi donc? : ‘ 

DIANE. 
Il me semble que je vois remuer ce bateau. 

GERTRUDE. 
Oui, il marche! ° 

DIANE. 
Il avance! 

GERTRUDE. 
Et ces ombres qui se meuvent sur la lisière du bois... des 

. DIANE, 
Ou le prince! ‘
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GERTRUDE. 
nl ne se cacherait pas ainsi. Voyez comme cette barque 

cherche l'obscurité, voyez comme ces ombres glissent mysté- 
rieusement dans les roseaux, sous les saules, 

DIANE, 
Un cheval a henni. 

GERTRUDE, 
Oh! la lune se cache, je ne vois plus rien. 

DIANE. 
Moi, j'entends l’aviron! .. 

GERTRUDE. 
Tout près! ‘ | ‘ 

.DIANE, 
Ferme cette fenétre! . 

UNE VOIX, au dehors. " 

Gertrude! . 

DIANE. : ‘ 
Qu'ya-t-il? | | 

° GERTRUNE. ‘ s 
Mon nom! ‘ ‘ 

‘ DIANE. 
Qui donc est là ? - 

SCÈNE VI 

Les Mèmes,. MONSOREAU. 

! MONSOREAU, paraissant” par-dessus le balcon. 
Un ami! 

° GERTRUDE, 

M. de Monsoreau! : | 
DIANE, 

Lui! 

MONSOREAU, 
Ne m’attendiez-vous pas, mademoiselle, puisqu TE s'agit de 

votre honneur ? ? 

GERTRUDE, bas, à Diane. 
Voyez-vous l 

° * MONSOREAU. 
On vient de m'apprendre, à Méridor, la trahison! dont vous
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êtes victime. Des ravisseurs masqués vous-enlevaient: j'ai 
couru, je les ai poursuivis, j’ai retrouvé vos traces. Ne crai- 
guez plus rien, mademoiselle, me voici! 

DIANE. 
Je vous suis reconnaissante, monsieur. 

MONSOREAU. : 
Donnez-moi vos ordres, mademoiselle : j'ai en bas une 

barque ; dans le bois, j’ai de bons serviteurs avec mes meil-.. 
leurs chevaux. Nul ne m’a vu, nul ne me soupçonne. Ne per- 
dons pas de temps, partons ! 

. DIANE. 
Où me conduisez-vous ? .. 

MONSOREAU, 
À Méridor ! , 

. DIANE, 
Chez mon père? . 

. MONSOREAU. 
Vous pouvez l’embrasser dans trois heures!" 

oc DIANE. 
Oh! monsieur, si vous disiez vrai! 

. : MONSOREAU, 

Êtes-vous prête? 
“DIANE, hésitant. 

Monsieur !..: : | 

MONSOREAU, 
Les instants sont précieux... Le prince n’est pas au chà- 

teau; mais demain, peut-être, il arrivera. Fuir au grand jour, 
impossible! Et, le prince une fois arrivé, je né pourrai plus 
rien pour vous, que risquer en vain ma vie, comme je la 
risque en ce moment avec l'espoir de vous sauver. ” 

DIANE. 
Vous risquez votre vie ? 
E MONSOREAU. 
Sans doute, puisque le prince. m'appelle son ami, et que je 

le trahis pour vous ! S'il pouvait soupçonnner que je suis ici, 

s 

il me ferait assassiner demain! 
GERTRUDE, 

Ah! mademoiselle, croyez-le! 
. DIANE, à elle-même. 

Le’secours me fait autant peur que le danger! 

°
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. ._ MONSOREAU, - 
Est-ce par faiblesse que vous hésitez? est-ce par défiance ?.… 

J’espérais mieux de mon dévouement. | 
| .DIANE, 

Vous venez de Méridor, dites-vous, averti, euvoyé par mon 
père... Comment n'est-il pas venu avéc vous? . 

MONSOREAU. . 
Ici! chez Son Altesse! j'aurais souffert qu'il s’expost 

ainsi! Passe pour moi! mais votre père. ‘ 
Un DIANE, 

Mais il pouvait m’écrire; une ligne de lui m’eût persua- 
dée, je vous suivais ! {Monsorean tire par un mouvement rapide une 
lettre de son pourpolnt.) 11 a écrit, n’est-ce pas? Donnez! 

Elle tend la main.) 

MONSOREAU, qui a réfléchi et caché la lettre. 
Non, mademoiselle, il n’a pas écrit!... Pouvait-il croire 

qu’un ami dévoué, un libérateur, vous fût à ce point sus- 
pect? ° 

: GERTRULE. 
Écoutez! des pas !,:. on vient! 

DIANE; 
Monsieur le comte 1... 

| (On frappe.) 
MONSOREAU. 

Je suis perdu, et sans vous sauver! | 
° ‘ (On frappe.) 

GERTRUDE. 
Ici, monsieur, ici! 

(lle le cache dans la chambre voisine, On frappe toujours, Diane tombe 
: assise.) ‘ 

SCÈNE VII 

‘Les MÈènes, MONSOREAU, caché; AURILLY, masqué. 

GERTRUDE, ourrant. ° 
Quoi?.., qu'y a-t-il ? ° 

AURILLY, montrant uno loître. 
Mademoiselle 1...
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. DIANE. ‘ 
De quelle part venez-vous? 

: AURILLY, 
Prenez la peine de lire. 

| DIANE. 
Je ne liraï pas cette lettre sans savoir de qui elle vient. Je 

la refuse. : ° : 

(Aurilly pose la lettre sur lo coussin devant Diane et sort.) 

SCÈNE VIII 
Les Mèwes, MONSOREAU. 

ce GERTRUDE, lisant. 

. « À la belle Diane de Méridor. » 
. ‘ DIANE. ° 

. Jette dehors ce papier. 
MONSOREAU. 

Lisez-le, lisez-le, mademoiselle, au contraire! 

(Gertrude le décachette précipitamment et le donne à Diane.) 

: DIANE, lisant. | ‘ 
« Un malheureux prince, éperdu d'amour, vous a offensée, . 

et veut obtenir sa grâce. Ce soir même, à dix heures, il vien-. 
dra la demander à vos pieds. » 

MONSOREAU. 
Ce soir! 

GERTRUDE, 
Adix heures! . _— 

(On entend sonner l'horloge du château.) 

. : . . MONSOREAU. 
Neuf heures trois quarts sonnent à Beaugé, et le duc est 

très-exact, mademoiselle, à ses rendez-vous d'amour! 
. : DIANE, 

Ah! quelle torture ! | 
| " ; MONSOREAU, 

Et pour Diane de Méridor, qui est si belle, il est capable de 
deväncer l’heure. Tenez, voyez-vous ces lumières à travers le 
bois? ‘ . ‘ oc 1". 

‘GERTRUDE. 
C'est vrai!
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“Les lambeaux de son escorte! 
GERTRUDE, . 

. Mademoiselle! mademoiselle! j je vous en supplie... 
- DIANE, immobile. 

Je voudrais fuir, impossible! 
(On entend une rumeur, un son de cloches lointain.) 

MONSOREAU, 
“Le duc entre au château; une minute encore, il sera trop 

tard! ° È 
(Hi placo un meuble. devant la porie.) 

DIANE. 

À moi, Gertrude! à moi! 
. GERTRUDE, 

‘Me voici! me voici! 

(lle la soulève et l’entraine vers sl balcon. ) 

MONSOREAU, jetant le voile de Diane dâns l’étang. 
, son voile! ils Ja croiront morte, cela vaut mieux ainsi ! 

(1 disparaît à son tour.) 

SGÈNE IX 

AURILLY, puis LE DUC D'ANJOU. 

AURILLY, fräppant en dehors. 

Ouvrez! ouvrez! ne craignez rien, c’est monseigneur. (La | 
porte est ébranléo. Aurilly entre par l'autre” porte, et, la trouvant sans 
lumière, va voir dans la chambro voisine, puis dérange le meuble. Entrent 
des Écuyers avec des flambeaux, puis le Prince.) Personne, monsci- 
gneur! (ll court à la fenêtre ouverte.) Disparue! 

LE DUC, entrant, et regardant au balcon. 

son voile flottant sur l’eau! morte! morte! 

{Il so détourne épouvanté, } 

nv 4
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ACTE PREMIER « 

PREMIER TABLEBAU 

Un grand cabinet, attenant à la galerie de l’hôtel de Cossé-Brissac. Portes 

au fond, à gauche et à droite. Iltumination splendide. 

SCÈNE PREMIÈRE 

MAUGIRON, assis; SCHOMBERG, SAINT-LUC; puis QUÉLUS. 

| SCHOMBERG, entrant avec Saint-Luc. 

Ah! mon cher Saint-Luc, tes noces sont magnifiques! Mais, 
sais-tu, quand j je vois un homme se marier, c'est plus fort 
que moi, j'étouffe! - 

SAINT-LUC. 
Pauvre Schomberg! dans ce cabinet tu vas pouvoir res- 

pirer.… (Apercevant Maugiron.) Tiens! tu es déjà ‘ici, Maugiron ? 
MAUGIRON. 

Oui! je më suis sauvé. La mariée est trop belle! et j'at- 
tends ici Quélus, qui est aux prises avec M. de Brissac, ton 
beau-père. . 

QUÉLUS, entrant. . 
Ah! messieurs, quel beau-père! .… (Apercovant Saint-Euc.) 

Pardon, mon brave Saint-Luc, mais voilà sept fois que ce cher 
M, de Brissac me demande si le roi viendra honorer de sa 
presence... Est-ce qu’on sait jamais si le roi viendra ou si le 
roi ne viendra pas! 

(ils rient.) 

SCÈNE II 

Les Mèues, JEANNE. 

JEANNE, entrant. 

Comment! le roi ne viendra pas? Mais, messieurs, on m ‘a 
promis le roi!
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SAINT-LUC. 
C'est vrai, mes amis; rassurez madame de Saint-Luc. 

QUÉLUS. | 
Ai-je dit le roi, madame? La langue m’a fourché; nous parlions de M. le due d'Anjou; et je disais : « J’espère qu'il ne viendra pas! » | ° - . 

JEANNE. 
Mais on m’a promis aussi M. le duc d'Anjou. 

SAINT-LUC, bas. 
Ma chère Jeanne! 

JEANNE, 
Pourquoi ne le verrait-on pas ? 

QUÉLUS. 
Parce que, madame, nous n'avons aperçu ici aucun an- 

gevin, ‘ 
| SCHOMBERG. 

Dieu merci! ' 
, JEANNE, étonnée. 

Dieu merci? -. . 
SAINT-LUC, lui faisant signe. . . 

Hum! hum! 14 - [ 
QUÉLUS. ee 

Madame de Saint-Luc, qui nous arrive de son couvent toute 
fraîche et toute charmante, ne connaît pas encore les habi- 
tudes de la cour angevine. Sachez, madame, que M. le duc 
d'Anjou ne fait jamais un pas sans éclaireurs, sans une 
petite avant-garde de sbires, de coupe-bourses et de coupe- 
jarrets! 

: JEANNE, 
Oh! | ot 
: QUÉLUS, oo, 
Un Antraguet, un Ribérac, un Livarot ou un Bussy quel- 

conque. ‘ oo 
JEANNE. 

Louis de Clermont, seigneur de Bussy, un coupe-jarret! 
‘ . SAINT-LUC, à Jeanne. 

Quélus veut rire. - Fo ., 
QUÉLUS, gravement. ’ 

Pas le moins du monde. Ainsi, madame, comme on n’aper- 
çoit pas céans M. de Bussy, le tranche-montagne, il est cer- 
tain qu’on n’y apercevra pas M. d'Anjou.
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JEANNE. 
Il est encore temps! 

SAINT-LUC, bas, à Jeanne. 

Taisez-vous donc! : 
JEANNE. 

“Hein? 
QUÉLUS. 

Plait-il? 
SAINT -LUC, à Quélus. 

Madame de Saint-Luc se plaint du temps. 
JEANNE. 

La chaleur ici, la neige dehors! 
SCHONBERG. 

f ne fait jamais beau, les jours de noces. ‘ 
SAINT-LUC. . 

Voilà mon beau-père qui se dirige de ce côté. 
QUÉLUS. - Ÿ 

Il veut peut-être savoir si le roi honorera.:. 
SAINT-LUC, avec intention. 

Il cherche quelqu'un. 
L . . QUÉLUS. 
Moi, peut-être! . | 
| SAINT-LUC. | 
1 se pourrait bien. 

: QUÉLUS, à Maugiron. 

” Sauve qui peut! Fo 
SAINT-LUC. 

Vous nous quittez? ° 
QUÉLUS, à Saint- Luc. 

Cela ferait huit fois; mon ami, nous reviendrons ! (4ax 
autres.) Vite!;,. 

ds sortent précipitamment.) 

JEANNE: 
Maïs ils sont fous, tous ces gens-là ! 

- SAINT-LUC, 
Enfin, nous voilà seuls !
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SCÈNE IT. 

© JEANNE, SAINT-LUC. 

| JEANNE. 
Maïs vous me mettez à la torture! Qu’y a-t-il2 

SAINT=LUC, 

- Ce qu’il y a, ma Jeanne adorée? C’est que vous voulez 
changer nos noces en noces de Pirithoüs! on va s’y égorger, 
ma chère! . | 

. JEANNE, 
Eh! pourquoi cela, Dieu du ciel? 

D. SAINT-LUC. 
Comment! vous souhaitez de voir ici le roi, et, avec le 

roi, A. le duc d'Anjou. Mais c’est le feu et l’eau que vous 
-appelez chez nous! la conflagration et le déluge! ste 

: JEANNE, 
Deux frères ? 

SAINT-LUC, | 
Non: deux fils de Catherine de Médicis! Ah! ma belle 

comtesse, c'est toute une éducation que je vais avoir à faire, : 
‘ , JEANNE. 7". 

Faites, monsieur, faites ! 
- SAINT-LUC, . 

* Vous soutenez M. d'Anjou et M. de Bussy, imprudente! 
devant les amis du roi! Mais, Jeanne, notre roi n’a d'autre. 
héritier que François, son frère, et François voudrait 
hériter tout de suite... Il en résulte qu’Ilenri a peur de 
François, et que François exècre Ilenri, c’est clair ! 

JEANNE, 
Trop clair! : 

SAINT-LUC, 
Maintenant, les amis d’Ilenri veulent qu’il vive et qu’il 

règne. oui, mais les amis de François ne le veulent pas, 
pour que François règne à son tour. Comment faire ? 

7. .... - JEANNE. 
C’est épouvantable! Et l’on souffre cela? | 

. . :,. SAINT-LUC. . 
Oh! que non! Il y a là quelqu’un qui veille! 

2 . y JEANNE, 
A la bonne heure! : Lie . 

XIV, °°. 19
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. | SAINT-LUC. 
Quelqu'un qui ne veut ni d'Henri ni de François! 

JEANNE. 
- Parce que? 

SAINT-LUC, . 
Parce qu’il veut régner lui-même. s 

JEANNE. 
Qui done? 

i SAINT-LUC.. 
Trois têtes bien distinctes et bien unies, comme celles 

d’Ilécate. L'une préside aux armées, et s’appelle Ilenri de. 
Guise; la seconde, aux conseils, c’est Mayenne; la troisième, 
à la religion, c’est Le cardinal de Lorraine. Je ne compte pas 
certaine petite tête de rechange, tête de vipère, leur sœur, 
madame de Montpensier, la plus dangereuse de toutes. Eh 
bien, roi, frère du roi, Guise en trois ou quatre têtes, chacun 
a son parti, son but, son intrigue; chacun conspire et lance 
sur ses rivaux sa petite armée de conspirateurs. À eux tous, 
ils sont partout, ils occupent tout. Vous n’ouvrez pas les 
yeux, vous n'ouvrez pas la bouche; que l’un d’eux ne vous 
voie, ne nous entende. Êtes-vous pour l’un, vous avez contre 

. Vous tous les autres. Aussi, ma Jeanne bien-aimée, voyez 
sans regarder, parlez sans rien dire, craignez tout, souriez à 
tout, mentez toujours et ne soyez que d’un parti, du nôtre, 
et n'aimez que vous, et moi, qui tremble même ici, en vous 
disant à l’orcille que je vous aime! 

. JEANNE. 
Quoi! voilà la cour? 

SAINT-LUC, 
Notre cour, oui! . 

JEANNE, 
Voilà le bonheur que vous me réservez? 

- SAINT-LUC, 
Oh! patience ! Si vous saviez ce qu’il m'a fallu d'efforts’ et 

d’adresse pour conquérir un commencement de liberté, pour 
échapper à l'amitié du roi! Oh! Jeanne, le roi estitrès- 
jaloux de ses amitiés! IL n’a pas vu mon mariage avec plaisir, 
un mariage qui le prive d’un ami, lui qui en a si peu! Il pourrait bien nous garder rancune... Croyez-moi, effaçons- 
nous, lâchons qu’on nous oublie, et cherchons tout bas, bien bas, un nioyen de vivre uniquement l’un pour l’autre.
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: JEANNE. 
Je l'ai trouvé, moi : allons à Méridor. 

SAINT-LUC, 
Qu'est-ce que Méridor? 

- JEANNE. 
Le contraire de la cour: des bois, des fleurs, le ciel!.… 

une amie, belle,; adorable, un trésor! ma chère Diane, la 
compagne de mon enfance, Diane et son vieux père, le bon 
seigneur Augustin, qui nous appelait ses deux filles! Oh! 
les jours enchantés que j'ai passés à Méridor! Ce matin, à la' 
chapelle, vous m’avez vue pleurer, ët vous me demandiez 
pourquoi ces larmes... C’est que je pensais à Diane absente 
et à la promesse que nous avions échangée de ne pas nous 
marier l’une sans l’autre. Elle n’est pas ici; c’est le seul 
bonheur qui manque à mon plus heureux jour! 

‘ SAÏNT-LUC. 
Que ne l’avez-vous fait venir? 

JEANNE. 
J'ai écrit, mais pas de réponsé... Cest si loin, l’Ahjou! 

et nous nous sommes mariés si vite! ‘ 
- SAINT-LUC, 

Me le reprochez-vous ? 
JEANNE, : - 

Non! mais, maintenant que je connais le sort qui nous 
attend ici, vous comprenez si je veux aller à Méridor ! Tenez, 
partons! . . . 

SAINT-LUC. 
Comment, partons?.. Et la noce, et la cour, ct le roi? 

7 JEANNE. - 
Allez-vous me refuser la première grâce que je vous de- 

mande? 
SAINT-LUC. 

Oh! non! non! Cependant. 
JEANNE. 

Méridor! Méridor! Méridor! 
SAINT=LUC, à genoux. 

Eh bien, oui, demain! 
JEANNE, 

Demain?.…, Cette nuit! tout de suite!



310 THÉATRE COMPLET D’ALEX. DUMAS 

SCÈNE IV 
Les Mêues, ANTRAGUET, LIVAROT, RIBÉRAC. 

ANTRAGUET, 
Aux genoux-de sa femme! Mes compliments! 

| SAINT-LUC, 
Antraguet! Iles angevins! | 

5 JEANNE, 
Les angevins? 

: ANTRAGUET, à Saint-Luc. . 
Faites-nous l'honneur, comte, de nous présenter à madame 

la comtesse. | ° 
. SAINT-LUC, à Jeanne. 

AL. le marquis d’Antragues, M. de Livarot, M. de Ribérac, 
dont vous regrettiez l'absence tout à Pheure, comtesse. (a part.) Pourvu que les autres ne reviennent pas! 

\ . JEANNE. 
Ces messieurs voudraient peut-être saluer mon père? 

° ANTRAGUET. . ‘ 
Nous avons eu cet honneur, madame, et M. de Brissac a demandé à plusieurs reprises... ‘ 

. SAINT-LUC. 
Si le roi viendrait, : . 

Ÿ ANTRAGUET. . 
., Précisément; mais c’est peu probable... Le roi ne marche jamais sans une cscouade de certaines gens que nous ne : voyons pas ici. o 

. RIBÉRAC. 
Dieu merci! | 

SAINT-LUC, à Jeanne. 
Eh bien? |: 

JEANNE, inquiète. 
Oui ! oui! 

* . ANTRAGUET, 
Mais M. le duc d'Anjou va venir. 

SAINT-LUC, à part, Peste ! (Haut) Son Altesse nous comble,
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ANTRAGUET. : 
Son Altesse a donné rendez-vous à Bussy, qui est arrivé 

sans doute. , 

SAINT-LUC, - ‘ 
Pas encore! (11 écoute.) Quélus qui revient 1. .. (Haut.) Nous 

: -Pourrions aller voir ensemble, voulez-vous ? FT. 
ANTRAGUET. : ‘ 

Allons! 
JEANNE à Saint- Luc. 

Tächez de les perdre. 
(âu moment où Saint-Luc va emmener les Angevins, Quélus parait à la 

“porte qu'il barre, occupé qu’il est de parier à M. de Brissac.) 

SCÈNE V 

Les MËMES, QUÉLUS, puis SCHOMBERG et MAUGIRON. 

QUÉLUS, tournant le dos. 
Oui, a. de Brissac, oui, le roi viendra, 

SAINT-LUC, 
Bon! . 

° ANTRAGUET, “voyant Quélus, 

Ah!ah! . 
‘ QUÉLUS, avançant sans rien voir. 

IE viendra d'autant plus volontiers qu il n’y a que de bons 
Français ici: pas un angevin! 

ANTRAGUET, RIBÉRAC et LIVAROT. 4 

Plait-il? 
i . SAINT=LUC, 

Aïe! . . 
QUÉLUS, les apercevant, 

. Oh! oh! 

ANTRAGUET, à Saint-Luc. 

Vous avez entendu, monsieur de Saint-Luc ? 
SAT-LUS gracieusement, 

Quoi donc? . 

ANTRAGUET,  :. . 
Ce que monsieur vient de dire des angevins !.. 

QUÉLUS. 
Eh bien, après ? : 

XIV. | 19.
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JEANNE, cfrayéc, suppliante. 

Monsieur de Quélus 1... . 
QUÉLUS. 

Oh! madame 1... | 
SCHOMBERG ct MAUGIRON, qui viennent. d’éntrers 

Que veulent ces messieurs de PAnjou ? ! 
ANTRAGUET, los voyant. 

A la bonne heure! nous aurons chacun le nôtre: 
SAINT-LUC. . 

‘Messieurs ! messieurs! 

. JBANNE. 

Messieurs ! Lot 
SAINT-LUC. 

Devant une femme! ! . 

(Bruit, murmures du dehors qui annoncent la présence du Roi.) 

SCÈNE VI oo 

Les MÊôxes, LE RO, à uno porto latérale; CHICOT, à l’autre 
porte; COURTISANS, PAGES, au fond de la galerie, 

LE ROI, 

Qu’y a-t-il, messieurs ? 
GuiCOT, prenant la pose du Roi. 

Messieurs, qu'y a-t-il?... 
LE ROI. : 

Deux rois ici, maître Chicot!... Pourquoi cette mauvaise 
plaisanterie? U 

CHICOT. 
Écoute, Henriquet : je vais faire le roi, tu vas faire Chicot. 

Je vais trôner, tu vas danser. Je vais écouter toutes les fa- 
daises et tous les mensonges de ces messieurs ; toi, pendant 
ce temps-là, tu Camuseras, pauvre roi | 

LE ROI. 
Tu as raison, je veux-m’amuser, n’amuser beaucoup !.. 

Entendez-vous, monsieur de Saint-Luc ? 
SAILNT-LUCe 

Sire!... (A part.) Il est furieux ! 
LE ROI, passant devant Jeanne, qui lo saluo. profondément. 

Madame de Saint-Luc ?..
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SAINT-LUC, 
Oui, sire! : 

LE ROI, d’un ton sec. 

Vous êtes charmante, madame. . 

/ ° (11 passe en s'éloignant.) 

JEANNE, à Saint-Luc, 
- Que dites-vous de la rancune du roi... Le roi trouve que 
je suis charmante ! L 

SAINT-LUC, 
Eh! tant pis! ‘ 

. . Al veut s’esquiver.) 

| JEANNE, \. 
Vous me laissez ? | 

SAINT-LUC. 
Ne me regardez pas comme celà, au nom du ciel, ma chère. 

Vous voyez bien que le roi sourit toujours : il médite quel- 
que mauvais tour. 

LE ROI, appelant. - 
Saint-Luc ! A 

SAINT-LUC, s’empressant. 
Sire! ce 

LE ROI. | 
Toffriraie de ces pastilles ? {Saint-Luc remercie.) Écoute 

donc, on gronde là dedans... entends-tu? Le roi se fiche. 
. 

\ 

: SCÈNE VI] 

Les Mènes, CHICOT, sur le seuil. . 

+ CHICOT. . 
Oui, j'ai fait des ordonnances somptuaires ; mais, :si elles 

ne suffisent pas, jen ferai d’autres, j'en ferai encore, j'en . 
ferai toujours; si elles né sont pas bonties, au moins elles 
seront nombreuses. Corne de Belzébuth !... M. de Bussy? 

LE or. | 
Que dit-il de Bussy ? 

US Lu CMfarmüreé, à âü dehors.) 

. VOIX, au dehors. — 

Bussy! url Bussy d'Amboise... Bussy ! Loue
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‘ .. JEANNE. 
M. de Bussy ! 

SAINT-LUC. , 
Il nous manquait celui-là ! 

(On voit six Pages magnifiquement vêtus entrer et se placer devant la 
galerie.) | ° 

LE ROI, 
Six pages! oo 

"QUÉLUS. 
Comme le roi! - 

‘ (Bussy paraît) 

SCÈNE VIII 
‘Les Mémes, BUSSY, cherchant le ‘Roi. 

CHICOT. 
* La la! monsieur de Bussy, regardez-nous donc! Xe YOYez- 

vous pas que je suis le vrai Ilenri?.… ne distinguez-vous pas 
le roi de son bouffon ? Use 

ù BUSSY, au Roi. 
Sire… 

: : LE ROI, sèchement. 
Le roi vous appelle, monsieur. . ° 

| ( lui tourne le dos.) 
° BUSSY, blessé, 

Ah!,.. (Se retournant, à Chicot.) Pardon, sire ! je confondais ! 
. LE ROM, se retournant. 

Que dit-il ? ‘ 
SAINT-LUC. 

Rien, sire, absolument rien. 
. ‘ CHICOT, à Bussy. h : Monsieur, vous empiétez sur mes prérogatives ! Vous vous 

ruinez en pages ! Quoi! du drap d’or à ces maroufles et à 
vous, un colonel, un Clermont, presque un prince, du 
simple velours noir! : : 

BUSSY, toisant les Mignons, qui le-regardent insolemment, 
Sire, quand on vit dans un temps où les maroufles sont vêtus comme des princes, il est de bon goût qu’un prince, 

pour se distinguer, s'habille comme les maroufles! ‘
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QUÉLUS, SCHOMBERG, - MALGIRON. 
Mordieu! maügrebleu ! sangdieu ! 

LE ROI. 
L’'insolent ! 

CHICOT, à Bussy. 
- Ouais !... Pour qui dites-vous cela? est-ce pour mes amis 

ou pour ceux de mon frère? ‘ . 
Lo ‘ BUSSY. 
Pour quiconque voudra s’en fâcher, sire. . 

° ° QUÉLUS, s’avançant. 
Eh bien, monsieur... 

” SAINT-LUC, lo retenant, 
Au nom du ciel, modère-toi, attends. 

QUÉLUS. .. . 
Eh ! attends toi-même! Qui nous attaque, touche au roi. 

LE ROI, doucement. 
Quélus, taisez-vous. . _ 

BUSSY, à ses amis. 
Laissez-moi faire, vous alléz voir, 

SAINT-LUC, à part. 
À l’autre maintenant! (A Bussy.) Monsieur de Bussy... 

* BUSSY, à Saint-Luc. | 
Vous désirez une explication de ce que je viens de dire ? 

SAINT-LUC. 
. Je ne désire rien, que vous saluer, en vous remerciant, 
avec madame de Saint-Luc, de l’honneur que votre présence 
fait à notre maison. ‘ 

BUSSY, respectueusement. 
Excusez-moi, madame... Rien ici ne pourra me faire 

perdre le respect qui vous est da. ‘ 
LE ROI, à ses amis. ° ‘ 

Saint-Luc le provoque. Mais je ne veux pas qu'il se fasse 
tuer, pourtant, même le jour de ses noces! Va, Quélus.. 
Non, pas toi; tu es trop mauvaise tête, Va, Maugiron.… Non, . 
toi non plus. . 

Lo CHICOT, à part, 
Pauvre roi ! (A Bussy.} À quoi songez-vous, comte de Bussy ? 

On dirait que vous perdez la tête; ne YOyez-vous pas mon 
frère qui entre, mon frère François, le maître que vous avez : 
choisi... 11 n’est pas beau, c'est vrai ; Maïs, enfin, vous l'avez + 
choisi, tant pis pour vous!
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SCÈNE IX 

Les Mèues, LE DUC D'ANJOU, qui ontend ces derniers mots. 

7 LE DUC, au Roi. 

Sire, on peut trouver plaisant qu’un bouffon insulte à tort 

et à travers des gentilshommes, vos serviteurs et les miens; 

mais qu’il s'attaque à moi, à un fils de France, c’est autre 
chose ! je ne le supporterai pas. 

CHICOT, au Roi. 

Répondez, Chicot, je vous y autorise, 
LE ROI. 

Mon frère, vous êtes trop susceptible. Notre aïeul Fran- 
çois Ier gâtait Triboulet. Henri IL, notre père, riait de voir 
Brusquet aux prises avec le maréchal de Strozzi. Moi, je 

. pardonne beaucoup à Chicot, parce qu’il m'aime un peu. 
Ne le méprisez pas, François. 11 est gentilhomme; il-a 
été recueilli orphelin et honorablement élevé chez un de 
vos angevins, un Méridor, vicille race royale... | 

- | LE DUC, à part. 
Méridor!.  . 

+ JEANNE, 
Méridor! 

LE ROI, 
Et puis Chicot ne se laisserait peut-être pas mépriser, 

même d'un prince, Il tire rudement l’épée. 
LE DUC. | 

Pas contre mot, je suppose. Il ne l’a pas tirée contre A. de 
Mayenne, qui l’a fait bâtonner ; ni même contre Nicolas 

David, qui tenait le bâton. | _ 
| LE ROI.. 

François, vous avez la mémoire cruelle ! 
CHICOT. - . 

Eh bien, quoi, Chicot? on-vous rappelle que vous avez été 
battu, que vous avez reçu quarante-neuf coups de bäton.… 
mettons cinquante. Mais ce n’est pas votre faute; cela peut 
arriver à tout le monde, Tenez, voilà M. de Bussy, un 
brave, un superbe : demandez-lui ce qu’il dirait si, un soir, 
surpris chez sa maitresse par un rival, par un princejaloux,
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il se voyait écraser..sous les bâtons de douze portefaix et 
d’un avocat normand... Répondez, Bussy; que diriez-vous ? 

‘ . BUSSY. PR 
Que le prince est un misérable et un lâche, et qu’il s’est 

déshonoré lui même: voilà ce que je lui dirais. 
° CHICOT.” - 

Bien! Et que feriez-vous? 
. BUSSY. ci 

Je ne sais pas; mais, le lendemain, ce prince-lä m’eût 
payé la dette! : . 

CHICOT. | . 

Le lendemain ?.. Oh! monsieur de Bussy, que vous faites 

mal les affaires ! Chicot n’a pas réglé son compte le lende- 
main, lui, oh! que non pas! il a laissé courir les intérèts. 

Or, voilà sept années de cela, dont une bissextile ; à dix du 

cent, ce qui est le taux légal, le taux auquel le roi emprunte 

aux juifs, il faut sept ans pour que les intérêts doublent le 

capital. 11 en résulte que les cinquante coups d’étrivières 

distribués à Chicot, et qui ont tiré de son corps üne pinte 

de sang, s'élèvent aujourd’hui à cent coups et à deux pintes 

pour chacun de ses débiteurs, de telle façon que M. de 

Mayenne, tout gros qu'ilest, et Nicolas David, si long qu'il 

puisse être, n’ont plus assez de peau ni assez de sang pour 

payer Chicot, et vont être réduits, quelque jour, à lui faire 

banqueroute, en expirant vers le quatre-vingt-huitième ou 

le quatre-vingt-dixième coup de trique. | 
‘ ‘ | (Rires.) 

. BUSSY. 

Pas si fou ! à 
L LE ROI, au Due. 

Que dites-vous de cette arithmétique ? 
.. LE DUC. ‘ 

Admirable, sire.. M. Chicot est une perfection, Aussi, 

maintenant, n'est-ce plus de l'estime que nous aurons 

pour lui, c’est du fanatisme. | ° 
° Rires.) 

CHICOT, au Duc. : 

Vrai, on va l’aimer un peu, ce pauvre Chicot? 
LE DUC. 

‘On va ladorer!
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. CHICOT. - 
Oh! quelle jolie petite cour nous aurons! Tous agneaux 

bélant ensemble... Eh bien, je n’aimais pas beaucoup les 
angevins, et ils me le rendaient bien... mais, puisque nous 
voici revenus à l’âge d’or, corne-de-Belzébuth ! on va voir 
couler le lait et le miel dans les rucs de Paris.. Mon frère, où 
sont vos amis, que je les adore? Monsieur de Bussy, je 
commence par vous, ventre-de-biche ! 
” BUSSY, railleur. 

Sire, que de bontés ! . 
: CHICOT. 

Je ne vous ai jamais rien donné? Non?... Eh bien, j’ai eu 
tort. Il y a en ce moment vacance d’une des grandes charges 
de ma couronne : la charge de grand veneur. 
. .. LE DUC, à part. 
Que dit-il ? _ . . 

; : LE ROI, à Quélus. 

Laissez-moi écouter. . 
ce CHICOT, à Bussy. 

Oh! je sais que vous en aviez envie, Bussy, et que mon 
frère vous à promis de me la demander pour vous. (Mourement 
de François.) C’est tout simple, vous êtes son plus fidèle servi- 
teur, son meilleur ami, sa perle, ° 

‘ m LE DUC, à lui-même. 
Le traître! L _ 

| CHICOT, Le 
Vous êtes un gentilhomme accompli, un parfait seigneur, 

le brave par excellence, je vous fais grand veneur. 
LE DUC, emporté. 

. Misérable! 
CHICOT, gracieusement, au Duc. 

Oh! ne me remerciez pas. (au Roi, bas.) Si tu ne profiles 
pas de cela pour les brouiller à mort, tu n’es pas le fils de 
ta mère! ‘ 

: (I s'éloigne) 

. LE DUC à part. Foi 
Pris dans un piégel 

: LE ROI. D 
Mon frère, un peu d’indulgence ! Chicot croyait vous faire 

plaisir. 1] ne peut pas savoir que, ce matin, vous m'avez de-- 
‘ mandé la charge pour un'autre. °
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BUSSY. 
Pour un autre! | | 

: LE DUC, à Bussy. 

Je te dirai. je t'expliquerai.… 
BUSSY. 

Inutile! monseigneur… . 
LE ROI co 

Ce nouveau grand veneur, messieurs, le protégé de mon 
frère, est naturellement un angevin, qui s’appelle.”. - Com- 
ment s’appelle-t-il donc, François? Jamais je ne parviens à 
me rappeler ce nom-là ! à 

.LE DUC. : ‘. ct 
Oh... (aa Roi.) M. le comte de Monsoreau, sire. 

CHICOT, au fond. De: 
Monsoreau ? ct r. : ., 

QUÉLUS, cc te 
Monsoreau ! Qu’est-ce que cela ? 

BUSSY. 
Monsoreau? ": | 

‘ TOUS. ‘ 
Monsoreau ? : : ” 

° LE POI, 
Quand nous le présenterez-vous, François, pour qu'on le 

voie, au moins, puisqu’on ne le connaît pas? 
LE DUC. 

Sire, accordez-lui quelques jours; M. de Monsoreau est 
en Anjou, dans ses terres; je n’ai pu l’instruire encore de 
Ja faveur dont il est l'objet. 

‘ -  QUÉLUS, au Roi. 
Cette belle charge à un ennemi! quelle faute, sire! 

LE ROI. 
Monsoreau ou Bussy, qu'importe! C’est toujours ün-ange- 

vin : ne vois-tu pas qu'ils sont mes maitres? 
| QUÉLUS. - 

Raison de plus pour nous de vous en délivrer, de les dé- truire, à commencer par le plus odieux de tous. 
. - LE ROI. 

Ce-Bussy! Ah! si tu peux sans trop de risques... Eh bien, 
{plus bas), carte blanche. : - ° 

k ‘ QUÉLUS. 
Entends-tu,-Maugiron ? 

XIY. 20
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° MAUGIRON. 
Entends-tu, Schomberg ? 

LE DUC, à Bussy. 

Bussy, écoute-moi, je t'en prie. : 
(Bussy lo saluo froidement.) 

* CHICOT, qui à vu du fond. 

Bien. - 
. .  SAINT-LUC, aü Roi. 

. Sire, on attend Votre Majesté. | 
(Musique du bal.) 

‘ CHICOT, 
Henriquet, allons danser! 

. LE DÜC. 
Fou maudit! 

° , LE ROI. 
Venez, François! : 

. LE DUC. . “ 
Me voici. | à . 

(lis sortent.) 

. à : / 

, SCENE X 

QUÉLUS, SCHOMBERG; MAUGIRON, D'ÉPERNON, à gauche; 
BUSSY, RIBÉRAC, LIVAROT, ANTRAGUET, à droite. 

_ RIBÉRAG. 
Bussy, on complote là-bas. 

BUSSY. 
Quelque nouvelle pommade! 

. : ANTRAGUET. 
Les mignons notis attendent. 
— BUSSY. 

‘ Attendons-les. 
QUÉLUS, à ses amis. 

, C’est convenu! (Haut.) Que voulez-vous, messieurs ! il faut 
songer à partir en chasse; le roi a un caprice : il veut que, 
demain, à son déjeuner, on lui serve une belle venaison, 
quelque chose de haut goût. une hure de sanglier, par 
exemple ! 

ee. MAUGIRON. 
Avec une fraise à l'italienne,
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SCHOMBERG. 
Dans le genre de... 

qu regarde Dsÿ. ÿ 

.. BUSSY,s ’approchant gracieusemèné. ‘ | 

De | celle-ci, peut-être? 
mn monire ä fraise.) 

QUÉLUS. oi 
A peu près, monsieur de Bussy, 

BUSSY. ‘ 
En vérité, il fait bien froid... Celà vous gercera la peau, et 

puis, le sanglier, t’est rude. 
MAUGIRON. 

Nous aurons des gants fourrés pour toucher l'animal. 
RIBÉRA. 

N'en chassez-vous qu'un? 

QUES 
* Nous en chasserons autant qu'il y éñ âura. 

(Ribérac, Livarot, Antraguet s’approchent.) 

‘- ÜsSY. 
Baht ils ne sont que quatre : un seul leur suffira. - 

TOUS LES MIGNONS. 
Insolent! | . 

(ls se conlientient, sur un signe de Quélus.) 

ANTRAGUET, à Bussy. 

Mais... ‘ 
RIBÉRAC, à Bussy. 

Un seul!... (Aux Mignons.) Comment chassez-vous, messieurs? 
: QUÉLUS. 

A l'affût. Est-ce que vous êtes des nôtres ? * 
* BUSSY, 

Comment arranger cela ? J'ai affaire, cette nuit, chez mon 
usurier, au faubourg Saint-Antoine, 

MAUGIRON. 
Un quartier bien désert. 

SCHOMBENG. 

Où l'on égorge. 

BUSSY, 
Vrai? Ma foi, je ne le connais pas. Aidez-moi un Peu. 

Quel chemin me conseillez-vous de prendre? .
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- QUÉLUS. 
Oh! mon Dieu, les quais jusqu’au grand Châtelet, la rue 

de la Tixeranderie, la Grève, la rue Saint-Antoine jusqu’à 

l'hôtel des Tournelles, et la Bastille, 
. BUSSY. 

Voilà un itinéraire parfait! je ne m'en écarterai pas d’une 
ligne... Vous n'avez rien de plus à me dire, messieurs? 

QUÉLUS, saluant. E 

Absolument rien. 
BUSSY, à lui-même. 

Pas de provocation? Je ne comprends plus... | 
SCHOMBERG. 

Bon voyage, monsieur le comte! 
BUSSY. 

I n’y a rien à ‘faire avec ces gens-là. . 
QUÉLUS. 

Le voilà prévenu, c’est son affaire... Arrangeons la nôtre. 
Li (Ils partent.) 

RIBÉRAC, à Bussy. 
Cest égal, tu as tort de sortir seul. 

.  ..  BUSSY. 
Bah! . 

". LIVAROT, 
Nous te suivrons. . | 

| BUSSY. ‘ 
Je vous le défends, ou je vous charge! 

_ . -. RIBÉRAC.. 
” Ne te fâche pas. _ 

. ANTRAGUET, 
Le duc te cherche. ‘ ‘ 

BUSSY. . 
Et moi, je le fuis. oo 

{Le Due parte Ils saluent et sortent.) 

SG ÈNE E XI 

LE DUC D'ANJOU, puis AURILLY. 

LE DUG, les voyant partir. 

On ne m'aime pas, mais bientôt on me craindra!
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. AURILLY. 
: Monseigneur ! . 

. LE DUC. 
Aurilly!.. Eh bien ? 

AURILLY. 
Pensez-vous toujours à cette femme que vous avez remar- 

quée, Vautre soir, à l’église Sainte-Catherine? | 
+ LE DUC. 

Si j’ y pense!.… Il m'a semblé voir le fantôme de cette belle 
Diane que j'ai tuée, 

| AURILLY. 
- Ce fantôme, je l'ai suivi. Voulez-vous savoir où il de- . 
meure? 

LE DUC. 
Aurilly.….. 

7 :AURILLY. 
Dans une maison située vis-à-vis de l'hôtel des Touruelles, 

à cent pas de la Bastille. ‘ 
LE DUC. 

Tu es sûr? ° 

AURILLY. 

Voici la clef. . 

LE DUC. 
Cette nuit même, j'étoufferai ce remords! 

SCÈNE XII 

Les MÈMES, CIICOT, qui tes observe. 

CHICOT. 
Tiens, M. Aurilly!.. Venez tous! M. Aurilly va nous jouer 

un peu du luth. . 
‘ AURILLY. . 

Pour quoi faire, monsieur? 
CHICOT. 

Mais pour égayer monseigneur. Voyez la sombre figure! 
LE DUC. 

Monsieur Chicot, je vois que vous voulez aussi ouvrir un 
compte avec moi. .
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CHICOT, tirant gravement un registre de sa poche. 

Pour vous, monseigneur, nous mettrons les intérêts à 

quinze. ° 
(Rires. Lo Duc sort.) 

| SCÈNE XIII 

Les Mèmes, JEANNE, BUSSY, pris ‘SAINT-LUC. 

JEANNE, à Bussy. 

Merci, monsieur le comte; vous n’avez pas voulu attrister 

. ma maison, Même par une défense légitime. On avait de l'ad- 

iration pour vous, désormais on aura de la reconnaissance ; ; 

je n’ose dire de l'amitié. 
BUSSY. 

‘Dites-le, madamel.. c’est bien moins que ce qui vous est 

da. 
‘ | SAINT-LUC, bas, à: Bussy. ‘ 

Monsieur de Bussy, rentrez chez vous, n'allez pas ail- 
leurs. ‘ 

BUSSY, étonné. 

Ah! : - 
. NANCEY. 

Le service du roi! 

SCÈNE XIV 

Les Mèues, LE ROI, CourTisans, DAMES, OFFICIERS. 

JEANNE, à Saint-Luc. 
Le roi part. Nous allons étre libres pour toujours; ne nous 

quittons plus. 
SAINT-LUC. 

Jamais! Le roi! Quittez-moi vite! 
° LE ROI, à Brissac. 

Monsieur de Brissac, tout a été parfait. Mes compli- 
ments... Malheureusement, il se fait tard, et je demeure au 
Louvre. 

(Ua Pago so détache.) 

LE DUC. 
_ Aurai-je l'honneur d'accompagner Votre Majesté ? è
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LE RO. 
Non, merci. Bonsoir, François, 

LE DUC, bas, à Aurilly. 
Eh bien, partons, Aurilly, 

(Es sortont.} 

| SAINT-LUC. 
J'éclaire Sa Majesté jusqu'aux litières. 

| ‘ LE ROI. 
Tous mes amis sont des vauriens qui vont courir le ca- 

rème-prenant... Mauvaise compagnie! Toi, Saint-Luc, tu es 
un homme sérieux, un homme marié. 

JEANNE. . . | 
A la bonne heure. 

LE ROI, souriant. 

Bonne nuit, madame de Saint-Luc. 
JEANNE, ravie. . 

Sire !... (A part.) Il est parfait ! 
LE ROI, revenant. 

Toute réflexion faite, j’ai peur de m’ ennuyer en chemin : 
tu m’accompagneras, Saint-Luc. : 

. SAINT-LUC, à Joanne. * ce , 

. Voyez-vous 1 LL 
‘ JEANNE. 

Vous vous en allez! 
. LE ROI. 

Eh bien, Saint-Luc ! 
SAINT-LUC. 

Me voici! me voici! (A Jeanne.) Je reviens ! 
CHICÔT, à part. 

ah! ouil... Pauvre petite ! 
JEANNE. 

Mon Dieu ! mon Dieut 
| GIcOT. 

Eh bien, quoi? Avez-vous peur, Saint-Luc ? Le quartier du 
Louvre est sûr. (Regardant Bussy.) Ce n’est pas comme le fau- 
bourg Saint-Antoine, du côté de la Bastille, devant l'hôtel 
des Tournelles, surtout... 11 y a là un enfoncement dans le- 
quel quatre hommes peuvent se cacher à l’aise pour s ’élan- 
cer sur un pauvre passant. 

BUSSY, surpris. 

C’est pour moi qu'il dit cela...
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CHICOT. 
Bonsoir, Ilenriquet! mon fils, attends-moi. 

(Il sort précipitatment.) 

BUSSY, à lui-même. 

Pour m ’effray er, peut-être... Allons donc! (4 Jeanne.) Tous 
mes respects, madame ! 

(1! salue et sort. — D'autres viennent saluer et sortent. — Pou à à pen Jeanne 

reste seule dans la galerie.) 

JEANNE. 

Me voilà seule. un soir de noces le O Méridor! Méri- 
dor! . ou ot 

4 

DEUXIÈME TABLEAU 

La rue Saint-Antoine, devant l'hôtel des Tournelles. — A gauche, l'hôtel avec 
: ses remparts et son fossé. Un auvent de pierre sous lequel s’abritent les 
Mignons. A gaucho, une maison de bois à balcon, avec porte basse à gui- 
chet. La ruc passe entre l'hôtel et cette maison ; elle aboutit à la Bastille, 
dont on voit les tours dans Ja brume. — Il a neigé. Clair de lune. 

LH 

SCÈNE PREMIÈRE | 

QUÉLUS, SCHOMBERG, MAUGIRON, | D'ÉPERNON, cachés. 

QUÉLUS. à 
Voilà un froid! un vrai froid de Pologne! Cet enragé 

Bussy avait bien raison : ma peau va se fendre ! 
SCHOMBERG. 

Allons donc! Tire ton manteau sur tes veux et mets tes 
mains dans tes poches. 

| qu bat la neige avec son pied.) : 
° QUÉLUS. 

On voit bien que tu es Allemand, Schomberg. 
MAUGIRON. 

J'ai la moustache: morte. 
- D'ÉPERNON. 

Moi, ce sont les mains.
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QUÉLUS.  * 
-: Un peu de patience ; tout à l’heure vous ‘trouverez peut- 
être qu’il fait trop chaud. 

MAUGIRON. 
Dieu t'entende! et que la chaleur vienne vite! 

SCHOMBERG, écoutant. ‘ 

Chut! 
‘ QUÉLUS. 
Quoi ? 

| MAUGIRON. 
Quelque chose : a craqué. - 

SCHOMBERG. . 
Une fenétre qui s'ouvre. Tiens, sur ce balcon. 

MAUGIRON. 
Une femme ! . 

QUÉLUS. 
Deux! 

SCENE II 

GERTRUDE, DIANE, au balcon. 

CERTRUDE. : , 
Rentrez, mademoiselle, il fait trop froid. / 

d DIANE. ‘ 

Ce faubourg est cffrayant, la nuit. Depuis quinze jours que 
M. de Monsoreau nous a installées dans cette maison, chaque 
nuit, noûs avons été réveillées par quelque alarme. 

GERTRUDE. 
Tout est calme, ce soir ; n’importe, rentrez. Vous montrer 

est imprudent, depuis que M. le due d'Anjou vous a remar- 
quée à l’église Sainte Catherine. ‘ 

. DIANE. 
Et reconnue peut-être... Oh! mon Dieu! 

QUÉLUS, à Maugiron. 

Entends-tu ce que disent ces deux bavardes ? ? 
MAUGIRON. 

Ma foi, non; leurs paroles gèlent en route, 
GERTRUDE, à Diane. 

Des gens cachés là-bas... à l'angle de l’hôtel des Tour- 
nelles. - ° 

XIV 20.
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DIANE:. 

Des malfaiteurs, peut-être. Oh ! va voir si la vieille Mar- 

guerite, en s’en allant, a bien fermé la porte de l'allée. 
GERTRUDE. 

J'y vais, madame, | oc 

‘ + (Elle rentre.) 

MAUGIRON. 

. Dis donc, Quélus, tu annonçais la chaleur il ya un mo- 

ment : eh bien, je crois que la voilà qui vient. 

, SCHOMBERG. 
Par où? 

‘ MAUGIRON. 
Par la rue Saint-Paul. LC ° 

QUÉLUS. : ‘ 

Deux hommes, en effet. | 
, D'ÉPERNON. 

Ma foi, oui! | 
GERTRUDE, revenant. . 

La porte est bien fermée, mademoiselle, Qu’y a-t-il donc 

qui vous occupe ainsi ? | 
DIANE, Jui montrant Ja rue. 

Vois-tu ces deux hommes qui viennent? .. 
k __ GERTRUDE. ‘ 

Ce sont peut-être eux qu’attendent ces gens embusqués.… 
Rentrohs… L ‘ | 

| DIANE. | 
Si c'était M. de Monsoreau ? | 
ST GERTRUDE, 
Le comte vient toujours seul. 

a DIANE.. 
C'est vrai... Ces hommes s'arrêtent. 

| GERTRUDE. 
Devant notre porte !.. Vite, vite, mademoiselle !.. 

*.(Elle l'emmêne.) 
‘ DIANE. 7 

Que va-t-il arriver ? D 
(Ello rentre, la fenêtro so referme.)
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SCÈNE HI 

QUÉLUS, SCHOMBERG, MAUGIRON, D'ÉPERNON , cachés; 
AURILLY, LÉ DUC D'ANJOU, . entrant. 

LE DUC. 
J'ai entendu fermer une fenêtre. 

AURILLY. 
Et Votre Altesse, si la vieille sorcière ne m'a pas vendu 

une fausse clef, va entendre ouvrir une porte. Assyrons- 
nous seulement: si c’est la bonne... (11 examine la maison.) 
Maison de bois ; sous le pignon, une Statue de la Vierge, 

- LE DUC. 
C'est cela ; ouvre. 

QUÉLUS, de loin, à ses amis. 
Ce ne peut être que Bussy ; ne le laissons pas entrer dans 

cette maison. s   

TOUS. 
Allons ! allons ! 

(ls s'avancent à découvert.}" 

LE DUC, les apercevant, . , 

Des hommes armés ! un guet-apens ! 
AURILLY; qui a ouvert la porte. 

| Entrons vite, monseigneur. 

QUÉLUS se précipitant le premier, 

A mort! à mort ! 
TOUS. 

À mort! 
LE DUC, se croisant les bras. 

Je crois, monsieur de Quélus, que vous ayez dit. 
« A mort! » à un fils de France? 

QUÉLUS. Lou 
Monseigneur le due d'Anjou! | 

TOUS. 
Monseigneur ! | 

| MAUGIRON. 
Pardonnez, monseigneur, c'est une plaisanterie. 

LE DUC, 
Plaisanterie singulière ! 

© QUÉLUS. 
Çe n’était pas Votre Altesse que nous cherchions, 

: . 
‘



360 ‘  THÉATRE COMPLET D'ALEX. DUMAS 

LE DUC. 

‘Je le crois bien; mais qui donc, alors ? 
QUÉLUS. 

. Un de nos amis, 
Le © MAUGIRON, 

Pour lui faire peur. 
QUÉLUS. 

© Monseigneur ne peut nous soupçonner d’avoir voulu même 
troubler ses plaisirs. _. 

| O1. LE pue. 
. "©" Quels plaisirs, je vous prie, monsieur? 

- U 7, ! 7 MAUGMON. :  . 
Tout ce qu’il plaira à Votre Altesse, pardon. 

: QUÉLUS. Lo 
Monseigneur peut compter sur notre discrétion. î 

: : LE DUC, Oo: . - 
Je ne ‘vous la demande .pas. Après tout, je. n’ai pas de 

secrets à cacher. J’allais consulter le juif Manassès, un sor- 
cier qui demeure près d'ici. Aurilly vous a vus et vous a 
pris pour des archers en tournée, et, en vrai consulteur de 
sorciers qu’il est, il cherchait à raser les murailles pour 
échapper à la ronde de nuit... Voilà, messieurs, ce que je veux 
qu'on dise et ce que je veux qu’on croie. Adieu, messieurs. 

QUÉLUS. ‘ 
Nous nous retirons, monseigneur. 

QU fait signe à ses amis de se poster'aux environs.) 
| AURILLY, 
Monseigneur, ces gens-là ont de mauvaises intentions. 

° ‘LE DUC. 
Tu crois ? 

AURILLY. 
Is ne sont pas partis encore, voyez. 

LE’ DUC. 
Entrons toujours ici, puisque nous avons tant fait que d'y venir... Je veux: savoir si cette femme est aussi belle que Diane. FT 

AURILLY, 
Ah! monseigneur, pas d'imprudence! un prince du sang, le duc d'Anjou, l'héritier de ja couronne, que tant de gens voudraient ne pas voir hériter! ec : oo
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LEDUC. 
Tu as raison. Rentrons à l'hôtel... Je reviendrai mieux 

. . AURILLY. 
Tenez, les voyez-vous ? 

LE DUC. 
C'est vrai. Tu as repris la clef, fermé la porte? 

AURILLY. 
Eh! oui, monseigneur, oui, parlons! - 

rc qi l'emmène.) 

: SCÈNE IV 

Les MÊMES, hors LE DUC D'ANJOU et AURILLY. 

- QUÉLUS, 
Messieurs!.…, 

| TOUS. Ci 
” Nous voici ! | "oi 

| QUÉLUS. 

Que venait-il faire dans ce quartier perdu ? , 
MAUGIRON. 

Belle question! Et ces femmes qui guettaient à ce balcon 
tout à à l'heure? 

QUÉLUS, 
Cest vrai, parbleu! Ah! cette fois, écoutez! 

UNE VOIX, chaniant au loin. 

Un beau chercheur de noise, 
C'est monseigneur d'Amboise; 
Un bel amant aussi, . or 
C'est monsieur de Bussy! 

| QUÉLUS. : 
C'est lui! Ch 

MAUCIRON. 
Eh! non, celui-là est seul. Ses amis ne l'auraient pas 

abandonné ainsi. : 
LL QUÉLUS. L. 

Je te dis que c’est lui, moit +.
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MAUGIRON. 
fl nous tend un piége, alors. 

QUÉLUS+ 
Piége ou non, attaquons, attaquons! Aux épées! 

TOUS. 

Aux épées! 

SCENE V 

- ” Les Mêmes, BUSSY, à chôval. 

BUSSY, comptant les assaillants. 

Deux, trois, quatre, Ah! on m estime! Merci, messieurs 

QUÉLUS. 

Est-ce lui, dites ? 
° BUSSY. 

Lui-même, — le sanglier en question. cette fameuse 

hure... Eh bien, il va en découdre quelques-uns. Je com- 

mence. 
(Ii blesse d'Épernon qui l'attaque.) 

D'ÉPERNON, blessé. 

Bon! j’ai mon compte; à vous, messieurs | 

( so retire sous l’auvent pour envelopper sa blessure.) 

. SCHOMBERG. 
* Voit-on ce grand mal-appris qui nous parle à cheval! 

BUSST) « qui a sauté à bas de son cheval. 

Attends! 
. (lnienv oig .un coup d’épéo.) 

° - SCIOMBERG, touché. 
Der Teufel! 

. BUSSY. 
Voilà pour deux! Aux autres! 

” QUÉLUS, blessant Bussy. 
Ah! ah! touché! 

- BUSSY. 

Dans l’étoffe! 

{Il désarme Quélus d’un revers qui fait sauter l'épée.) 

QUÉLUS, revenant à la chargo. 

Voyons! voyons! Ah! tu recules!
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BUSSY, 

Non, je romps!, 
‘ MAUGIRON, à Bussy. 

Tu faiblis! . 

. BUSSY. ?. 
Voyez! 

(1 le frappe du pommeau de son épée sur la tête.) 

MAUGIRON, assommé, roule par terre. 

Boucher ! 
° . BUSSY. 

Allons, du courage! C’est vous qui mollissez. 
QUÉLUS, touché à son tour. 

Ah! ‘ ° 

TOUS. 

A mort! à mort! | ° 

(Ils lg poussent vers la porte de Diane.) 

BUSSY, s’y adossant, la sent céder derrière lui. 

Ouverte! 

(Il ferraille et les écarte un moment, puis se précipite dans l’alléo.) 

| TOUS. | 
Ouverte! 

BUSSY, refcrmant la porte. . 
Et maintenant, fermée ! 

( rit.) 

QUÉLUS. : 
Ah! le démon! 

.- SCHOMBERG. 
Enfonçons la porte! 

(Cloche au loin.) 

MAUGIRON, étourdi. 
Qu'est-ce que cela ? 

À QUÉLUS, 
La cloche d'alarme de la Bastille. 

SCHOMBERG. 
La ronde! | | . | 

‘ QUÉLUS. Fos 
. Décampons!
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. TOUS. 

Vitel vite! 
: MAUGIRON. 

Aide-moi, Schomberg. . 

{Ils se trainent, se soutenant; et disparaissent. ): 

BUSSy, derrière la porte. 

Bonne nuit, messieurs! Il était temps! 

{I! chancello et tombe: — Uno troupe armée paraît au loin, sortant de la 
Bastille.) 

: ACTE DEUXIÈME 

TROISIÈME TABLEAU 

Au Louvre. — Trois entrées. A gauche, entrée des appartements du Roi. Au- 

tre porte à droite. Au fond, grande galerie attenante au cabinet des armes 

du Roi. 

— 

SCÈNE PREMIÈRE 

NANCEY, SAINT-LUC. !! 
NANCEY, à la Sentinelle. | 

Ne laisse entrer personne en ce moment. (A Saint- Lac, qui 

arrive.) Ah! monsieur de Saint-Luc, impossible! 
” SAINT-LUC. 

Le roi ne me recevrait pas? 

NANCEY. 
Ah bien, oui! vous ne savez done pas la nouvelle? 

SAINT-LUC. 
Non, je sors de chez moi. 

NANCEY, 
M. de Maugiron à moitié mort... M. d’Épernon griève-
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ment blessé... M. de Schomberg estropié.. M. de Quélus… 
: SAINT- LUC. 

Et par qui, bon Dieu? 
7 NANCEY. 

Par M. de Bussy, qui lui-même est mort, & ce qu’il paraît, 
et qu'on n’a pas revu. Le roi est dans une fureur !.:. L’enten- 
dez-vous? 

SAINT-LUC. 
Avec qui se querelle-t-il ainsi? 

“NANCEY. 
Avec A. le duc d’Anjou. Oh! quelle scène! [ls vien- 

‘nent, ne restons pas là. {Au Garde.) Recule à vingt pas, garde! 
Venez, monsieur de Saint. Luc, venez! : 

‘ ” (ls sortent.) 

SCÈNE II ee 

LE ROI, LE DUC D'ANJOU. 

LE ROI. 
Je vous dis que c'est faux, monsieur! 

LE DUC. : 
Et moi, j'affirme que vos amis l'ont attaqué devant l'hôtel 

des Tournelles. 
LE ROI. 

Qui vous l’a dit? 
* . LE DUC. : 

Je les ai vus. 
LE HOT. . 

Voilà qui est fort! 
LE DUC. 

Ilya plus, ils m'ont pris pour Bussy, etr m ‘ont chargé. 
LE ROI, 

Vous ? 
. LE DUC. 

Oui, moi, 
| LE ROIL 

Et qu'alliez-vous faire à la porte Saint-Antoine? 
LE DUC, 

Mais que vous importe, mon frère ?
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LE OI, : 
Je veux le savoir, je suis curieux, aujourd’hui. 

LE DUC. 
J’allais chez Manassès. 

LE ROI, 
Un sorcier! SC 

LE DUC. 
Vous allez bien chez Ruggieri, un empoisonneur ! 

- LE ROI. ° 
Je vais où je veux! je suis le roi! 

. LE DUC. 
Ce n’est pas répondre, cela, c’est assommer. 

| , LE ROI. 
Votre Bussy a été le provocateur ! 

LE DUC. 
Il a provoqué quatre hommes 1... Allons donc! 

: LE ROI, 
Par la mort-Dieu! je vous dis que j'ai entendu la provo- 

cation, moi, au bal de Saint-Luc... C’était un complot: 
| LE DUC, humblement. 

Je ne le défends pas. | 
‘ ° LE ROI. Lou 

Il vaudrait mieux! J'en ferai un terrible exemple... Ah! 
vous avez des amis qui tuent les miens! | | 

| | LE DUC. 
Vous avez bien des amis qui m’insultent, moi, votre frère, 

moi que personne en France, excepté Votre Majesté, n’a le 
droit de regarder en face. FL 

. LE ROI. 
Qu'est-ce à dire? 

. LE DUC. | 
C'est-à-dire que Votre Majesté m’accable sans justice et 

sans pitié. C’était hier une scène scandaleuse; aujourd’hui, 
une autre scènc; le séjour de votre cour n’est plus tolérable. 

SCÈNE III 

Les M£ues, CIICOT. 

. CHICOT, apportant le déjcuner du Roi. 

Eh bien, vous vous disputez?… Deux frères, c’est joli!
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: LE RO 
… Taistoi. | . Lt 

CHICOT. 
Toi, Henriquét, tu es le plus grand, tu devrais être le plus 

raisonnable, et tu fais pleurer le petit. 
LE DUG, blessé. - Lo 

Ah! 
CHIcOT. ° 

Test si gentil! !.. Je ne veux pas qu’on le tourmente, moi; 
n'est-ce pas, François, mon mignon? 

LE DUC.‘ 
Sire, mon congé, je vous prie... Ma liberté, l'exil au 

besoin 1... 
. LE ROI, : 

Je ne vous retiens pas. 
(Le Duc sort.) 

CHICOT, saisi, dépose son plat. 
I part? . ‘ 

: LE ROI, - ' 
Ce Bussy! ce Bussy! si je le tenais! 

CHICOT. 
Tu-le ferais connétable, hein ? 

LE ROI, 
ge le ferais écarteler, et toi avec luil 

.CHICOT 
Ingrat!.. Tu as quatre mignons qui sont l’exécration pu- 

blique, quatre sangsues, quatre pestes qui t'ont fait sur- 
nommer llérode, Héliogabale, et qui te feront détrôner un 
jour ou l’autre... Eh bien, un brave homme te débarrasse 
de ces quatre abominations, et tu veux le faire écarteler!.… 
Déjeunes-tu ? . 

LE ROI. 
Malheureux! 

CHIÇOT. 
Tu as un frère unique, un frère modèle, un frère à deux 

nez... Tu l’exiles ! | 
LE ROI, 

Te tairas-tu, insecte! bourdon maudit! 
CHICOT, pleurant. : 

-Où va-t-il aller, ce bon Français? 
LE ROI. 

Qu'il aille au diable, et toi aussi!
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GmiCOT. 
Henri de Guise, le grand Ileuri, Le génait : tus l'as envoyé” 

commander l'armée. Son frère te génait : tu l’as envoyé re- 
trouver Henri de Guise... Le gros May enne te génait : tu l'as 
envoyé retrouver le cardival.… Enfin, tu avais pris en grippe 
leur petite sœur boiteuse, la duchesse, qui rit toujours en : 
affilant ses jolis petits ciseaux d’or, tu sais... avec les- 
quels elle veut te tonsurer.… Tu as tant fait, qu’elle est 
allée retrouver les trois autres. Et voilà que ton frère Fran- 

* çois te gêne aussi, et tu l’envoies.. Tu veux donc renvoyer 
tout le monde? Eh bien, ventre-de-biche | Henriquet, tu es 
un fin politique, tu as raison, ma foi. Laisse-moi tous ces 
gens-là se mettre ensemble. Ah! ah! envoie-leur par la 
même occasion ton nouveau grand veneur, ce Monsoreau, 
l'âme damnée de ton frère; envoie-leur encore les cinq cent 
mille Parisiens qui te chansonnent du matin au soir... Tiens, 
Henriquet, envoie-leur toute la France, et restons tous les 
deux tout seuls. 

LE ROI, appelant. - 

Monsieur de Nancey! 
CHICOT. 

Que voilà de bonne friture ! 

SCÈNE IV 

Le . Les Mèmes, NANCEY. 

LE RO. 
. Priez mon frère de ne pas sortir du Louvre avant de m'a- 
voir parlé. 

- NANCEY. 
_Sire, M. le duc vient de partir. 

LE ROI. 
Courez! rejoignez-le! ramenez-le-moi! 

NANCEY. 
Oui, sire. : “ 

LE ROI, à un huissier. 
L’envoyé de M, de Guise, où est-il? 

NANCEY, - 
Il'attend là le bon plaisir. de Votre Majesté. 

, ‘ ‘ ° | {Il 8ort.) |
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LE ROI. 

J'y vais . Lo " 
CHICOT, le suivant avec Je plat d'or. 

Goûütes-en donc. 
LE ROI. 

Ah! ce Bussy ! L.. 

(11 passe dans la salle voisine.) 

CHICOT.. 
Henriquet 1... 

SCÈNE V 

CHICOT, SAINT-LUC, puis JEANNE. 

SAINT- -LUC, se montrant. 
L’orage est passé. Chicot! 

. CHICOT, se retournant. . 

Hein ? 
| SAINT-LUC. 

Laisse-moi te remercier, tu es bon. . 
° ‘ GHICOT. Lot bre 
Moi? 

2 SAINT-LUC. 
C'est toi qui n m'as rendu la liberté cette nuit, c’est toi qui 

mas renvoyé à ma a femme, quand le roi me jouait ce mauvais 
tour. 

CHICOT. 
Par exemple! 

SAINT-LUC, 
Oh! je t'ai deviné... Merci de ta généreuse amitié. .: 

CuICOT. 
Je n’ai pas la moindre amitié pour vous, moi. 

JEANNE, 
Pour lui, peut-être, mais pour Jeanne de Brissac, p pour x la 

compagne de Diane de Méridor, de votre petite amie d’en- 
fance, que vous nommiez votre sœur, et sur qui vous veilliez 
comme un frère... Oh! si elle était là! si vous la voyiez avec 
ses beaux yeux noirs, ses cheveux dorés, son angélique sou- 
rire, lui tourneriez-vous le dos comme en ce moment? Oh! 
je vous reconnais bien!
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- CHICOT. 
Allons donc! 

JEANNE: 
Quoi! vous n'êtes pas ce pauvre orphelin qüe le vieux sei- 

gneur Augustin a recueilli, élevé, aimé ? 
CHICOT. 

Je ne comprends pas un mot de ce que: vous voulez dire. 
SAINT-LUC. 

Allons, le roi nous en pâïläit hier. 
CHICOT. 

Si tu en es encore à écouter tout ce que dit le roi. Tiens, 
Saint-Luc, tu es fort désagréable ; laisse-moi déjeuner tran- 
quille. - 

, 

SCÈNE VI 

LE ROI, un Exvôvé, puis NANCEY. 

LE ROI, à l’Officier envoyé par M. de Guise. 
Vous direz enfin à mon cousin de Guise que jé n'äi pas 

‘besoin de lui à Paris, mais que j’ai grand besoin de lui à la 
tête de mon armée qui assiége la Charité. Qu'il attende mes 
ordres et n’en bouge pas. Portez-lui mes compliments. 
Adieu, monsieur. ’ 

(L’Envoyé salue ct sort. — Nancey revient.) 

. LE ROI. 
Eh bien? 

.NANCEY, 

Monseigneur le duc d'Anjou se préparait à à partir, Sur 
l’ordre de Votre Majesté, il revient. ‘ 

LE ROI. 
Bien. Maintenant, a-t-on des nouvelles de M. de Bussy ? 

..NANCEY. 
Mais non, sire; on le croit mort. 

LE ROI. 
Je ne veux pas croire, je veux savoir, Un homme ne dis- 

paraît pas de {a sorte.. Faites chercher M. de Bussy mort 
ou vif, entendez-vous!
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SGÈNE VII 

Les MÊMES, BUSSY. 

. BUSSY. 
Sire! : 

TOUS. 
Bussy! 

| LE ROI, 
‘ Lui! en vérité! 

BUSSY. 
Votre Majesté me fait Phonneur de s'inquiéter de moi, je. 

crois ? 
LE ROI. 

Vous avez laissé courir le bruit de votre mort... Vous vous 
cachiez. 

BUSSY. 
Je ne me cachais pas, sire, puisque me voici, : 

LE ROI., . 
Prétendez-vous toujours avoir été attaqué cette nuit? 

BUSSY. 
Je n'ai rien prétendu, sire. 

LE ROI. 
Vous venez vous plaindre, alors? 

BUSSY. - 
Pourquoi me e plandrais-je, sire? Il me reëte’ pour me ven: 

ger les deux mains que j'avais pour me défendre. 
CHICOT, du Roi. 

Je voudrais te voir une centaine d’amis comme celui-là, 

SCÈNE VII 

Les Mèmes, LE DUC D’ANJOU, accourant. 

LE DUC. 

Dussy!... mon cher Bussy! 

(I Pembrasso.) , 
BUSSY, le répoussant. 

Pardon, monseigneur, vous m'avez fait mal, 

s.
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LE DUC. 
Qu’as-tu donc? Réponds-moi. , 

LE ROI. 

© C’est bon, c’est bon. Fransois, j'ai à vous parler. Monsieur 

de Bussy, nous allons régler cette affaire. Attendez-moi ici. 

Venez, François. 
(Les deux Princes rentrent.) 

SCÈNE IX 

Les MÊMES, hors LE ROI et LE DUC D’ ANJOU: 1: 

JEANNE. 
"Ah! monsieur, que n’avez-vous suivi hier le conseil de 
mon mari ! 
+ | pussr. 
Madame, je: suis parfois D bien désobéissant, | mais je. ne suis 

jamais ingrat. 

(IL serre la main de Saint-Luc el baise celle de Jeanne.) 

SAINT-LUC. 
Croyez-nous au moins une fois, pas de faux point’ d’hon- 

neur, Au lieu d’attendre le roi, qui est furieux, gagnez au 
large, mettez-vous en sûreté. 

. EUSSY, | 
Merci... Mais est-ce l'avis de M. Chicot? Permettez que 

je le consulte. (A Chicot, bas.) Monsieur, vous avez agi avec 
moi en galant homme. Je ne sais dans quel but vous m’avez 
témoigné cet intérêt, mais je vous dois d’être debout aujour- 
d'hui, et, comme je mai jamais t tant tenu à la vie, je, vous 

rends grâces. 
CRICOT. 

Eh bien, si vous tenez tant à vivre, comte, soignez-vous, 
car vous êtes pâle. 

BUSSY.. 
. Moi? 

CHICOT. 
Et voilà une tache de sang qui se fait jour à travers la soie 

de votre pourpoint, Cachez-la, si vous tenez à faire croire 
que vous n’avez pas été blessé cette nuit. 

.  SAINT-LUC. 
Blessé ! il est blessé !
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' JEANNE. 

Oh! 
|: CHICOT. . 4 

Comme c’est heureux! 
| JEANNE. 
Heureux ! 

- + CHICOT. : 
Cette blessure-là va le faire adorer du roi. 

JEANNE. 
Eh! ne vaudrait-il -pas mieux être moins adoré du roi et 

un peu plus intact? 
. BUSSY. 

Ah! madame, ce bienheureux coup d'épée, j je ne le don- 
nerais pas pour un empire. Si vous saviez ce que je lui 

- dois! : 
. JEANNE, 

Quoi donc? rot. 
- | BUSSY.. 

Un rêve! UT 
SAINT-LUC. 

Voyons! 
BUSSY. 

Oui... un ami charitable m'avait averti de me défier de 
l'hôtel des Tournelles.. C’est là que je fus attaqué. J’estro- 
piai différentes personnes, dont l’une, c’est M. de Quélus, 
je crois, m’a labouré les flancs d’un très-habile revers. 

CHICOT. 
C'est Quélus, notre ‘favori, qui vous a blessé? Bonne 

affaire! 
DUSSY. 

Mon cheval tué, moi entamé, la situation devenait grave, 
lorsque, je ne sais comment, je me trouvai adossé à une 
porte qui s'ouvrit et me livra passage. Je la referme entre 
mes ennemis et moi; je leur échappais! J’eus à peine le temps, 
de serrer mon mouchoir sur la blessure, le sang m'étouffait… 
Je crois bien que je m’évanouis. 

CHICOT. 

Et le rêve? ° 
JEANNE, 

Hélas! mais, jusque-là, je ne vois qu’une triste réalité. 

XIY. 21
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EUSSY. 
Attendez, C'est ici que le rêve commence. J'ai rêvé que 

j'étais couché sur un lit de damas blanc à fleurs d’or, en face 
d’un portrait de femme. Oh! quelle femme... Tout à coup, 
le portrait se mit à marcher vers moi et à se pencher sur mon 
lit. Je vis des cheveux blonds, de l'or pur tombant à flots sur 
d’adorables épaules, des yeux noirs, profonds, où tremblait 
une larme, des lèvres qui semblaient murmurer une prière, 
une peau satinée, frissonnante, sous laquelle j je voyais courir 
le sang: Non, ce n’était pas une femme, il n’en existe pas de 

- semblable! non, sous sa longue robe blanche et bleue, je 
voyais un de ces anges qui planent autour de la Vierge ou 
s’agenouillent devant le Seigneur. 

| * CHICOT. 
Vous avez de la chance, vous, de faire des rêves pareils! 

Et ensuite? 
BUSSY. 

Ensuite, j je la trouvai si prodigieusement belle, que je vou- 
lus me jeter à ses pieds; mais je ne réussis pas même à faire 
un mouvement, Je me mis aussitôt à penser un compliment 
en vers... Je dis penser, car jé ne réussis pas davantage à 
prononcer une syllabe.. Je m'étais évanoui pour deuxième 
fois. 

| . JEANNE. 
Ala fin, cependant, vous avez repris connaissance, 

BUSSY. 
Certainérent, comtesse. 

JEANNE, . : 
Eh bien? . . 

BUSSY. T° 
Eh bien, je n'étais plus sur le lit de damas blanc à ficurs 

d'or... en compagnie d’un ange à robe bleue; j'élais sur le 
bord d’un fossé du Temple, entre une vieille sage-femmé et 
un gros chantre de paroisse qui m'a pris dans ses bras et 
porté à mon hôtel. 

CHICOT. 
À quelle heure ? 

. . BUSSY. 
Au jour. 

CHICOT: 
Un chantre rond comme ses futailles ?
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. BUSSY. 
Oui; vous le connaissez ? 

CHICOT. 
Mon ami Gorenflot. . 

| BUSSY. \ 
Oui, Gorenflot... Ï1 n’était pas à jeun. . 

CHICOT. 
Dites franchement qu’il était ivre. 

BUSSY. 
Eh bien, comtesse, on dirait que mon rêve vous donne à 

réfléchir. 
JEANNE. 

Ces cheveux d’or... ces yeux noirs. ane peau comme une 
feuille de rose. 

BUSSY. 
Oh! madame, vous n’êtes pas sans avoir fait un petit tour 

en paradis, connaîtriez-vous mon ange? 
JEANNE. | 

Je connais un portrait pareil ; demandez à M, Chicot. 
L . "BUSSY. ‘ 
Vrai? N 

CHICOT. | 
Madame plaisante. | ° 

"JEANNE. 
Non pas! non pas! 

BUSSY, à Jeanne. 

Vous connaissez ces yeux, ces bras, cette bouche? 

JEANNE. : | 
Je dirais oui, si nous étions au fond de l’Anjou. Mais, 

comme vous me parlez du faubourg Saint-Antoine, j je ne dis 
‘plus ni oui ni non... Vous avez rêvé, monsieur, 

CHICOT. 
Le plus sûr de votre affaire, c’est votre coup d'épée. 

BUSSY. 
Expliquez-moi une chose, alors. 

° CHiICOT. 
- Expliquons. | 

BUSSY. 
J'avais fermé ma blessure avec mon mouchoir... Je vous 

J'ai dit, n'est-ce pas? 
CHICOT, 

Qui.
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= BUSSY. 
Eh bien, en me réveillant, je n’ai plus trouvé mon mouchoir. 

° CMICOT. Lo 
Oh! Gorenflot! fi! 

BUSSY. 
Voilà ce que j'ai trouvé sur ma blessure, : 

° : (tire de son pourpoint un mouchoir qu'il montre.) 

JEANNE. | 
Un mouchoir parfumé, brodé. 

| BUSSY. 
Marqué d’un D et d’une M. 

: JEANNE, vivément. 

: 

D. M! 

° CHICOT, vivement. 

Ah! | 
‘ ‘ ° JEANNE. 
Serait-elle à Paris? 

. | BUSSY. 
Elle y est, comtesse! oo. : ee 

CHICOT. ° : , 

$ C'est impossible! 
: JEANNE, à Chicot. 

N'est-ce pas? 
‘ BUSSY, à Chicot. 

Qu'est-ce qui est impossible? 
‘ CHICOT, à Bussy. 

Que Gorenflot ait de pareils mouchoirs. 
L JEANNE, à clle-mêmoe. . 

Elle n’aurait pas quitté ainsi.  , 
BUSSY, à Jeanne. | ‘ 

Qui? Qui n’a-t-elle pas quitté? Comtesse, vous étes un 
marbre! Monsieur Chicot, animez-vous!.… Prenez pitié de .. 

moi tous les deux, je suis amoureux, je suis éperdu, je suis 
fou ! 

CIICOT. 
Un D'ct une M... 

(Un Page apporte à Jeanne une lettre.) 

L LE . LE PAGE. 
Pour madame la comtesse de Saint-Luc! 

. BUSSY. 
Oh! maïs je Lx retrouverai ! !
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JEANNE, qui a lu la lettre. 

Lui à Paris! voilà du merveilleux. . 

©: : (Elle donne la lettre à Saint-Luc.) 

SAINT-LUC, lisant. 

« Ma fille Jeanne, je t'attends... Viens! — BARON DE MÉ- 

RIDOR. » . L 
! CHICOT, à part. 

Méridor! : 
| SAINT-LUC. 

Allons, comtesse, ne le faites pas attendre. 

BUSSY. 
Vous m’abandonnez?... Oh !.… 

. © JEANNE. . 

Au revoir! Vous pouvez, vous flatter d’avoir une étoile. 

| : (Elle sort avoc Saint-Luc.) 

CHICOT, à part. : 

À Paris! 
(il sort.) 

SCÈNE X 

Les Néues, LIVAROT, RIBÉRAC, ANTRAGUET, 
‘ Courrisans, puis NANCEY. ‘ 

ANTRAGUET: 

Bussy! mon brave! ., 

| LIVAROT, 
Nous commencions à te pleurer. 

ANTRAGUET, 

J'ai couru tout Paris. Eh bien, il paraît que tu as écharpé 

les mignons. Les Parisiens t’attendent pour te porter en 

triomphe. . Loue 

BUSSY. | 

Diantre! ce n’est pas le moment! 

NANCEY, allant heurter à la porte du Roi. 

Sire, M. le comte de Monsoreau est lä pour l'audience de 

Votre Majesté. . ‘ 
| VOIX DU ROI.- 

Qu'il entre! ou 

| (Les, Courtisans s8 rapprochent.) 

XIV. Le 21.
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NANCEY, 
Introduisez M. le comte de Monsoreau! 

(Mouvement de curiosité générale.) 

ANTRAGUET. 

On va donc le voir, enfin! 
‘Le Duc d'Anjou sort de chez le Roi lentement et resto sur le seuil.) 

BUSSY. 

Voyons! 

SCÈNE XI. 

Les Mèues, MONSOREAU. ° 

‘1° HUISSIER, à haute voix. 

M. le comte de Monsoreau ! 
NANCEY, à AMonsorcau. 

Suivez- -moi, monsieur. 

MONSOREAU, au duc d'Anjou. 

Monseigneur, je sais tout ce que je dois à Votre Altesse, et 

‘ je tâcherai de n’acquitter. . ! 
LE DUC. 

Entrez, monsieur le grand vencur. Mon frère vous attend 

avec son meilleur visage, 

(Le Duc et Monsorean éntrent chez le Roi.) 

SGÈNE x 

Les Même, hors MONSOREAU et LE DUC D’ANJOU; 
,  COURTISANS, au fond. 

BUSSY. 
Oh! la vilaine figure! Voilà les gens que vous protég gez, 

monseigneur ? 
ANTRAGUET, 

Est-il laid, ce Monsoreau ! | 
BUSSY. 

_Affreux !... Cest étrange, je ne sais pourquoi je sens que 
j'aurai maille à partir avéc cét homme-là. 

k . RIBÉRAC, 
Tant pis pour lui.
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LIVAROT. 
Eh! c'est un ogre, diable! 

. BUSSYe ° 
” Tule connais ? 

LIVAROT. 
Trop... J'ai une terre près des siennés. 

BUSSY. 
Pourquoi est-ce un ogre? , 

LIVAROT.. 
‘Écoute. Je revenais une nuit... 

ANTRAGUET. 
Brrr!.. cela commence d’une façon terrible. 

BUSSY. 
Laissez-le finir. 

LIVAROT. 
Je revenais, dis-je, de chez mon oncle d'Antragues, à tra- 

vers les bois de Méridor, il y a de cela six semaines. Tout 
à coup, j ’entends un cri déchirant, et, au bout d’une allée, 
: j'avise un homme emporté sur un grand cheval noir. Cet 
homme étouffait avec sa main les cris d’une femme ren- 
versée sur le devant de sa selle. J'avais mon arquebuse de 
chasse et j 'allais tuer ce bourreau. Mais il a disparu à tra- 

vers le bois. 
BUSSY. 

Et après ? , 
- LAVAROT. 

Après, je m'informai : on m apprit” que c'était M. de 
Monsorgau. 

ANTRAGUET, 
Mais cela se fait, d’enlever les femmes! 

RIBÉRAC. 
Oui ; mais on les laisse crier. , 

| (Riros.) 

SCÈNE XIII 

Les Mèmes, LE DUC D'ANJOU... 

. | LE LUC. 

On rit, par ici? - 
BUSSY. . 

Ma foi, oui, monseigneur.
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LE DUC. 
Et de quoi? : eo 

| BUSSY. | 
Des services que vous a rendus le grand veneur. 

LE DUC. 
Tu les connais ? 

BUSSY. 
Vous allez voir. On dit que c’est lui qui enlève les femmes 

pour Votre Altesse sur son grand cheval noir. 
| LE DUC. 
Monsieur de Bussy! on 

BUSSY, à lui-même. 

On dirait que j'ai sanglé juste. 
LE DUC, revenant. 

Hé! Bussy ! ° 

BUSSY. 
Monseigneur? (Le Duc éclate de rire.) Tiens! il paratt que ce 

que je vous ai dit est devenn drôle. 
° LE DUC. 

Je ris de tes renseignements. Où les prends-tu ? 
BUSSY. 

Dans les bois de Méridor. (Le Duc fait un mouvement. — Bussy, À 
part.) Le duc est de moitié dans ce qu’a vu Livarot. 

LE DUC. 
Est-ce que tu nous refuserais le droit d’être amoureux ? 

, . ii +. BUSSY. : : Loue 
* Mais. ‘ | ; 

- LE DUC, 
Et jaloux? 

. BUSSY. 
À votre aise, monseigneur. . 

LE DUC, 
Eh bien, rends-moi un service. : 

.…. BESSY, - 
Comme ceux de votre grand veneur? 

LE DUC, 
Écoute. J'ai aperçu à l’église une femme dont les traits 

m'ont rappelé une autre femme que j'ai passionnément ai- 
mée, que j'aimerai toujours. 

réc . . BUSSY. . _ 
oute, monseigneur, sus te - .
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LE DUC, 
On la dit sage et belle, mais. 

BUSSY. 
Mais vous n’en croyez rien. . ° = 

LE DUC. ‘ | 

J'ai appris qu'un homme pénètre furtivement la nuit dans : 

la maison. 
. BUSSY. L. ï: 

Ah!ah! un amant?... un mari? ’ 
| LE DUC. _ 

. C'est ce que je voudrais savoir. ‘ 
| EUSSY. 

Par qui? Par moi? 
LE DUC. 

Y consens-tu ? 
‘ BUSSY. 

A épier cette femme, moi? 
‘ ‘ LE DUC. - h 

À surveiller cet homme. 
BUSSY. 

Un métier d'espion?.… Eh! monseigneur, vous avez M. de 

Monsoreau. 
| - LE DUC. 

Mais, Bussy, il faudra peut-être tirer l'épée.’ 
BUSSY. 

Raison de plus pour donner la commission à M. le grand 
veneur. 1l est payé pour tout faire. 

LE DUC. 
‘Tu refuses, toi, mon serviteur ? : 

| BUSSY. 
Faire tort à une femme, ce 1Pest pas dans le service... Et 

puis je suis fatigué, je suis blessé. 
LE DUC. 

Bien. Je ferai le guet moi-même, comme je l'ai fait hier 
avec Aurilly, quand tu as été attaqué. 

è 

: BUSSY. 
Vous étiez là? . 

* LE DUC. 
Là même. * 

BUSSY. 
Cette femme demeure donc.…..?.
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LE DUC. 
En face l'hôtel des Tournelles.… 

BUSSY. 
Ah! 

LE DUC. 
Et, s "il m'arrive malheur, tu te le reprocheras. 

BUSSY. 
N'y allez pas, il ne vous arrivera rien, 

LE DUC. 
Oh! elle est trop belle! | 

DUSSY, . 
Vous Pavez vue à peine. 

‘ LE DUC. ‘ ‘ 
On ne retrouve pas ces admirables cheveux blonds. 

BUSSY. 
Ah! 

LE DUC. 
Ces yeux noirs. 

‘ BUSSY, à lui-même. 
Noirs! - 
Lo LE DUC. 

Ce teint unique au monde, cette taille de divinité. 
: BUSSY, à part. 
C'est elle... ! (Haut.) Voyons, monseigneur, vous m'atten- 

” drissez. . 

LE DUC, 
Tu railles ? ‘ 

BUSSY. 
Non, sur ma parole, Dites-moi ce qu’il y a à faire. 

LE DUC. : 
“lr ya qu’ à te cacher aux environs de la maison de bois, 

à toit aigu, avec une Notre-Dame sous le pignon. 
BUSSY, à part. 

Cest bien là! (lant.) Et ensuite ? 
LE DUC. 

Tu suivras un homme qui entrera dans cette maison, jus- 
qu’à ce que tu saches qui il est. . 

BUSSY. 
Mais il refermera la porte? 

LE DUC. 
Voici la clef.
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… BUSSY. k ° 
Donnez. | . - 

LE DUC, 
Tu iras? 

BUSSY. | 
Si j'irai! ce soir même, | © 

. LE DUC. «A 
Ta parole? 
ie BUSSY. 
Foi de gentilhomme! . 

LE DUC: 
Bien. L'audience est finie... Adieu! 

SCÈNE XIV 

Les Mêmes, MONSOREAU, CHICOT. 

LE UDC. | 

Eh bien, monsieur le grand veneur, étes-vous content du 
roi? 

:MONSOREAUs 
Enchanté, monseigneur, grâce à la recommandation de 

Votre Altesse. - 
LE DUC. 

Jen n'ai rien dit que de vrai sur votre talent de veneur. 
MONSOREAU. 

Ce talent, le roi veut le mettre vite à l'épreuve … Il nor- 
donne de partir cette nuit pour Fontainebleau, où il veut 
chasser après-demain. 

LE DUC. 
Eh bien, partez. . 

‘ MONSOREAU, - 
Impossible, Altesse. 

LE DUC. 
Pourquoi ? 

- MONSOREAU, plus bas. 

M. de Guise est à Paris depuis ce matin, et M. de Mayenne 
vient d’arriver avec Nicolas David. 

LE DUC. 

Pius bas!



384 THÉATRE. COMPLET D’ALEX. DUMAS 

° ° CHICOT, traversant. 
I a dit : « Nicolas David!» 

MONSOREAU. : 
Le rendez-vous est pour cette nuit, à l’abbaye Sainte- 

Geneviève. - 
LE DUC. . 

Cette nuit! ” _- 
MONSOREAU. 

Votre Altesse m'avait enjoint de parler en son nom; j'ai 
parlé : c’est fini. : 

LE DUC. 
Ma parole!... ma parole! 

MONSOREAU. 
| Parole de prince donnée à des princés, monseigneur. 

LE DUC. . 
Ne partez que demain pour Fontainebleau. 

‘: MONSOREAU. : ! 
Et, cette nt, nous comptons sur vous ? 

LE DUC. 
Oui. - 

. MONSOREAU. 
À dix heures à l’abbaye. : 

LE DUC. 
À dix heures. 

. CHICOT, qui a entendu. 
Dix heures! : 
ot LE DUC. .- 

Voici le roi. Éloignez-vous. 

SCÈNE XV 

Les Mèmes, LE ROI, puis MÉRIDOR. 

LE ROI. ‘ | 
Eh bien, messieurs, nous chasserons après-demain à Fon- 

tainebleau. 

. UNE VOIX, : 
Laissez-moi passer, vous dis-je!" : ‘ h 

(Bruit de voix ot d'armes.) 

LE KOI, 

Qu'est cela? pourquoi ce bruit ?
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. LA VOIX. Dot 0 

Demandez au roi s’il fera chasser du Louvre le vieux baron 

de Méridor. 

Ah! 
CuICOT, se dérobant derrière un groupe. * 

LE ROI. on, 
Ce vicillard.… . | 

MÉRIDOR, essayant d’écarter les Gardes. 
Vous me reconnaissez, sire. 

LE DUC, inquiet. 
Monsoreau ! F5. 

MONSOREAU, de- même. | 
Monseigneur ! 

LE ROI, 
Laissez approcher le baron de Méridor, . 

(Les Suisses relèvent leurs pertuisanes. — Méridor s’avance lentement et 
| s s’agenouille.) 

s  ” MÉRIDOR, 
Sire, c’est votre vieux serviteur, celui qui,:sous quatre 

règnes, n’a pas fait défaut une seule fois à son pays et à 
son roi. L 

- LE ROI. 
Que nous demandez-vous, monsieur ? . 

.‘ MÉRIDOR. ‘ . : 

Justice! . ” 
St . ZE NOI 

Parlez! . . 
MÉRIDOR. . 

J'ai reçu chez moi un gentilhomme, je l'ai reçu en ami... 
11 m’a enlevé ma fille, il l'a emprisonnée dans son château, 

lui donnant à choisir entre le déshonneur et la mort. 
‘ | LE RO | - 

C’est un crime qui doit étre puni. 
- .  MÉRIDOR. . . 

Et mon enfant a choisi la mort. Elle a tout quitté, jeu- 

nesse, bonheur, espérance, puur se remettre-aux mains de 

Dieu pure comme elle en était sortie... Elle est morte, sei- 

‘ gneur, me laissant seul et désespéré, moi qui n'avais que 

cette joie sur la terre, moi qui n'ai plus qu’à mourir comme 

elle, après que je l'aurai vengée; moi, vieillard que le Ciel 

oublie et qui frappe du front la terre en disant: « Terre, en- 

gloutis-moi, si mon roi ne m'écoute pas ! » 

XIV. 22 -
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- LE ROI, 
Je vous écoute, et je vous vengerai. Le.coupable? Nommer. 

le hardiment.. Oh! nommez- le, füt-il baron, fût-il due, fût” 

il prince! 
, MÉRIDOR se lève et va droit au Duc. 

Le coupable? Le voici ! 
TOUS. 

Monseigneur ! | 
: LE ROI. 

Vous entendez, mon frère! : 
LE DUC. 

Cet homme ne sait ce qu'il dit. Je ne le connais pas! 
- ._ MÉRIDOR. 

Tu ne me connnais pas? : 
. . LE RO, . au | Duc. 

Répondez mieux! ‘ 
. LE DUC, 

Ce malheureux gentilhomme a perdu sa fille, Il l'adorait, 
la douleur l’égare, et, ne pouvant s’en prendre à Dieu, vous 
.voyez, il s’en prend aux hommes. 

. * MÉRIDOR, 

Le lâche! Mais quelqu'un doit me connaître ici; quelqu'un 
dira au roi que jamais je n'ai menti, et qu’au prix d'un 
mensonge, je n’achèterais pas même ma vie... Messieurs! 
(Monsoreau fait un mouvement qui le décèle à Méridor. ) Ah! le comte 
de Monsoreau, mon ami, celui qui m’a prévenu des pro- 
jets de ce mauvais prince, et que je n’ai pas voulu croire... 
Comte de Monsorcau, venez : rendez témoignage pour moi. 

.. LE DUC, inquiet. 

1! appelle le comte son ami! . ot 
MÉRIDOR, . 

Oui, mon meilleur ami; car, si je l’avais écouté, si j'avais 
soustrait ma fille à tes regards, elle vivrait, hélas! elle : 
vivrait encore! ‘ 

- LE DUC. 
Eh bien, sire, M. de Monsoreau, le meilleur ami de ce 

vieillard, je laccepte pour juge. Qu’ il prononce ! 
on MÉRIDOR. | 

Qu’il prononce. Tout ce qu’il dira sera bien dit, 
| : LE ROI, à Monsoreau. 
Parlez, monsieur, ‘
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MONSOREAU. 
Sire, je n’abandonnerai jamais la cause d'un ami, d’un 

vieillard si cruellement éprouvé... Cependant, je dois vous 
dire que, dans toute la province, depuis la mort de sa fille, 
on sait que le baron de Méridor est fou. 

MÉRIDOR. 
Moi? ‘ 

: LE DUC. 
Vous voyez... : 

MONSOREAU. 
Il m'ena bien coûté, mais on ne peut mentir au roi. 

| . MÉRIDOR, exaspérée 

. Oh! 
LE DUC, so jetant au-devant du Roi. \ 

Prenez garde, sire! cette folie peut devenir dangereuse. 
MÉRIDOR, à genoux. 

Sire, par tout ce qu’il y a de plus saint, par tout ce 

qu’il y de plus sacré... 
+. LE ROI, doucement. 

Oui, oui... Qu on aille chercher mon médecin Miron; il 
vous guérira, je l'espère. (Au Duc.) Pardon, François. 

° MÉRIDOR. 
* Est-ce que vraiment je deviens fou ?.…. 

LE ROI. . 
Monsieur de Nancey, éloignez tout le monde; puis vous 

conduirez ce vieillard hors du Louvre avec tous les égards 
dus à son malheur. 

(il entre à gauche avec le Duc. ) 

NANCEY. 
: Oui, sire. (Quand le Roi s’est éloigné.) Sortez, messieurs. 

(Il relève le Baron. ) 

BUSSY. 
Jen *abandonnerai pas ce malheureux. 

. (ls’approche du Baron.) 

À CHICOT, bas. 

Monsieur de Bussy, allez à cette maison du faubourg 
Saint-Antoine; vous y direz ce que vous-venez de voir. 

- BUSSY," ° 
Mais. 

‘ CHICOT. 
Allez, je reste ici. | 

, (Bussy sort.)
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SCÈNE XVI 

CHICOT, au fond; MÉRIDOR. 

MÉRIDOR. 
Où êtes-vous done, mon Dieu, que vous ne me voyez pas 

soulfrir? Mon Dieu, je vous supplie ! ! je vous coujure! je vous 
implore! du secours ! envoyez-moi du secours! 

- CHICOT, lui touchant l’épaule. 

Père! | 
Fo. MÉRIDOR, se retournant. 

Ah! monfils! . 
CHICOT. : 

Silence ! . 
MÉRIDOR, 

Je ne te quitte plus. 
CHICOT. 

Vous allez me quitter, au contraire. Si l’on nous voyait 
ensemble, si l’on*se doutait que nous nous connaissons, tout 
serait perdu. 

‘ MÉRIDOR. 

Eh ! que me fait la vie, puisque Diane est morte! 
‘ CHICOT. . 

Et si elle ne l'était pas? 
_ MÉMDOR. 

Tu dis? 
| CHICOT. 

Rien. Où logez-vous? . 
MÉRIDOR. 

Rue de l’Arbre- Sec, à la Corne de cerf. 
CHICOT. 

Rentrez-y et attendez-moi. 
. MÉRIDOR. LT ‘ 

Tu veux m’abandonner!.….. - ‘ L 
CHICOT. ‘ 

. de ne suis ni courtisan ni grand veneur pour trahir un 
ami... Je vous sauverai, soyez tranquille. 

MÉRIDOR. 
Qu'’es-tu, alors ? 

| CHICOT. 
Un fou...
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MÉRIDOR. 
‘Toi? 

CHICOT, 
Comme vous!.… Allez! allez! (Ls baron de Méridor part. — A 

Nancey qui entre.) Il est parti... Ne vous en occupez pas. Mais 
pourquoi laisse-t-on entrer ces gens-là au Louvre? 

QUATRIÈME TABLEAU . 

L'intérieur de Ja maison des Tournelles. Le théâtre est séparé en deux. A 
droite, vestibule avec fenêtre sur la ruc. A gauche, chambre à coucher de 

Diane, occupant deux tiers du théâtre. Portes à droite et à gauche. Au 
fond, l'oratoire. Lit de damas blanc, à fleurs d'or. Grand portrait entre les 

fenêtres. 

SCÈNE PREMIÈRE 

_ DIANE; GERTRUDE. 

DIANE, révant, 

Que sera devenu ce malheureux, si brave, si beau? (Ger- 
trude ouvre la fenêtre du boudoir.) 11 était là, pâle, inanimé, et 
tout à éoup ses yeux se sont ouverts. Quel regard... 

| ‘ .(Elleselève) 

| GERTRUDE. ‘ 
Vous n'appelez? ‘ 

+ DIANE. 
Tu es sûre que personne aux environs n’a pu soupçonner 

que nous ayons reçu ici ce gentilhomme? 
GERTRUDE, 

Personne; car je réponds du petit chirurgien qui l'a pansé . 
et m'a aidé à le transporter au Temple, 

BIANE, 

i L'abandonner ainsi... Oh !... 

GERTRUDE. 

Les religieux du Temple sont hospitaliers. Soyez tran- 
quille. Rémy m'en a répondu.
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DIANE, réveusc. 

.Oui, Gertrude, oui! (Gertrude sort.) Que je voudrais savoir son 
nom L.. si jamais je dois le revoir. \ 

GERTRUDE, à côté. 
Madame, la porte s’est refermée; il est entré quelqu'un. 

On monte. Deux hommes! Le duc; peut- être, avec cet 
Aurilly ! 

Elle y court.) 

DIANE, prenant ua poignard dans son coffre et le cachant dans son sein. 

Qu'ils viennent, je ne les crains plus! 
GERTRUDE. 

Mademoiselle, c’est M. le comte. 

A+ 

SCÈNE Il 

Les Mèmes, MONSOREAU. 

. MONSOREAU. 
Je vous effraye toujours ? 

NE DIANE, 
Mais non, monsieur, je priais. 

° MONSOREAU: 
Puis-je vous entretenir seule? 

DIANE. 
Va, Gertrude, (Vivement.) Laisse la porte ouverte. 
(Gertrude se retire dans le boudoir, de manière à voir sans entendre.) 

MOXSOREAU, ‘ 
Vous me craignez bien, Diane! 

DIANE, 
Vous avez quelque chose d’important à me dire, monsieur 

le comte? 
| ! MONSOREAU. 
Vous allez en juger; et, si ma protection devient impuis- 

sante, vous serez convaincue qu’il n’y a point de ma faute. 
.. DIANE. 

J'écoute. 
MONSOREAU. 

J’avais, je crois, réussi à vous arracher à M. le duc d'Anjou, 
réussi à vous sauver l'honneur. 

DIANE, 

N C'est vrai.
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MONSOREAU. 
Votre voile trouvé flottant sur l'eau, votre disparition 

inexplicable, avaient accrédité le bruit de votre mort; lee duc 

y croyait. 
DIANE. 

Iélasi et mon père aussi! 
MONSOREAU. 

Nécessité cruelle mais salutaire... En voyant le désespoir 
de votre père, comment douter de votre mort? 

| ‘ - DIANE. 
Pauvre père! a-t-il dû’ souffrir jusqu’au moment où vous 

l'avez détrompé! mais qu’il a du être heureux en apprenant 

de vous mon salut et ma retraite! 
MONSOREAU. 

Bien heureux, sans doute; mais votre salut estcompromis, 

votre retraite est découverte, Si vous m’eussiez obéi, si vous 

fussiez restée enfermée dans cette maison, aujourd’hui peut- 

être tout danger eût cessé. Vous avez voulu sortir... 

DIANE. 
Je voulais remercier Dieu d’avoir consolé mon père, j'ai 

été à l’église Sainte-Catherine, 
MONSOREAU. 

C'était une faute; le prince y est venu par fatalité, et il 
vous à aperçue.. . . 

DIANE. 
C’est vrai; pardonnez-moi de vous l'avoir eaché. J’ espérais 

m'avoir pas été reconnue sous mon voile. ef 
MONSOREAU. 

Vous avez eù hier la preuve du contraire. 
. DIANE. 
Vous savez...? . ° 

- MONSOREAU. 
Je sais que le duc s’étail procuré une clef de cette maison; 

je sais qu’il était accompagné d’Aurilly, le complice de toutes 
ses violences ; je sais qu’ils allaient entrer ici lorsque, par 
une méprise heureuse, les mignons du roi l'ont assailli et 
chargé. Jl a eu peur d’être victime de son incognito, ik s’est . 
nommé, puis il a fait retraite : suis-je bien informé? ‘ 

. DIANE. 
Oui, oui, (4 part. ) Je tremble! | 

MONSOREAU, 
Vous.ayez dû être fort inquiète de ce bruit, de ce ‘combat?
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«'" DIANE. 
Assurément! mais, le due une fois parti. 

: MONSOREAU. 
C’est un cœur sombre et persévérant, il reviendra. . - 

| DIANE. 
Il oubliera, monsieur. 

MONSOREAU. | 
‘Non; j'ai fait ce que j'ai pu-pour vous oublier, moi; mais 

on ne vous oublie pas, lorsqu'on vous a vue. 
‘ | " DIANE, 
Monsieur ! Fe. 

co MONSOREAU. . 
Le duc reviendra cette nuit. ’ ° 

| DIANE. 
Je quitteraï la maison; je retournerai chez mon père. 
| MOXSOREAU. 
Allez où vous voudrez, il vous suivra jusqu’à ce qu’il vous 

trouve. . 7 - 

. . . DIANE, 
Vous m'épouvantez! | - 

. MONSOREAU. 
Ce n’est pas mon intention.  : . 

No | DIANE. . 
Alors, que comptez-vous faire? 

: MONSOREAU. - . 
Oh! je suis une pauvre imagination... J'avais trouvé, ou 

plutôt votre père avait trouvé un moyen... 5 
| DIANE, ‘ ° 

Mon père! Quel moyen? | 
. | MONSOREAU. . 

La dernière fois que je. le. vis, à Méridor, lorsque je lui 
appris que vous n’étiez pas morte, mais que vous couriez 
un grand danger; lorsque je lui jurai de vous délivrer, fût- 
ce au-prix de ma vie, il me remit une lettre. 

. … DIANE. ". 
Vous avez une lettre de mon père, ct vous ne me l'avez 

pas montrée jusqu’à présent! 
. MOXSOREAU, . 

J'espérais réussir sans vous coûter aucun sacrifice. Je sais 
toute l'aversion que je vous inspire, Cependant le péril est pressant; nous sommes en face de’lui. - ‘
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- DIANE, . 
Cette lettre, monsieur! 

. NONSOREAU. | 
La voici. . 

DIANE, lisant. 

. « Ma bien-aimée Diane. » 
. MONSOREAU. 

Vous reconnaissez cette chère écriture ? 
+ DIANE, 

Oh! oui, oui! (Lisant.) « Le danger que tu cours ‘est im- 
mense, insurmontable, Je ne pouvais ty. arracher; M. de 
Monsoreau veut le tenter. Fie-toi à lui comme au meil- 
leur ami que le Ciel puisse nous envoyer. Le comte te 
dira ensuite ce que, du fond de mon cœur, je désirerais 
que tu fisses pour acquitter notre dette envers lui. Crois-moi, 
obéis-moi, je en conjure. Aie pitié de moi et de notre ami. 
— Banox pe MÉRIDOR. » 

(Diane baisse la tête et pleure.) 

MONSOREAU. 
C'était le seul moyen : votre père. l’approuvait; vous le 

repoussez, j” y renonce. 
GERTRUDE, rentrant. - 

On vous a suivi, monsieur le comte; je vois des ombres à 
trayers les barreaux de la porte. , 

| MOXSOREAU. 
On attend que je sois parti, ’ 

GERTRUDE, désignant la porto. - 

Voyez-vous ? ‘ CU 
(Monsoreau va regarder.) 

- MONSOREAU, à part. ‘ 
Mes deux hommes, bon! 

. DIANE. 
: Eh bien? : 

‘ MOXNSOREAU. 
C'est le duc. 

DIANE. 
Mon Dieu! mon Dieu! Mais, vous-même, monsieur, vous ne 

pourriez pas me délivrer de cette persécution ? 
MONSOREAU. ‘ 

Pardon, madame; je suis grand veneur, je. ne relève plus 
que du roi, et, si j'étais marié, c’est L roi qui protégerait 
ma femme. 

XIV. - Lo 22.
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DIANE, rogardant autour d'elle. 

‘imposibl! Jamais! jamais! 
* MONSOREAU. 

‘ I ne me reste plus qu à prendre congé de vous, Je pars 
pour Fontainebleau, où je resterai huit jours. 

DIANE, 
Vous m'abandonnez, alors ? . 

MONSOREAU. . 
Je vous obéis.… Puis-je passer une nuit sous votre toit, 

n'étant pas votre mari ? ? 
DANE. 

Je partirai avec vous, 
| MONSOREAU. 

Je ne voudrais pas vous compromettre. Ou ne peut vous 
voir qu'avec votre mari. 

DIANE. 
J'ai des verrous à cette porte. 

‘ MONSOREAU. 
Des verrous contre un prince du sang? 

DIANE,. 
Je me tuerai ! 

| MONSOREAU, 
Vous tucrez votre père! oo 

\DIANE, ‘ 
Oh! oh! (Ete court à la fenêtre du boudoir.) ls y sont toujours, 

Elle revient abattue.) 

= ‘ MONSOREAU, à un | Valet ; il entr’ouvre la porte. 
. ‘Faites entrer le prêtre et son assistant. (4 Diane.) Étail-ce 

si difficile d’obéir au baron de Méridor ? 

DIANE, tirant la lettre qü’elle relit. 

Cest comme si Dieu me Flordonnait. Tu ordonnés, mon 
père : j’obéirai, 

MONSOREAU. 
Venez, alors! . 

DIANE, 
Où cela? . 

MONSOREAU, 
Dans votre oratoire. 

DHANE, 
- Dans mon oratoire? - : °
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MONSOREAU, 
‘ Unprêtre... 

| | DIANE. , 
Ah! vous aviez tout prévu. 

. MONSOREAU. 
Vous pouvez dire non, ‘ , 

‘ DIANE, 
Je veux revoir mon père !. 

MONSOREAU. 
Vous êtes libre, madame; rien ne force votre volonté. 

Regrettez-vous votre parole, je vous la rends. 
DIANE. ° 

Venez, monsièur! Viens, Gertrude! 

{Us sortent par la porte de loratoire; au moment où cêtte porte se referme 
sur eux, celle du cabinet s'ouvre et Bussy parait. ) 

e 

SCÈNE IT : 
* BUSSY, seul. 

Jai cru que ces hommes n'entreraieni jamais... Ai cà! 
mais, si j'ai bien compté, il y en a quatré dans la maisou: 
Quel intérêt Chicot a-t-il à m'y énvoyer?.… Nous verrons. Où. 
suis-je? L'escalier, le palier, ce cabinet. Je ne me reconnais 
pes. Je ne vois pas ce lit blanc, ce portrait; on m’aura trans- 
porté dans une autre chambre. (1 ouvre doucément la porte de la 
chambre de Diane.) Voilà! voilà! c’est mon rêve; il n’y manque 
que le bel ange. Mais la maison était pleine de monde, et je 
ne vois personne, Où sont-ils passés? (11 ouvre urte porte.) Un 
corridor sombre qui rejoint l’escalier... (It s'approche de l'oratoire 
et écoute.) C'est étrange! on dirait la psalmodie d’uné prière. 
(Regardant par la serrure.) Un homme à genoux, une femme près 
de lui! Elle !... oh! plus belle encore que dans le rêve! Mais 
cethomme?.… Impossible de le voir. Pourquoi ce prêtre? Ah! 
mais cela ressemble à un mariage. Ils se courbent, le prêtre 
les bénit. C’est fini... On vient... Alerte, Bussy! 

(H rentre dans le cabinet.)
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° SCÈNE IV 

.BUSSY, dans le cabinet; MONSOREAU, GERTRUDE, DIANE, 

BUSSY. co * 
M. de Monsoreau! le ravisseur au cheval noir! 

DIANE. ‘ ‘ 
Je suis votre femme, monsieur; mais il manque à ce ma- 

riage la bénédiction de mon père, au château de Méridor. 
BUSSY. 

* Méridor!.….. j je comprends tout. 
MONSOREAU. : , 

Écoutez, Diane! laïssez-moi espérer. 
DIÂNE. 

Vous m'avez dit : « Soyez ma femme, pour que j'aie le droit 
de vous protéger. » Vous pouvez m’avouer maintenant, m'a- 
vouer au duc d’ Anjou, à tout le monde. Eh bien, protégez- 
moi, défendez-moi ! . 

“MONSOREAU. 
| Retirez-vous, Gertrude. 
. (Gertrude hésite.) 

DIANE. 
"Va! - 

: | (Gertrude sort.) 

: SCÈNE V. 
MONSOREAU, DIANE. 

MONSOREAU. 

. Madame, il faut en finir avec ce rôle de victime. Vous êtes 
à Paris, dans ma maison; vous êtes la comtesse de Monsoreau, 
c c'est-à-dire ma femme... 

 DIANE. . 
” Conduisez-moi à mon père, maintenant que jé n'ai plus 

_rien à craindre. | | 
MONSOREAU. 

Ce serait une imprudence; le moment n'est.pas vent, pas 
encore. J'ai des mesures à prendre. 

‘ DIANE. 

Eh bien, revenez quand elles seront prises,
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MONSOREAU. 
Vous faites-vous un jeu de mon amour et de mes droits ? 

DIANE, 
Faites que j'aie foi dans le mari, et je respecterai le ma- 

rage. 
MONSOREAU. , 

© Qu’ ai-je fait pour qu’on se défie? Que fallait-il pour mé- 
riter votre confiance ? 

| DIANE. 
Moins penser à vous, et plus à moi. 

- MONSOREAU, 
Ah! c'en est trop! vous m “insultez, vous me poussez au 

désespoir ! 
DIANE. 

Gertrude! 
‘ (Monsoreau veut Varrèter au passage.) 

* MONSOREAU. ‘ ENS 

” Cette nuit même, vous serez à moi! : 
DIAXE, tirant.son poignard. 

Voilà ‘comment je vous réponds. 
(Elle Sélance le poignard à Ia main dans le cabinet, dont elle pousse la porte.) 

MONSOREAU, frappant la porte avec le poing : elle cède. 

Diane! 
DIANE. 

Ouvrez, et vous me trouverez morte sur le seuil! 
BUSSY, la remplaçant à la porte, qu’il ferme à son tour. 

* Et vous auriez un vengeur! 
DIANE. 

Ah! !... (Le reconnaissant. )Luif... 
MOXNSOREAU, à part. ‘ 

© Neuf heures! et le reudez-vous des princes! (4 Diane.) 
Vous le voulez, madame? je m'éloigne; pardonnez-moi.. ° 
Un mot! un seul! (Il attend. Silence.) Jobs... (4 lui-même.) 

. Mais je reviendrai! -* 

(Monéoreau ouvre la porte du corridor et disparaît. Gertrude est revenue par 
l'oratoire. Elle voit partir Monsorean et le suit pour refermer la porte, qu'on” 

effet on entend retomber violemment en bas.) 

; ss 
CRE
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SCÈNE VI... 

DIANE, BUSSY: : 

DIANE. 
Mais, monsieur, comment êtes-vous ici ? 

. BUSSY. | 
L'homme à qui vous avez sauvé la vie peut-il mettre en 

péril votre honneur? 
| DIANE. 

Vous m'avez entendu? 

‘  BUSSY. 
Hélas! madame! ° 

: DIANE. 
Qui êtes-vous ? votre nom ?.… 

BUSSY. 
Louis de Clermont, comte de Bussy. 

_- DIANE, avec un transport de joie. 
Bussy! le brave Bussy! Ah! Gertrude, que je suis heu- 

reuse !.. Me voilà sous la sauvegarde du plus brave, du plus 
loyal gentilhomme de France ! 

. 

  

ACTE TROISIÈME 

CINQUIÈME TABLEAU 
L'hôtellerie do la Corne de cerf. — Une salle bass . se. Porte au fond. Fenètre 

à droite. Ports à gauche. k 

SCÈNE PREMIÈRE. - 
CHICOT, entrant ; BONIHOMET. 

BONHOMET.. 
Monsieur Chicot?... Bonsoir, mon- 
bon appétit! 

Comment! c’est vous, 
sieur Chicot! bonsoir et
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CHICUT. 
Voilà un souhait profitable à vous autant qu’à moi, mon 

cher Bonhomet; malheureusement, je n° aime pas à manger 
seul. 

BONIOMET. 
Si le faut, monsieur, je souperai avec vous. 

CHICOT. 

Ÿ Merci, ÿ attends quelqu'un. 

DONHOMET. 
Maitre Gorenflot? Cest donc cela qu’il a demandé un ca- 

. binet où il puisse songer et réfléchir. 
CHICOT. 

Réfléchir, Gorenflot?. .…. Vous avez mal entendu, mon ami; 
il a du dire : digérer. 

BONHOMET. 

Non, monsieur Chicot, non; je suis sûr de ce que jé dis. 
Digérer serait trop facile, | 

, CHICOT. 
. Le fait est qu’il a un bon estomac. 

BONHOMET, 
Le plus mauvais estomac digérerait Le souper que maitre 

Gorenfiot a commandé pour ce soir. 
CHICOT. 

Bah! 
:BONHOMET. 

Un plat d'épinards au maigre. 
CHICOT. 

“Gorentlot soupe d’un plat d' épinards? 1] se passe quelque 
chose d’inaccoutumé. 

. BONHOMET, finement, 
Eh!eh! ‘ 
‘ CHICOT. 
Paris me fait l'effet d’avoir, ce soir, une de ces physiono- 

mies dont je n’ai vu la parcille que la veille de la fête du 
grand saint Barthélemy. Après cela, peut-être me suis-je 
trompé, (Bonhomet sourit.) Je ne me suis pas trompé, hein ? 

. BONHOMET, 
Je ne sais pas... 

, LA HURIÈRE, passant sa Ëlo à la porte, 

Peut-on vous parler, confrère ? 
. CHICOT. 

.Je connais cela,
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BONNOMET. 
‘ Maître La Uurière, un collègue... (A La Hurière.) Je suis à 
vous tout de suite. | 

‘ ‘ LA HURIÈRE. 
Je vous attends, 

. (sort.} 

CHICOT. DE - . 
C’est La Ilurière, l'hôte de la Belle Étoile? 

. BONIOMET. +. 
Oui. ‘ 

.  CRICOT. 
Et il vous attend? Vous avez affaire ensemble? 

! - BONHOMET, .: ‘ 
Une petite réunion. ° 

_CHICOT. 
Bon! bon! allez, maitre Claude, allez! Un moment! 

vous logez un vieux gentilhomme arrivé aujourd'hui même? 

. BONHOMET. 

Le baron de Méridor, oui, mousieur Chicot. 
CRICOT. 

Ne vous a-t-il pas dit qu’il attendait une visite, ce soir? 

| LL BONHOMET. 
Je dois le prévenir quand cette visite sera arrivée. 

| CHICOT. . - 
‘ Eh bien, prévenez-le qu'il est attendu. 

BONHOMET. ‘ 
Où? " | 9 

CHICOT. ‘ 
Ici... Allez, maitre Claude, allez! 

{Bonhomet sort.) 

SCÈNE Il. 
"CHICOT, puis BONHOMET. 

". : .  CNICOT. à 
AR! M. La Hurière convoque ses collègues à des réu- 

nioys nocturnes... Ah! Paris a cette étrange figure. Ah! 
M. de Monsoreau a nommé Nicolas David... Nicolas David, 
maitre spadassin, tu n'es pas venu seul : lPépée pend tou- 
Jours à un corps quelconque, et comment séparer Nicolas 

‘ David de son cher seigneur Mayenne, Mayenne de son cher
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frère Henri! Guise et Mayenne sont à Paris! C’est cela que 
le Monsoreau annonçait à M, d'Anjou... Ouais! serait-ce 
aujourd’hui le jour ‘du payement? Vos comptes sont en 
règle, monsieur de Mayenne; les tiens aussi, Nicolas David. 

LONHOMET, entrant avec un Garçon. - 

Il descend, il descend, le digne seigneur ! Où faut-il met- 
tre votre couvert? . 

CHICOT. 
_Qw est-ce que cela ? ° 

BONHOMET. 
Le couvert de maitre. Gorenflot, qui doit arriver à dix 

heures. 
. CHICOT. 

Et ceci? 
‘ BONHOMET. 

Sa carafe d’eau, 
CnICOT. 

Sa carafe 2. Décidément, il y a quelque chose de détraqué 
dans la machine sublunaire. 

BONHOMET. 
J'entends le pas du vieux gentilhomme, 

‘ . { GHICOT. 
A propos. {Il loi parle bas.) lrappez trois coups à ce volet 

quand ces personnes arriveront. 
BÔNHOMET. ‘ : 

Oui, monsieur Chicot... Par ici, monsieur le baron, par 
ici! 

° (I! introduit Méridor et sort.) 

SCÈNE II 

© CINICOT, MÉRIDOR. 

MÉRIDOR. 
Mon enfant! mon ami! 

‘ CHICOT. ‘ 
ACAUE pouvez n'embrasser, (ils° s'embrassent.) Asseyez- 

vous, mon père. 
FT | MÉRIDOR, assis. 
Non, je ne vis plus, je ne pense plus, Tout mon vieux sang 

est remonté au cœur... J'ai la fièvre, vois-tu, depuis que je. 
l'ai quitté !  . ‘ x
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. CHICOT. 
Ah! voyons. . 

MÉRIDOR. 
Tu as dit un mot... un mot terrible, un mot qui me tue... 

Tu as dit : « Si Diane n’était pas morte! » Prends garde! 
prends garde!.… 

CHICOT. 
Je l'ai dit. 

MÉRIDOR, avec exaltation. 
C’est donc possible ! L 

| CHICOT, à part. | 
Ne le tuons pas. (Haut) Voyons, calmez-vous; qu'y a-t-il 

d’impossible à Dieu? 1. ‘ 
MÉRIDOR, 

Dieu n’est plus avec moi. ro. 
CHICOT. : ‘ 

Du désespoir? C’est mal. 
MÉRIDOR. 

Oses-tu me dire d'espérer! . 
‘ CHICOT. 

Écoutez donc... Vous n’avez pas tenu cette pauvre morte 
entre vos bras, et quelqu'un, au contraire, a vu à Paris une 
femme si étrangement ressemblante à... 

. MÉRIDOR. ° | , 
A Diane? ° L . 

° CINICOT. L 
Oui. ‘ 

MÉRIDOR. 
Que...? . 

CHICOT. 
Que je l'ai prié». c’est un ami, un grand cœur... de s'in- 

former et de me rendre réponse. . 
MÉRIDOR. 

Où? , . 
- CHICOT. : ‘ 

Lei. 
2. MÉRIDOR. - 

Quand? ‘ ” 
CHICOT. 

‘Mais. aujourd’hui. ce soir, peut-être, : 
MÉIDOR. 

En sorte que...?
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CHICOT. ° 

En sorte que, si la réponse était bonne, cet ami arriverait 
et frapperait trois coups au volet de la fenêtre. 

« : "(Trois coups.) 

MÉRIDOR, avec transport. 

Oh! 
CHICOT. 

Pêre, père, il y a espoir, mais non pas certitude. (A Bussy, 
qui parait.) Eh bien ? 

MÉRIDOR, à Bussy. 
Monsieur, À la vie ou la mort, ne me faites pas souffrir. 

SCÈNE LV 

Les Mèues, .BUSSY, DIANE. 

DIANE. 
Mon père chéri! 

(Elle s’élanco dans les bras du Baïon, 3 ‘ 

MÉRIDOR. 
Diane, mon enfant! 

{Ils s'embrassent.) 

CHICOT, à Bussy. 
Merci ! Lo e 

MÉRIDOR. 
Tues à moi!tues à moi! 

BUSSY, bas, en soupirant. : 

Non, pauvre père! elle est à un autre. 
CHICOT. ‘ 

Ace misérable Monsoreau?.Je m’en doutais. 
| MÉRIDOR, à Diane. ‘ ° 

Je t’emmène, tu ne me quitteras plus, 
DIANE, montrant Bussy. 

Remerciez au moins mon libérateur. 
MÉRIDOR. 

Ah! comment le remercier? . | 
, - (I'serre les mains de Bussy.) 

DIANE, à Chicot. 

Et toi, mon ami, mon frère. 
CHICOT. 

‘ Ah! plus un mot! Rentrez dans votre appartement, et que
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personne ne vous voie. N'ouvrez pas, ne sortez pas, quand 

on viendrait vous appeler de ma part, quand on vous somme- 

raitau nom du roi, quand je viendrais moi-même... Allez! 

allez! . 
‘ MÉRIDOR. 

Mais comment te revoir ? 
CHICOT. à 

. Demain, à huit heures, au cabinet des armes du roi; pré- 

sentez-vous tous deux, Allez! : . . 

° ° MÉRIDOR. -. 
Viens, mon trésor ! viens, ma fille! 

DIANE, à Bussy; tendrement. 
‘ À demain! LS 

BUSSY, avec passion. 

À toujours ! - ; 
(Diane et Méridor.sortent.) 

. CHICOT. ‘ 
Quant à vous, monsieur de Bussy, évitez le duc jusqu'à 

demain; rentrez chez vous et reposez-vous, je veille. Allons 
voir si la rue est libre. Venez... 

BONHOMET. 
Mais le souper, monsieur Chicot? - ’ 

oo CHICOT. | 
Je reconduis monsieur jusqu’au quai, et je reviens. 

(IL sort avec Bussy.) 

©. SCÈNE V 
BONHOMET, puis GORENFLOT. 

ro. BONHOMET. s 
Il revient... bon! Que vais-je lui donner à souper? C’est un 

fin gourmet et qui paye; ce qui est rare par le temps qui 
court. (Au Garçon qui entre.) Dresse cette table. Ne nous occupons 
pas du vin, il a l'habitude de le choisir lui-même. (Gorenfot 
entra rêveur, gesticulant comme un homme qui pérore.) Il ne déteste pas 

poür potage une bisque aux écrevisses ; oui... (An Garçon.) Bis- 
que aux écrevisses, tu entends? Après la bisque aux écre- 
visses, que dirions-nous d’un rouge de rivière aux oranges? 
Va pour le rouge aux oranges! (Au Garçon,\ Tu as entendu? 
Le rôti, maintenant... Eh bien, une bonne poularde de 

e 

\
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Bresse... (Soupir de Gorenflol, — Apercevant Gorenfot.) Ah! c’est 

vous, maitre Gorenflot? ° 

GORENFLOT. 

Et quel est l'endurci pécheur pour lequel vous préparez un 

- pareil repas en carème? 

‘ BONHOMET. 
Mais tout est maigre : bisque aux écrevisses.… 

GORENFLOT, passant sa langue sur ses lèvres. 

Ah! - ‘ 

,. BONHOMET. 
Rouge de rivière aux oranges... 

‘ GORENFLOT, de mêmée 

Ah! : 
BONUOMET. 

Poularde.. Ah! tiens, c’est vrai. Eh bien, nous rempla- 

cerons la poularde par une carpe de Seine, avec un coulis de 

crevettes paré d’éperlans et de moules. 
GORENFLOT. +: 

Ahtah!. . - : 

- / BONHOMET. ‘ 

Servez l’épinard au maigre de maître Gorenflot. . 
| {il sort.) 

7 SCÈNE VI 

GORENFLOT, seul. 

. Et quand on pense qu’il y a des êtres assez gloutons pour” 

souper seuls. Pourquoi Bonhomet m’a-t-il mis dans cette 

chambre? « Ne nous induisez pas en tentation, » dit l'Écri- 

ture. Chassons le malin esprit! (Le Garçon apporte les épinards.) 

Si j’essayais mon discours pendant que je suis seul. « Mes 

frères .… mes frères! » Ce que c’est que l’habitude l'ici, je 

“répéterais bien cent fois : « Mes frères! » que je ne trouverais 

pas autre chose. (Ii monte sur sa chaise.) « Mes frères! » A la 
honne heure! « C’est un grand jour... C’est un grand jour... » 

Ou plutôt, je ne peux pas dire que c'est un grand jour, 

puisque, quand je prononcerai mon discours, il sera onze 

heures du soir, « Mes frères, c'est une grande nuit, une nuit 

solennelle. » . ne res | 
{Chicat est entré, il écoute.) ; °.,:
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SCÈNE VII 

GORENFLOT, CHICOT.. 

CHICOT. 
Bah! ‘ 

GORENFLOT. 

Tiens! M. Chicot. | 
- CHICOT. 

Que faites-vous donc là, notre ami? 
GORENFLOT, descendant. 

Vous voyez, monsieur Chicot, je soupé, 
CHICOT. 

Mais sur cette chaise, là ? 

. GORENFLOT. 
Rien, rien. 

cmicoT, à lui-même 

Est-ce que cette brute me cache quelque chose? Pardien! 
il serait curieux qu ayant fait lever deux lièvres, quand je 
n’en courais qu’un, je les attrapasse tous les deux à la fois. 
{A Gorenflot.) Ah ! vous soupiez ? - 

GORENFLOT, essayant de manger. ‘ 
Oui. . . 

cHiCOT. 
Qu est-ce que c’est que cela ? 

( trempe son dpigt dans les épinards.) 

GORENFLOT, . . 
Un légume très.sain. 
‘ CHICOT. 
Pouah ! ! de l'herbe au fromage à la pie ! allons done! ‘ 

GORENFLOT, - 
Nous s sommes en carème, faisons notre salut. 

CHICOT. : - 
Faisons notre salut, mais ne défaisons pas notre estomac. 

Çà! pourquoi ne souperions-nous pas ensemble? 
GORENFLOT. 

oh ! impossible, je suis attendu. 
CHICOT. 

“où cela ? 
. GORENFLOT. 

Mais. .
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CHICOT. 
A quelle heure, bon Dieu ? 

GORENFLOT. 
A... 

(H se lève.) 

CHICOT. 
Vous rappelez-vous ce petit diner que nous fimes à à la porte 

Montmartre? ? 
s ‘| GORENFLOT. 

Quand? ‘ 
‘ CHICOT. 

Le jour des Flagellants... Tandis que notre grand roi se 
fouettait et fouettait les autres, nous mangeâmes une sarcelle 
deæmarais de la Grange-Batelière, un hochepot merveilleux, 
et bümes de ce joli petit vin de Bourgogne. 

. GORENFLOT. 
Un vin de mon pays, la Romanée.. II était bon! 

CHiCOT. 
Oh!s sil était bon! Eh bien, croiriez-vous que. Bonho- 

met ose soutenir qu’ il en a dans sa cave cinquante bouteilles, 
près desquelles le vin de la porte Montmartre n’est qu'une 
piquette ? 

GORENFLOT., - 
IL a raison. ‘ 

CRICOT. . 
Comment! et dans une maison qui renferme un pareil tré- 

sor, vous buvez de l’eau pure? Fil 
= … ( arrose la chambre avec la carafe d'eau.) 

‘ GORENPLOT. 
Il y a temps pour tout, monsieur Chicot; mais, lorsqu'on - 

a un discours à prononcer... : 
CHICOT. 

Ah! vous avez un dis... ? 
. , GORENFLOT. 

Un discours. . 
CHICOT. : 

Eh bien, moi qui n’ai rien à prononcer, je vais goûter 
ce vin de la Romauée ; que me conseillez-vous de prendre 
avec? | 

GORENFLOT, 
Ne prenez pas de ces herbes, elles sont nauséabondes,
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CHICOT. 7 ! 

Non! (tt jette l'assiette dehors.) Maître Claude! 
BONHOMET. 

Me voilà! ° 
CHICOT. 

Apportez deux bouteilles de ce romanée. 
| . GORENFLOT, 

Pourquoi deux bouteilles, puisque je n’en bois pas? 
CHICOT. . : 

Ventre-de-biche! si vous en buviez, j’en ferais venir qua- 
tre, j'en ferais venir six, j'en ferais venir autant qu’il yena 

. dans la maison; mais, quaud je bois seul, je bois mal, et deux 
bouteilles me suffiront. . 

(Bonhomet a servi le souper.)  ‘, 

.  GORENFLOT.. 
Vous faites maigre, j'espère ? 

. ‘ CHICOT. 
Vous voyez : écrevisses, gibier de marais... 

: D GORENFLOT, 
+ C’est juste. - 

. __ CHICOT, montrant la volaille. 

Et une carpe. , | - 
. . GORENFLOT. : 

Une carpe? Do 
* CHICOT, lui mettant le plat sous le nez. 

Sans doute, : 
‘ GORENFLOT. ‘ 

Et depuis quand une carpe a-t-clle un bec? 
CHICOT. 

Un museau, vous voulez dire, 

GORENFLOT. 
Des ailes ? . . 

+. .CHICOT. 
Des nageoires. 
: GORENFLOT. 
Et des pattes ? - 

CHICOT. 
C'est sa queue... Ah çà! mon cher Gorenflot, vous ètes 

ivre! ., E 
GORENFLOT. 

lvre ! moi qui n’ai mangé que des épinards et n'ai bu que 
de l’eau! J'en appelle à notre hôte, il décidera.
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CHICOT. 
Soit! Mais qu “il verse d'abord, je tiens à savoir si c’est le 

même vin. | 
(L'Hôte débouche et verse. Chicot boit lentement.) 

GORENFLOT, l'œit brillant. 
- Eh bien? 

CHICOT. ! 
Ah! quel pauvre dégustateur je suis! Je ne me souviens 

pas mème de celui de la porte Montmartre. (1 verse quelques 

gouttes dans son verre.) Tenez, mon maitre, le devoir d’un bon 

chrétien est-de diriger son prochain : dirigez-moi. 
GORENFLOT, 

C’est du même cru, mais. 
‘ ‘ . GHICOT.- 
Mais ?.. 

GORENFLOT, - 

Mais il y en a trop peu pour queje puisse dire sil est 

plus mauvais ou meilleur. 
CHICOT. - 

Ah! si vous n’aviez pas’ un discours à prononcer ce soir, 

vous me diriez (il verse) toute la vérité. | 
GORENFLÔT. 

Si vous y tenez bien... (lt boit.) Meilleur : 
CHICOT. - 

‘Bon ! vous vous entendez avec l'hôte. 
GORENFLOT. 

Non... Un buveur doit, au premier coup, reconnaitre le 

cru; au second, la qualités au troisième, l'année, - 

CHICOT. 

L'année ! Voilà ce qu ’il faut savoir, l’année! 
(I verse aux trois quarts. } 

GORENFLOT. 

Rien de plus facile... (11 boit säns se reprendre. ] Mil l'einq cent 

soixantc-un, 
BONHOMET. 

Noël! Noël! c’est juste cela. 
CHICOT. 

Ami Gorenilot, on a dressé des statues à des gens qui ne le 
méritaient pas comme vous. , 

GORENFLOT. 
Un peu d'habitude, monsieur Chicot. 

‘ Le : (il se lève.) 

XIV. ‘ 23
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‘ CICET. 
Eh bien, que faites-vous ? | 

CORENFLOT, 
Je me rends à mon assemblée. 

\ CHICOT, à part. 

Ah! (Haut. ) Et vous vous risquez à prononcer un discours 
à jeun... Imprudent! 

GORENFLOT. 
Pourquoi? | ° 

CHICOT, 
Vous manquerez de poumons. Galien l'a dit: Pulmo ho. 

minis facile deficit. 
._ GORENFLOT, 

Jai peu de poumons; mais. (il se laisse tomber sur une chaise) 
j'ai du zèle. ‘ 

CHICOT. 
Le zèle ne suffit pas, mon pauvre ami; une goutte... 

‘ * GORENFLOT. 
Une seule, alors. 

CHICOT. 
Pardieu ! {It verso un grand verre. Gorenfloi | boit) La. Eh 

bien ? ° 
GORENFLOT. 

Le fait est que je me sens moins faible. 
CHicOT. 

Ventre-de-biche! il ne s agit pas de se sentir moins faible, 
il faut se sentir très-fort, An! prenez gardel mangez un peu 
de ce coulis d’écrevisses, sinon vous sentirez le vin. 

GORENFLOT. 
Vous avez raison... Hum ! quel potage ! 

CHICOT. 
Et quel vin!” 

GORENFLOT, 
Vous me éroirez si vous voulez, eh bien, j'ai très-faim, 

CHICOT. : 
Pauvre Gorenflot! il en est pâle. 

GORENFLOT. 
Un peu de ce rouge de rivière, hein? - 

 CHICOT. 
Comment donc! 

GORENFLOT, dévorant. 
Une sauce. … Ah! cela va micux.
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‘ GHICOT, 
Je vous ai coupé une nagcoire. 

_ GORENFLOT. 
Une nageoire! Ah! vous y tenez? 

- CUICOT. 
Dame! Vous en avez appelé à notre hôte; eunsullez-le. 

Maître Claudel... (a Gorenflot.) Ah! ne l’influencez pas. Qu’est- 

ce que cela? ‘ 
: -BONHOMET. 

Mais une carpe; c'est une façon que nous donnons au 

poisson pour le déguiser. 
GORENFLOT. | 

Ah! c’est différent, Va pour la nageoire! | 
UL s'étrangle.) 

CHICOT. | 
Une arête? | 

‘ GORENFLOT, montrant l'os. 

Mon Dieu, oui, ‘ 
. CHICOT. 

Voilà l'inconvénient du poisson. Maître Bonhomet, si 

vous nous faisiez une jolie omelette au lard? 
. ‘ GORENFLOT. 

Je n’en ferais qu’une bouchée. comme de ce verre jene 

fais qu’une gorgée.. Ah! mon ami, que j'étais bête !.… | 
cHiICOT. - 

Vous? ‘ 
._ GORENFLOT. 

Avec ce discours qui m’écœure depuis trois jours. 
: ,  CHICOT. | 
I! doit être superbe? Fo Ù 

GORENFLOT. 
Splendide!” 

CIHICOT. . 

Dites-m’en donc quelque chose, en attendant l’omelette. 
GORENFLOT. 

À table? Où as-tu vu cela, maitre fou ? Chez ton Sar- 

danapale, chez ton Hérode, chez ton Nabuchodonosor.. 
(A Bonhomet.) Apporte! apporte! 

CHICOT. 
Mais le discours ? 
1 l GORENFLOT, so frappant le front. 

est là !
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CHICOT, 
Vous étiez si pressé! 

._ GORENFLOT. 
de mentais.… Tout homme est menteur. 

‘ CHICOT. : 
À quelle heure est-ce donc, votre assemblée? 

| « GORENFLOT. 
À onze heures, à l'abbaye. 

CHICOT. 
Onze heures ! mais je croyais que l'abbaye fermait à à dix? 

GORENFLOT. 
Qu'elle ferme... J'ai la clef. ' 

CHICOT, 
La clef? 

GORENFLOT. 
La voilà! 

UL jette en l'air une pièce de monnaïe.) 

CHICOT. | 
Ah! de l'argent. Vous corrompez le frère portier ? 

GORENFLOT. 
Rends-moi mon. teston. 

! CHICOT. 
Tiens ! la drôle de monnaie! 

GORENFLOT. 
A l'effigie du Sardanapale. … trouée au cœur. 

CHICOT, à part. 

Ah voilà les choses qui se dessinent; seulement, il n’est 
pas encore assez ivre. (1 verse. — Haut.) Alors, je comprends 
parfaitement : vous montrez cette pièce au portier et vous 
entrez? 

GORENFLOT. 
Et j’entre. ‘ 

ne CHICOT. 
Sans difficulté ? ° 

GORENFLOT. , 
Comme ce vin dans mon estomac. ‘ 

CHICOT. 
Sans toucher les bords. 

‘ GORENFLOT. 
C'est-à-dire que, pour Gorenflot, on ouvre les deux bat- 

tants,
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CHICOT. 
Et vous varlez ? ? 

GORENFLOT. 
Etje parle... [l y a là des barons, des comtes, des ducs. 

CHICOT. 
. Et des princes! 

GORENFLOT. 
C’est toi qui l'as dit... Je prends place parmi les fidèles de 

l'Union.  - 
CHICOT. 

Je suis curieux de voir ces fidèles-là ! 
GORENFLOT, trébuchant. 

On appelle Gorenflot, je m’avance. 
CHICOT. 

"Si vous pouvez. : 
GORENFLOT. 

Je m'avance et je dis. 
CHICOT, à part. 

Quelle chienne de vérité va donc sortir du vin de cet ivro- 

gne?... (Haut.)-Et vous dites? . 
GORENFLOT. 

« Mes frères... » 
CHICOT. 

Mes frères... 
CORENFLOT. 

« C'est un beau jour pour. c’est une bien belle nuit 
pour... C’est un très-beau j jour, nuit pour... » 

(Il iombe ivremort.) 

CINCOT. 
Bonsoir! Il en a pour douze heures de sommeil. (11 ête à 

Gorenflot son froc, Je coiffe d'une serviette, puis emporte le froc sous son 

manteau. — Appelant.) Maitre Claude, voici pour le souper, 
voici pour mon cheval, et voici pour qu’on enferme 
Gorenflot dans un eñdroit où il puisse dormir jusqu’à de- 
main midi. 

BONIOMET. 
Soyez tranquille. (Gorenflot ronfle.) L'effet des pattes de la 

poularde ! (Regardant Gorenñot. Que c’est beau, un ivrogne! 
{0n emporte Gorenflot avec la table qu'il n’a pas quittée.) 

cs 

XIVe * 23.
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SIXIÈNE TABLEAU 

Une salle basse de l'a bbaye Sainte-Geneviève. Estrade dominant le reste de la 
chapelle; on y monte par cinq marches. Entrées latérales. Crypte sous l'es- 

trade. L’abbaye est pleine d'hommes, tous couverts de frocs ou de casa- 
ques de pèlerins. Piliers, vitrines ogivales. Au premier plan, à droite et à 
gauche, deux stalles ou niches fermées, dont l’entréo fait facé au public. 

SCÈNE PREMIÈRE 

LE DUC DE GUISE, NICOLAS DAVID, | MONSOREAU, LA 
HURIÈRE, CHICOT, ux MoiNE PRÉSIDENT, UN MorxiLos, 
MOINES INCONNUS. 

. Douze Moines sont rangés sur l’estrado du chœur. Devant cux, trois fauteuñls 
vides. 

LE DUC DE GUISE, à Nicolas David, en lui désignant la staile à gauche. 

Venez, maître Nicolas David, cachez-vous là, et prenez 
acte de’tout ce qui ya se passer. | 

| DAYID. 
Oui, monseisnéur. 

CHICOT, entrant. 

Ventre- de-biche! ce n’est pas sans peine. Dix minutes s de. 
plus, il était trop tard! (On entend fermer les barres et les verrous.) 
Voilà les portes qui se ferment. (11 regarde l'assemblée, encore tn- 
multueuse et flottante.) Qu'est-ce que c'est.que tous ces gens- 
là ?... (Trois Moines montent sur l’estrade et s'installent sur les fauteuils.) 

Et ceux-ci? 
(Coup de sonnette trois fois répété.) 

UN MOINILLON. 

Nous sonimes cent trente-six. C’est le compte de Dieu. 

GHICOT, à part. 
Ah! 

CTumulle, Gens qui se serrent, s'installent.) 

. PLUSIEURS VOIX, 

Silence !.…. silence !.… 

UN MOINE, des marches do l’estrade. 
Frere Monsoreau ! 

. MONSOREAU, 

Présent! 

CHICOT, à part. 
Bon! voilà un de mes lièvres!
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LE MOINE PRÉSIDENT, 
Frère Monsoreau, quelles nouvelles apportez-vous à l’U- 

nion dela province d'Anjou ? 
MONSOREAU, en froe, s’avançant dans lo cercle. 

Mauvaises, mes frères! j'avais compté sur le baron de Mé- 

ridor pour propager l'Union dans cette province; mais ce 

vieillard, désespéré de la mort de sa fille, a, dans sa douleur, 

refusé toute participation à la sainte Ligue. Mais j'apporte 

cependant plusieurs adhésions dont le conseil appréciera 

l'importance, Je les’ ai déposées, suivant le règlement; dans 

‘ le tronc desfidèles. . - - 
(Murmures d'approbation. Monsoreau entre dans les rangs.) 

_ LE MOINE PRÉSIDENT. | 
Frère La Hurière !. . 

LA HURIÈRE. 
Présent. Fe 

(Rumeurs) 

- LE MOINE PRÉSIDENT. ‘ 

Quelles nouvelles de votre circonscription dans Paris? 
. ÎLE HURIÈRE, 

Mes frères, vous savez tous si je suis un zélé. C’est moi qui, 

foulant aux pieds les préjugés ridicules de l'hospitalité, me 

suis mis à tuer mes locataires le jour de la Saint-Barthélemy. 

Or, on m'a nommé quartenier, heureuse circonstance pour 

l'association ; car je note un à un tous les hérétiques du quar- 

tier Saint.-Germain-l'Auxerrois, où je tiens toujours, rue de 

l'Arbre-See, l'hôtellerie de 1£ Belle Étoile. À votre service, 

mes frères. - 
CHICOT, à part. 

Honnète La Hurière ! 
‘ VOIX. 

A la question! . 
| LA HURIÈRE. - 

J'y arrive. On .nous avait promis l’adhésion d’un certain 

prince, à la sainte Ligue; mais elle ne vient pas. A. le duc 

d'Anjou est bien tiède ! | 
. (Approbation. Rumeurs.) 

- *  MONSOREAU. | 

Pourquoi tiède? qui vous l’a dit? 
LA HURIÈRE. 

Parce qu’il n’a pas voulu étre des nôtres, dans Ja crainte de 

se compromettre, :
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MONSOREAU. 
| Comment : savez-vous si son adhésion n’est pas parmi celles 
que j'ai apportées ce soir et déposées ? 

, : (Bruit, Approbation.) 

LA HURIÈRE. ° 
Cest juste, j'attendrai le dépouillement. Mais, si nous n’a- 

-vons pas M. d'Anjou pour chef, nous en avons d’autres, et: 
d'illustres; formons nos compagnies, enrôlons les fidèles! 
nous nous connaissons tous, nous nous entendons tous... 
Motus! comme dit Cicéron, et agissons tout bas, tout bas! 

a repasse son couteau. Fratas d'applaudissements.) 

CUICOT, à part. 

Motus ?... Mais pas du tout! Tout bas! tout bas! ce n’est pas 
mon affaire! 

LE MOINE PRÉSIDENT. 
La proposition de frère La Hurière sera renvoyée au conseil 

supérieur. | . 
CHICOT, de même. 

Ah! je commerice à comprendre. MM. de Guise se font 
dans l’État une petite société. Guise le Grand aura les 
soldats; Mayenne, les bourgeois; le cardinal, l'Église. H ny 
a que mon fils Henriquet qui n aura plus rien. 

LE MOINE PRÉSIDENT, appelant. 
Frère Gorenflot! 

CHICOT, de mème. 

C’est ce bon François d'Anjou qui m'occupe... Que fait-il 
dans tout cela? Mon second lièvre, comment le faire lever? 

LE MOINE PRÉSIDENT, appelant. 
Frère Gorenflotl Ù 

CHICOT, de même. 
Eh: ! j'oubliais que Gorenflot, c’est moi. Est-ce qu'ils vont ‘ 

me démander un discours, par hasard? 
LE MOINE PRÉSIDENT. 

Frère Gorenflot, n'éles-vous pas ici? 
‘ ï © CIHICOT, de même. 
Diable ! diable!.… (Hant.) Présent! 

LE MOINE PRÉSIDENT, 
Pourquoi ne répondiez-vous pas ? 

CHICOT, nasillant. 
Je méditais sur les idées de frère La Hurière. : 

- " LE MOINE PRÉSIDENT. 
Eh bien, parlez,
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CHICOT. 

1 faudra bien que je les connaisse tous! (ns s’avance dans lo 
‘eercle.} Mes frères. (A lui-même.) Par où commencer? (Hant.) 
Ah! c’est un beau jour pour... c’est un beau jour que celui 
qui nous réunit; mais, puisque nous sommes réunis, plus 
d’obseurité entre nous; faisons-nous comprendre, parlons 
net, parlons franc! 

” VOIX NOMBREUSES. ‘ . 
Oui, oui, il a raison, parlons franc. ‘ 

CHICOT, à lui-même. 

À la bonne heure! {Hant.) Qu'est-ce qu’un royaume, mes 
frères? Un corps. Omnis civilas corpus est; toute cité est 
un corps. Quelle: est la condition du salut. d'un corps? La 
bonne santé. Comment conserve-t-on la bonne santé du corps? 
En y pratiquant de larges saignées, quand il y a excès de force 
à quelque endroit.:. Eh bien, nos ennemis sont excessive- 
ment forts, voilà qui n’est pas douteux, 

TOUS. 
Bravo! bravo! bravo! 

CRICOT. | 
Et qui nous empêche de pratiquer la saignée? Est-ce le 

défaut d'instruments? est-ce la bonne volonté? Non... 
Frère Monsoreau, notre fidèle,.a, j'en suis sûr, son couteau 
de grand veneur pendu à la ceinture; frère La [urière ma- 
nie a broche et le coutelas de cuisine avec facilité. Mais ce 
qui nous arrête, c’est le manque d'exemple. Ce qui nous 
manque, c’est le courage de notre opinion. Quoi ! on se met 
sous un capuchon, on se cache ou on se recrute tout bas, 
tout bas; on n’ose s’avouer soldats de la Ligue, on n’ose s’en 
avouer les chefs, et l’on se glisse furtivement, la nuit, comme 
des belettes, sicut mustelæ, comme dit Caton d’Utique, 
dans un vieux cloitre pour entendre ’Népomucène Goren- 
flot? Mais nous avons l'air d’avoir peur, mes frères; 
nous avons peur tout de bon; mais nous prétons à rire à ces 
damnés hérétiques, qui ne boudent pas, eux,' un jour de ha- 
taille! mais nous ne connaissons pas nos forces, faute de 
nous montrer les uns aux autres! mais nos chefs, n'étant 
pas connus, ne nous amènent pas de soldats. Allons donc! 
notre cause est sublime : crions-la sur -les toits, montrons- . 
nous, marchons dans les rues de Paris en bel ordre, en pro- 
cession, avec nos salades el nos pertuisanes. Signous la
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Ligue, signons, et cassons les carreaux de ceux qui ne signe- 
ront pas; voilà comment on sert sa cause, voilà comment on 
sert sa patrie. Étsi vous me dites : « Quel est l'homme qui 
donnera l’exemple? » je répondrai : « C’est moi! moi, Népo- 
raucène-Modeste Gorenflot! moi que vous verrez la cuirasse au 
dos, le mousquet à l'épaule, Pestoc au flanc! moi que vous 
verrez marcher tout seul à la tête des bataillons de fidèles 
qui voudront me suivre, Et quand cela, mes frères? Dimanche 
prochain, pas plus tard. Je suis prêt;'ceux qui veulent me 
suivre le sont-ils ? 2» 

TOUS. ' 
Oui! oui! oui! Signons, signons! 

CHICOT. 
Eh bien, à dimanche! Marchons, marchons ! LÀ di-. 

manche! . 
_. TOUTES LES VOIX. 

Bravo! bravo! (Explosion d’applaudissements.) Vive le brave 
Gorenutlot!.… vive l'intrépide Gorenflot!.. La procession de la 
Ligue! la procession !.… Signons! 

| LE MOINE PRÉSIDENT. 
C'est bien vite! ‘ 

* MONSOREAU. 
“A-ton vu cet enragé!.… 

LE MOINE PRÉSIDENT. 
Mes frères, il est Fheure de la retraite. La séance est 

levée... 
TOUS. 

La procession! la procession ! Dimanche! dimanche! 
CHICOT, nasillant. 

Merci, mes frères, merci! (On le félicito, on le presse. = ul 
s’écarte modestement.) Ah! messieurs de l'Union, nous vous 
verrons enfin! Je suis sûr que Mayenne et Nicolas David 

* sont ici... Mais où sont-ils? Comment les reconnaitre sous 
ces capuchons maudits? Essayons à la sortie, en les voyant 
de plus près. ° 

Q1 5e dirigo vers la porta.) 

MONSOREAU, à part. 
Le duc n'a pas paru; se défie-t-il de moi? Son adhésion, 

est-ce bien tout ce qu'il leur donne ?... Comment le savoir ? 
Tout le monde sort. Quelque chose me dit qu'après cette 
séance, tout n’est pas terminé, Les trois chefs ont fait un 

° 
\
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signe d'intelligence aux douze qui se tenaient derrière eux, 
cachons- nous quelque part... Il y a une tribune au bout de 
cet escalier. 

a disparaît dans l'ombré, j 

emcôr, revenant. 

Ventre-de-biche! mais, pour sortir, il fant exhiber un autre 
denier taillé en étoile, et je ne l'ai pas... Mais c’est que tout 
le monde est sorti. Je vais rester seul, on va me découvrir ! 
Où diable me cacher, ventre-de-biche? | 
{Voyant arriver le Moinillon avec un autre Moine, il se blottit derrière un 

pilier.) 

LE MOINILLON. 
N'y a-t-il plus personne ?... On va fermer! 

CHICOT, qui a tourné autour du pilier peu à peu pour éviter d'être vu, 

finit par trouver une cachelte dans la stalle à droite, dont il relève la grille 

de bois sculpté. 

Ferme! ferme! . 
LE MOINILLON. 

Frère portier, faisons la visite partout!  :« 
CHICOT. 

Tudieu ! voilà un moinillon que je porte dans mon cœur, 
(On fait la visite. — Chicot se rencoïgne. — Les trois Moines du chœur ont 

repris leur place. — Chicot allonge le cou et regarde.) Que diantre! 
ces moines et ce moinillon ne vont pas coucher ici... Quand 
ils seront par tis; j’entasserai des chaises sur des bancs et je 
me sauyerai par la fenêtre. 

LE MOINILLON.  ” ° 
Éteignez tout; qu’on voie du dehors que tout est fini. : 

SCÊNE II 

CHICOT, seul. 

Nait, rayons de lune sinistres par la fenêtre. 

Iou !.… si l'on était de complexion timide... Oh! que mon 
fils Ienriquet aurait peur ici! Ma foi, faisons un somme 
en attendant. (Conp éclatant frappé sur un timbre.) Heïn! les pierres 
qui marchent! Eh !... (Une dalle du chœur se soulève lentement et 
donne passage à'un Moine, puis à un autre, etc.) Encore !... Ah çà! 
est-ce que tous les prieurs de cette abbaye, depuis Optat 
jusqu’à Pierre Boudin, vont sortir de leurs tombeaux.…. 
Diable! diable! diable! 

‘ 

(Tout s’éleint. Minuit sonne.)
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° " SCÈNE NI 

MAYENNE, Le MoiniLLon, Moixes, CHICOT, caché. 

MAYENNE, sous une robo de moine. 

La personne que nous attendons est-elle là ? 
CHICOT. - 

Voilà une voix que je connais. 
. . UN MOINE, à Mayenne. 

Oui, monseigneur, 
CUICOT, à part. 

Monseigneur !.… C'est Mayenne !.…. j'en étais sûr! 
MAYENNE. 

Qu'on l’introduise... Et vous, messieurs, venez! 
(Douze Moines sortent de la sacristie.) 

‘CHICOT. 
Oh! c'était une comédie en | deux actes ; voici le second 

qui commence. 
MAYENNE. 

Messieurs, maintenant que nous sommes seuls, nous pou- 
vons nous découvrir. 

(Les capuchons tombent, celui du Moinillon d’abord.) 

CHICOT, les reconnaissaut. 

La duchessel,. Ah! moinillon, val... Le grand Henri de 

Guise, à la glorieuse. balafre! Celui que Sa Majesté Très- 
Crédule croit occupé au siése de la Charité... Bon! M. de 
Lorraine! rien n'ÿ manque, Ah! si, il me manque à Nicolas 
David! 

LIVAROT, amenant le Duc. 

Monseigneur le duc d'Anjou! 
(Guise, Mayenne, Monsieur de Lorraine saluent.) 

SCÈNE IV 

Les MÊwes, LE DUC. 

. | © LE DUC. ‘ 
« Me voici, messieurs! 
oo CHICOT. 
Mon autre lièvre! 

.. © TOUS, ‘froidement. | or 
Vive M. le due d'Anjou! .
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cmico T, apart. 

Livarot, Ribérac, Antraguet, tous ses amis. Ce misérable 
François ne se lassera donc jamais de jouer au roi avec la 
téte des autres, comme il y jouait avec celles de la Môle et . 

de Coconnas? 
DE GUISE: 

Monscigneur, ne craignez rien : les voûtes sont sourdes et 
‘nos portes bien gardées. 

CHICOT, de même. 

Oui, oui!” 
. LE DUC. 

Messieurs, j j'ai ehtendu tout ce qui a été dit tout à l” heure, 
Je suis des vôtres, croyez-le bien. 

CHICOT, de même. . . 

Bon Francois! 
(Tous s’iuclinent.) 

LE DUC. 
Mais la destruction de l’hérésie n'est pas le seul but que les 

gentilshommes de ce royaume doivent chercher à atteindre. 
s en ai entrevu un autre. 

. CHICOT, de même. 

Parle. Je suis gentilhomme aussi, . 
MONSIEUR DE LORRAINE, 

Nous écoutons religieusement Votre Altesse, 
MAYENKE. 

Et nos cœurs battent d'espérance en écoutant. 
. CHICOT, de mème. 

Que diable peuvent-ils espérer ? 
LE DUC. 

Or, quand un gentilhomme a pensé à ce qu'il doit à Dieu, 
il pense alors... . 

CHICOT, de même. 

A son roi. Va toujours! ‘ 
LE DUC. 

11 pense alors à son pays. 
CHICOT, de mème, 

Tiens! * . 
| LE DUC. 

1 se demande si ce noble pays dont il est l'enfant jouit de 
tous les biens qu'il a le droit d'attendre. Des plantes parasites 
et vénéneuses étouffent la moisson; pourquoi ne pas déraciner 
cesplantes mortelles? Messieurs, le roi Henri est entouré, non. 

XIV. 21
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pas d'amis, mais de parasites honteux, qui étouffentle bonheur 
de la France. 

GÛISE. Le 
C'est vrai. ° 

MAYENNE. 
Vous avez raison, prince: détruisons cette engeance mau- 

dite ; que chacun de nous s'y applique sans reläche. 
: LE DUC. 

Vous avez commencé d'accomplir cette tâche, monsieur le 
duc de Mayenne, en nous débarrassant de Saint-Mégrin, 

CHICOT, à part. 

En assassinant Saint-Mégrin ! 
MAYENNE. 

- Monseigneur, il en reste d’autres. 
-ANTRAGUET. 

Ïls sont à nous, monseigneur; moi, je prendrai Quélus. 
LIVAROT, 

Moi, Maugiron, 
. RIBÉRAC. 

‘| Moi, Schombers. 
: LE DUC, 

Et mon brave Bussy se chargera du reste, 
CHICOT,-do même. 

Comptes, sur ton brave Bussy. 
LE DUC. 

Il serait avec nous, messieurs, si sa blessure, ‘reçue en 
combattant pour moi, ne le retenait au lit. Mais je réponds” 
de lui. 

CHICOT, de mème, 

Et moi aussi. . 
MAYENNE, 

- Messieurs, un fanatique parlait ici tout à l'heure, et, mal- 
gré son exlrayagance.…. 

CHICOT, de mênie. 
Merci! ‘ | 

MAYENNE. 
Il a dit une vérité; il a dit : « Nous manquons de fran- 

chise. » Il avait raison : soyons francs, 
CUICOT, de mème. 

Eh bien, allons donc! Soyez francs, c’est tout ce que je 
demande. ‘
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- MAYENNE, | 
Devons-nous continuer à vivre sous un roi fainéant, au 

moment où l’Espagne allume des büchers, où l'Allemagne 
réveille les vieux hérésiarques assoupis .dans l'ombre des - 
cloitres, quand l'Angleterre tranche à la fois les questions et 
les têtes? Nous dormons, messieurs! qu’un grand prince nous 
pardonne de le dire, nous sommes gouvernés, non pas par un 
roi, mais par un moine, 

TOUS. | 
A bas Valois! à bas Henri! à bas! Un vrai roi, un che- 

valier! un tyran, s’il Le faut, plutôt qu’un moine! 
LE DUC, bypocritement. 

Pardon, messieurs, mon frère est égaré peut-être, 
CHICOT, à part. . 4 

Sifile, serpent, siffle! 

GUISE. 
Monseigneur, vous venez d’entendre la vérité. Vous con- 

- naissez nos vœux; vous connaissez l'esprit de la Ligue, vous 
allez en voir le résullat. 

LE DUC. 
Que voulez-vous dire, monsieur de Guise ? 

GUISE. 
Nous sommes réunis, monseigneur, non pour une question 

frivole et vaine, mais dans un but de salut et d'honneur 
public. Nous allons nommer un chef à la noblesse de France. 
Et, comme c'était l’usage, chez les Frances nos aïeux, de faire 
un digne présent au plus digne, voici notre présent, mon- 
seigneur; je le mets aux pieds de Votre Majesté. 

(1! lui désigne une couronne apportée, avec l'épéo et le livre saint, par trois 

Gentilshommes.) 

LE DUC. 

Une couronne, à moi? 
TOUS, tirant Jett épée. 

Vive François HI! 
| ° LE DUC, épouvanté, - 

Messieurs ! messieurs ! mon frère vit encore! 
GUISE, 

Nous le déposons, en attendant que Dieu en fasse justice. 
- LE DUC, tremblant. 

Messieu
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ANTRAGUET, bas. ‘ 
Monseigneur, nous nous sommes dévoués pour vous; ac- 

ceptez, il le faut. : | 
LE DUC. ! 

Eh bien, eh bien... oui! . 
TOUS. | ‘ 

Le serment! le serment! co 
MONSIEUR DE LORRAINE, présentant | lo livre. 

. Jurez, monseigneur. 
LE DUC. 

Je %e jure! 
MAYENNE, le couronnant. 

Dieu te couronne de la couronne de gloire et de justice. 
GUISE, lui offrant l'épée. 

Dieu t’arme du glaive de gloire et de justice. 
VS TOUS. 

Vivele roi François Il]! 
MONSIEUR DE LORRAINE. | 

‘Sire, à partir de ce moment, vous êtes roi de France, sacré 
par Grégoire III, dont nous sommes les représentants. 

CHICOT, à part. 
Ventre- de-biche! quel malheur de ne pas avoir fes 

écrouelles! 
LE DUC. . ° 

Messieurs, je n’oublierai jamais ‘ceux qui m'ont choisi 
pour les gouverner. (4 Guise.) Venez, monsieur mon conné- . 
table, (Ile sale. — À Mayemne.) Venez, mon grand maitre de 
France. Le jour où je serai réellement roi, messieurs, tous 
les gentilshommes i ici présents seront chevaliers des ordres. 

(Tous s'inclinent.) 

CHICOT, de même. 

Quelle o occasion d’être cordon bleu ! { Cachons-nous bien ! 
cachons-nous bien ! : 
(Les Princes de Lorraine reconduisent le Duc. Les autres l'acompaguest ct 

descendent avec lui dans la crypte. Le Moinillon referme alors la crypte à 
la clef.) 

MONSOREAU. . 
: Ah! mon gracieux maître, voilà ce que vous veniez faire . 

à l'abbaye!" voilà la confiance que vous aviez en moi!.…. 
Francois d'Anjou, roi de France, je tetiensl.…. 
{Il rabat son capuchon, se glisse parmi les Seigneurs do la suite du Prince : 

et disparait avec enx.)
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SCÈNE V 
GUISE, MAYENNE, MONSIEUR DE LORRAINE, LA 

DUCHESSE, CHICOT, caché”. ‘ 

LA DUCHESSE, éclatant de rire. 

> 

‘Ah!ah!ah! 

GUISE, 
Silence, ma sœur! : 1. 

LA DUCHESSE. 
Avez-vous vu cette horrible figure sous la couronne? 

‘ ._ GUISE, / 
Îl'est à nous ; impossible qu'il nous échappe ! 

MAYENNE, 
* Et mettons à profit le mouvement que ces niais de Parisiens 

+ se donneront pour la signature de la Ligue. 
MONSIEUR DE LORRAINE. ‘ 

. D'abord, mettons-nous en règle: faisons nos propres 
affaires, 

, CIHICOT, à part. 

Comment, leurs affaires? Elles ne sont donc pas finies? À , 
quoi sert dej jouer, si tout le monde triche ? 

‘ MAYENNE, ‘ 
Vous dites donc qu’il est ici? 

GUISE. 
Oui. 

MONSIEUR DE LORRAINE. 
Je ne l'ai pas aperçu. ° 

CHICOT, de mème. 

De qui parlent-ils ? - 
GUISE. 

Îl est caché. 

: CHICOT, /de même, 

Hein ? ‘ 

GUISE.- 
Dans une stalle. 

CHICOT, de même.” 

Ouais! Qui donc est caché dans une stalle?... Ventre-de- 
“biche! j je ne vois que moi! 

MAYENNE. 
Alors, il a tout entendu?
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GUISE. . 
Sans doute... Allez le chercher, Mayenne. 

CHICOT, à part. 
Aïe! Mordieu! ils vont m’assommer comme un rat dans 

une souricière. Je ne peux pourtant pas me laisser faire 
comme cela, et, puisque l’occasion s’en présente, je vais d’a- 
bord étrangler M. de Mayenne! . 

(Mayenne s’avance jusqu’à la stalle fermée.) 

-GUISE. 
Pas celle-là! l’autre en face! 

CHICOT, de mème. . 
Ouf! il était temps! Mais qui dont est l’autre? 

MAYENNE. 
Sortez, maftre Nicolas David! 

. CHICOT, de même. 

Bon! tu manquais à la fête! .… (4 son épée.) Oh! tout à l'heure... 
Un peu de patience, ma petite amie! | 

SCÈNE VI 

Les Mèmes, NICOLAS DAVID. 

. DAVID, 
À vos ordres, messeigneurs. 

GUISE, | 
Vous avez tout vu, tout compris, et vous pouvez tout rap- 

-porter au légat à Avignon ? - ‘ 
DAVID. 

Sans omettre un mot. 
GUISE. 

Vous avez, comme c'était convenu, rédigé le procès-verbal 
de cette.séance du couronnement de M. le duc d'Anjou, y. 
compris ses serments et ses paroles? 

. DAVID. . 
J'ai tout écrit signé et parafé, monseigneur. Voici le pro- 

cès-verbal. ‘ ‘ 
Bien. | GUISE, 

. DAVID. 
-Et voici, monseigneur, la pièce que j’ai promis à Vos Sei- 

gneuries de rédiger pour les faire asseoir sans contestation 
sur le trône de France.
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. CHICOT; à part. ‘ 

Eux aussi! Ah çà! mais tout le monde veut donc s’y as- 
seoir, sur le trône des Valois? Ce nest plus un fauteuil, c'est 
une banquette. . 

GUISE. 
La maison de Lorraine, tout illustre qu’elle est, aura de la 

. peine à prendre le pas sur celle de Valois. 
DAVID, 

A moins que, comme le prouve cette généalogie, la maison 
de Lorraine ne descende de Charlemagne. 

GUISE. ‘ 
Par Charles de Lorraine, oui; mais la loi salique? 

DAVID. 
Monseigneur, quelle est la date de la première application 

de la loi salique? 
GUISE. . 

3328, il me semble. 
. | DAVID. 

C'est-à-dire deux cent quarante ans après Charles de Lor- 
raine, votre ancètre, Donc, depuis deux cent quaranteans, vos 
ancêtres avaient droit à la couronne, lorsque la loi salique 
fut inventée, La loi n’a pas d’effet rétroactif, 

CHICOT, de mème. 

Mordieu! l'animal est plus venimeux que je ne croyais! 
+ GUISE. 

Vous êtes un habile homme, maître David! 
MONSIEUR LE LORRAINE. 

Ingénieux! 
ee MAYENNE. 
Admirable! ‘ ‘ 

LA DUCHESSE, 
Mes. ciseaux sont dans leur droit! 

CHICOT, de même. 

Mon dieu! les avocats! les avocats! 
GUISE. 

Et dire que de pareilles misères sont nécessaires à un 
homme de ma taille... Dire que les peuples obéissent parfois 
à cela, au lieu de lire le droit et la noblesse d'un homme 
dans l'éclair de ses yeux et de son épée! 

‘ MONSIEUR: DE LORRAINE, 
_ Voilà vos deux cents écus dor. 

(1 donne une bourse à Nicolas David.)
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! MAYENNE, 5 
| Avec ‘deux cents autres. (11 donne aussi une bourse À à À David. )Eten 
route pour Avignon! Pierre de Gondy, qui est à nous, por- 
tera cette généalogie à à Rome et la rapportera approuvée. 

: DAVID, 
Je partirai demain matin. 

MAYENNE, 
Cette nuit, cette nuit méme! 

DAVID. 
Cette nuit, seigneur. 

| GUISE, 
Retirons-nous, maintenant. Nous, par la crypte. (A David.) 

Vous, par cette porte, dont on a dû vous remeitre une clef, 

Pour que vous puissiez entrer dans l’église. 

.. DAVID. 
La voici: : 

° .GUISE. 
Bon voyage! 

DAVID. 
+ 

Dieu soit avec vous, messeigneurs! 
(Les Princes sortent par le souterrain.) 

SCÈNE VIL 

NICOLAS DAVID, CHICOT. 
GHICOT, regardant David, qui vient prendre son chapeau, et attendant que 

la porte de la crypte soit referméo. 

Ah!... voici donc l’échéance! 
(I lui barre Je chemin4 

| DAVID. 
Qui est celui-là? Pardon, {11 veut passer, mais Chicot se place de 

l'autre côté.) Vous ignorez peut-être qui je suis ? 
CHICOT. 

Au contraire: vous êtes Nicolas David. C’est vous qui ne me 
connaissez pas. | 

DAVID. 
Qui donc? 

CHICOT. 
Une vieille connaissance : Chicot.…. Al: de Chicot. 

DAVID, recnlant. 
Impossible !
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. | CHICOT, | s “spprochant ‘de l'air le plus gracieux. : | 
“‘Jügez-en! | | 

DAVID, ose et 
Que venez-vous faire ici? que voulez-vous? 

CHICOT. 
- Eh! 

DAVID. 
Chercher le reste des coups de bâton que nous vous don- 

nâmes ? 

CHICOT. 
Au contraire, je viens les rendre... Et, par la mème c occa- 

sion, je voudrais avoir cette jolie généalogie. 
DAVID. 

Hein? 

CHICOT. 
“Vous savez, ce parchemin qui prouve que Î M, de Guise 

descend de Charlemagne. * . . 
.- . - DAVID. . 

Ah! espion! espion et bouffon à la fois! 
CHICOT. | 

“Espion pour vous faire pendre, et bouffon pour en: rire. 
| DAVID, 

Vous étiez ici?.… | 
‘ TT 

._ Dans la stalle en face de la vôtre... Oh! si j'avais su 1 être si 
près lie Cette généalogie, s’il vous plaît? 

DAVID. 
Pour quoi faire ? 

. CHICOT. 
Pour la donner au roi, qui aime les choses « curieuses, et 

avec qui je ferai votre © paix, si vous vous exécutez honnète- 
* ment. . 

DAVID. 
Vous me faites pitié! SU 

- 5 CHICOT, ôtant sa ; robe. it 

Vous ne me croyez pas, monsieur David, parce que vous 

êtes d’une nature mauvaise. Parce que vous êtes fort sur la 

chicane, sur le blason et sur l'épée, vous vous dites qu’un 

homme doit ronger son ennemi comme la rouille ronge le 

fer... Tenez, croyez-moi : je vous hais bien, mais donnez- 

moi ce parchemin, et je fais votre fortune... Restez done 

XIV. 2%
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tranquille!.… Savez-vous pourquoi j'agirais ainsi avec vous ? 
C’est que j'aime quelqu'un. Cela vous étonne, vous qui n’ai- 
mez que Vous. J'aime le roi, tout faible, tout égaré qu'il pa- raît être; le roi, qui m'a donné asile et m’a défendu contre votre assassin de Mayenne, qui fait assommer es gentils- hommes par des portefaix !... Eh bien, le repos pour mon pauvre roi! qu’il règne tranquille, qu’il échappe aux Guise, aux Mayenne, aux Anjou, aux généalogies et aux Nicolas. 

‘David !... Ce parchemin, et, vous serez tout ce que vous voudrez 
être. Une fois, deux fois, trois fois. Vous ne voulez pas? Eh bien, je vais vous faire pendre. | ‘ 
Dit “DAVID, l'arrétant, ‘ : 

Maitre fou, quand on sait de pareils secrets, on meurt; : quand on menace Nicolas David, on meurt; quand on est entré ici, on n’en sort plus, on meurt! - . 
(N met l'épée à la main) , 

: GHIGOT, tirant l'épée à son tour, , TT : Que cet hommé est bête, de ne pas voir tout le plaisir qu'il nie fait! Allons, je vous tuerai... oh! je vous tuerai, d’un coup : qui m'a été enseigné par le roi, avec qui je fais des armes . tous les jours; c’est flatteur, hein? pour un bélitre comme : VOUS! (Lui touchant Ja poitrine.) Tenez, c’est ]à que je vous tou- cherai, (IL lui fait une croix sur son Pourpoint avec un crayon blanc. — Combat. — Nicolas David, étonné, rompt quelques mesures.) Ah! ah!° vous ne vous attendiez pas à cela? J'ai fait des progrès, hein,. depuis les coups de bâton ?.… Voyons, ces papiers... voulez- vous? LL 

tu 

| DAVID, 
Jamais ! ee - . Do oi ou Te + 2 (Use précipite sur Chicot) : 

L ‘ . » CHICOT, CN, [ Voilà le coup. (It perce; David tombe et se roule dans l'agonie. Chicot le voit expirer. 11 Jui ouvre son pourpoint et prend la généalogie.) Bon! voilà mon premier lièvre !.. je le tiens par les oreilles... Le procés-verbal du couronnement, . très-bien! La clef, mainte- nant, (A la robe qu'il tient dans sa main gauche.) Ah ! Gorenflot, en as-tu fait, cette nuit! ” : 
CT | (I sort.)
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ACTE QUATRIÈME 

SEPTIÈME TABLEAU 

Une salle du Lonvre, attenante à la chambre du Roi, à gauche, et à la salle de 
Mars, au fond. Grande fenêtre à droite, avec embrasure profonde. 

SCÈNE. PREMIÈRE 

CHICOT, couché sur " Ait do repos; LE  ROT. | 

LE ROI, lo regardant endormi. 

Le voilà, enfin. A quelle heure est-il rentré, et qu "at-il 
fait toute la nuit, le malheureux? 11 dort; il n’a pas même 
eu la force d'aller-regagner sa chambre, {Appetant.) Chiaot! 
Chicot! | 

: : CHICOT. ” 
Hein ? qu'est-ce encore? - 

LE ROI. cho 
Chicot, que fais-tu là ? On ne dort pas ici. 

CHICOT. 
Mais, au contraire, on y dort très-bien.. Tiens, Henriquet! 

Est-ce que tu es malade, mon fils? 
LE RO! 

Allons, lève-toi ! ou plutôt, si tu as envie de dormir, va- 
t'en dans ta chambre. Laïsse-moi travailler. 

‘ CHICOT. 
Hein ! tu vas travailler, toi? 

LE .ROI. 
J "attends M. de Morvilliers. Oui. 

oo CHICOT. 
- Qu'est-ce que c’est que cela, AL. de Morvilliers? - 

| LE ROI, 
Le malheureux est si abruti par le sommeil, qu’il ne con- 

naît plus mon chancelier. M. de Morvilliers est un homme 
qui ne dort pas, vois-tu, et qui veille sur son roi. 

CHICOT. | 
-Ah ! oui, un homme qui a de gros appointements.
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LE ROI, 
- Et qui les gagne. Que deviendrait le royaume sans sa vigi- 

lance et sa police? \ 
CHICOT, se soulevant. 

Tu dis: sa police? Est-ce que tu y crois, Henriquet, sérieu- 
sement? 

| . LE RO. 
Maître fou} 

CHICOT. 
Qu’ est-ce que tu me donnes, si je te prouve que {u n'as 

pas de police? Voyons! qu'est-ce que tu me donnes ?... Me 

laisses-tu dormir? 
; LE ROL ‘ 

Tais-toi, Chicot! je ne ris pas, ce matin. Il paratque M. de 

Morvilliers a des choses graves à me dire, 
CHICOT. 

, Bah !... À quel propos?. 
LE ROI, 

Tais-toi ! 
‘ CHICOT.. - 

Écoute! Te souviens-tu qu’un jour... non, un soir... ? 
‘LE ROI. 

Eh! 
CHICOT. 

Oh! ne m interromps pas... Te souviens-tu qu'un soir, 

rue Froidmantel, tu te promenais avec Quélus et Schom- 

berg? | . 
ne - LE ROI. 

C'est possible... Après ? F0 ' 
CHICOT. : 

Te souviens-tu que Quélus e et Schomberg ont été “bien 

rossés ? 
LE NOI. 

Hein? cr 
_ CHICOT. 

Bien rossés, pour avoir taquiné un page. bien rossés, et 
toi aussi, 

. LE ROI, 

Drôle ! 

. CMICOT. 

Voyons, pronyemoi que non. Ant. Eh bien, le Jende-
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main, te souviens-tu d’avoir fait venir M. .de Morvilliers 
comme il va venir ce matin? , - 

ILE ROI. 
Après? ’ 

CHICOT, - 
Et de lui avoir raconté Je fâächeux accident arrivé, la veille, 

rue Froidmantel, à un gentilhomme de tes amis ? 
| LE ROIL | 

Après? après? . — ti e 
CHICOT. 

Tu lui as ordonné de retrouver l'insolent, le sacrilége? 
" LE ROI. 

Peut-être. : 
| CHiCOT. 

L'a-t-il retrouvé? . 
LE ROI. 

Non. ° 
cmicor. 

Eh bien, c'était moi! Ju vois bien que ta à police est mal 

faite. . fi 
. . LE ROI. 

Misérable coquin! : 

SCÈNE Il 

mr + Les MÈèEs, L'HLUISSIER DE SERVICE. 

L'HUISSIER, 
AI. le grand chancelier est aux ordres de Sa Majesté. 

_ CHICOT. ° 
Va! valet laisse-moi dormir. (A peine le Roï est-il sorti, que Chi-. 

cot 50 lève. — À l’Huissier.). Quelqu’ un est là, pour moi ? 
L'HUISSIER, 

M. de Bussy, oui, monsieur. 
CHICOT. 

Seul? ‘ ‘ Lo 
. | L'HUISSIER, . 

Oui, monsieur, 
CRICOT. 

| Amène-le-moi... Va. (L'Huissier sort.) Que je commence ma 
journée par voir le visage d'un homme qui ne trahit per- 
sonne ; cela me portera peut-être bonheur,
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SCENE III 

CHICOT, BUSSY. 

CHICOT. 
Eh bien, mousieur le comte, comment avez-vous dormi, 

vous? 
BUSSY. ‘ 

«< Je n’ai pas dormi... Je crois bien que je ne dormirai plus 
jamais, c’est fini! . 

: : CHICOT, 
Votre blessure vous fait souffrir? 

BUSSY. 
. Oui, ma blessure... Vous n'avez vu personne encore? 

CHICOT. 
Il est un peu matin. J'ai recommandé au portier du gui- 

chet de faire conduire nos deux amis dans le cabinet des 
armes aussitôt qu ils se présenteront. 

BUSSY. 
Ah ! monsieur, ah ! vous n'avez rien de plus à me dire?. 
: ‘ CHICOT. 

. Mais non... ‘ 
BUSSY. 

. Vous souffrez que ce mariage odieux, inique, extorqué par 
la terreur, soit consacré désormais sans opposition, sansune 

. guerre à mort... Enfin, il y a eu violence, captation, et la 
comtesse protestera, au besoin! 

GRICOT. 
. Eh!eh! un mariage... qu’y peut-on faire? 

BUSSY. . 
| Je n° anrai pas cette patience.’ J'aime si passionnément.…. 

(sfouvemient de Chicot.) M. de Méridor :... la douleur de ce digne 
seigneur m’a tellement pénétré, que, pour lui rendre” sa 
fille. 

* CHICOT. 
Vous la reprendrez à M. de Monsoreau... C’est bien cela! 

Comment comptez-vous faire? 
BUSSY. 

J'ai mon plan. 
° CHICOT, 

Que vous a dit M. d'Anjou ?
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BUS. 
Je ne l'ai pas vu... Vous m'avez recommandé de ne le pas 

voir avant de vous avoir parlé. J'irai chez lui en vous quit- 
tant. . 

*  CHICOT, lui donnant la nain, 
Ïl va venir au Louvre. ". 

‘ 7 BUSSY | : ' 
De si bon matin ? . : net 

. CRICOT.. 
I viendra de très-bon matin... ce matin! Tenez, entendez- 

vous ses chevaux dans la cour? 
BUSSY. . 

C’est vrai... Il monte ici. 
‘ (L'Huissier s'approche de Chicot et lui parle bas.) ‘ 

7. GHICOT. 
Et l’on m'attend dans le cabinet des armes. … ; 

à BUSSY. 
Oh! dites-Iui… dites-lui que je la ferai libre, et que mon . 

seul regret, c’est de n’avoir pas à verser tout mon sang pour 
elle... dites-lui…. . 5 

\ - CIICOT. 
Au baron de Méridor?... J'y vais, (erenant.) A propos, si 

vous ne réussissez pas... . us 1 ù 
_ EUSSY. 

Je réussirai, 
. . CHICOT, à lui-même. 

‘IL compte sans le Monsoreau! (Hant. ) Mais enfin, si vous ne 
réussissez pas, rappelez-vous que, dans mon pays, on a tou- 
jours quelques vieilles recettes pour les cas désespérés... 

: . (IL sort.) 

SOÈNE IV 

BUSSY, LEDUC D'ANJOU. 
LE DUC, à l'Huisster, 

‘Qu'on prévienne mon frère... J'étais inquiet d de .Sa santé, 
ce matin; j'ai fait un fâcheux rêve... k 

| . BUSSY. Vo. 7 ! 
Vraiment, monseigneur ? ‘ 

LE DUC, 
Bussy, au Louvre, à cette heure? 

‘
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| BUSSY, ! 
Je viens de chez Votre Altesse.… On ne ne m'a pas reçu. 

. LE DUC, 
Ja avais ordonné cependant... 

BUSSY. 
Peu importe, monseigiieur ; je voulais vous voir, je vous, 

vois... Il suffit, . 
LE DUC. 

As-tu quelque chose d’important à me dire? 
BUSSY. 

Mais, oui, monseigneur. 
LE DUC, inquiet, 

Ah! . 
- BUSSY. 

J'ai à vous parler de cette nuit. : 
LE Duc, inquiet. 

: De cette nuitie. As-tu su... ? 
EUSSY. 

Tout ce que je voulais savoir... À Mais qu'a donc Votre Al- 
tesse? 

LE DUC. : 
‘Je ne comprends pas. Voilà ce que j'ai. 

BUSSY. 
Votre Altesse ne comprend’ pas que, n'étant chargé d'une 

commission pour elle, j je lui rende compte de cette commis- 
sion ? ? \ 

‘ ‘LB DUC. 
Ah! .… pardon... tant de choses se sont passées ! l... Oui, 

Bussy, oui, tu devais me rendre compte de quelque chose 
qui me tient fort au cœur... Eh bien! que dois-je at- 
tendre? 

BUSSY. \ 
Vous devez récolter ce que vous avez semé, monseigneur, 

beaucoup de honte !.. - 
LE DUC. : 

Plait-il 2. (Bnssy s'incline légèrement.) Quelle est donc cette 
ferame ? . . 

Bussy. 
Je croyais que monseigneur l'avait reconnue. 

. LE DU, . 
C'est elle? c'est Diane? 

Û
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TEUSSY: 
Qui, monseigneur. * | > 

, ‘LE DUC. - 

Vivante !.. Tu l'as vue? elle Va parlé? 
BUSSY. 

Oui. 11 n’y a que les spectres qui ne parlent pas. Il est 

vrai, monseigneur, que:vous aviez bien le droit de la croire . 

morte. et il eût mieux valu qu’elle le fût, en effet. 

| LE DUC, 

Pourquoi ?.…. c 
BUSSY. | 

Parce qu’en échappant au marlyre, en conservant la vie, 

elle a trouvé un malheur plus grand que la mort.:. ° 

. D LE DUC. © 

.- Lequel? 
+ BUSSY. 

Parce qu’un homme lui a sauvé l'honneur, et que, pour. 

se dérober aux bras déjà étendus de M. le duc d’Anjou, 

dont elle ne voulait pas être la maitresse, elle s’est jetée 

dans les bras d’un homme qu'elle exècre et qui en a fait sa 

femme. 
! 

LE DUC. 
Que dis-tu ? 

| . -. BUSSY., ‘ , 

Je dis que Diane de Méridor s'appelle, depuis hier, la 

comtesse de Monsoreau. | | 
. LE DUC. 

Mort de ma vie! Est-ce vrai? 

Vo, BUSSY. 

Pardieu ! puisque je le dis! 

- . ° LE DUC. 

.. Tu me comprends mal. Je me demande seulement sil est 

possible qu’un de mes gentilshommes, un Monsoreau, ait eu 

l’audace de protéger contre moi une femme que j’honorais de 

mon amour. 
: 

L BUSSY. | 

11 répondra qu'il l'a protégée, non contre votre amour, 

mais contre la violence. ‘ .- 
- LE DUC. 

La violence !.… ik me la conseillait. 
e. HESSY. - É 

Lui?
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LE DUC. 

Avec acharnement. 

BUSSY. 
Cet homme vous conseillait de déshonorer cette jeune: fille ? Re ‘ 

LE DUC, 
Ïl me l’a écrit, : 

BUSSY. 
Ah! monseigneur 1... | 

LE DUC. 
‘. Tu doutes aussi? (Prenant uno lettre dans son auméuière.) Tiens ! ‘ . | BUSSY, lisant, 

« Monseigneur, moins de scrupules.… Le coup de main se fera sans risques; car, grâce à moi, la jeune personne part ce soir pour aller au château du Lude, Je m’en charge. Quant à la résistance, ne la redoutez Pas une fois que la per- sonne en question sera rendue au château de Beaugé…. Elle - Y Sera ce soir même. De Votre Altesse le très-respectueux serviteur, CouTE BaxanT pe Moxsoreau. » ‘ - D LE DUC, reprenant la lettre. 
Qu’en dis-tu?... Ce traître me faisait croire à l'amour de Diane ! 

- 
® BUSSY. 

‘N laimait lui-même, voilà son excuse. 
.__ LE DUC. 

Tu crois? Tu verras si je sais me venger, 
BUSSY. 

Allons donc! un prince ne se venge pas d’un pareil misé- rable.. Il le châtie. | 
: | LE DUC, Et comment? | . : 

BUSSY,  Ù . En rendant le bonheur à mademoiselle de Méridor, en lui rendant la liberté. 
LE DUC, 

Mais tu dis qu’elle est sa femme? 
° .  BUSSY, 
Le mariage a été forcé, il est nul. 

, - LE DUC, C'est vrai, 
BUSSY, ‘ Faites annuler ce mariage, Monuséigneur; montrez-vous un



LA DAME DE MONSOREAU 439 

digne gentilhomme, un noble prince... Faites-vous bénir de 
nous tous. . \ 

* LE puc. 
Quelle chaleur... Cela L'intéresse donc bien, Bussy? 

+ BUSST, 
Moi? Pas le moins du monde... Ce qui m'intéresse, c’est 

‘que Votre Altesse ne soit pas dupe d’un làche qu’elle a com- 
blé de bienfaits. à mes dépens peut-être. Ce qui m'intéresse, 
c’est qu’on ne dise pas que vous souffrez les infamies et que 
je sers un prince sans honneur. . 

LE DUC. oo 
Tu verras! D 

“BUSSY. . ot 
Vous comprenez, n'est-ce pas, monseigneur ? ? 

LE DUC. = 
Tu verras si j’ai compris. 

. BUSSY, 
Cest convenu, alors, vous faites rompre ce | mariage ? 

LE DUC. 
Il est rompu! : ‘ 

‘ 7 BUSSY, 
Foi de gentilhomme? 

- LE DUC. 
Foi de prince. EL 

BUSSY. 
Et cette malheureuse femme est libre? -. 

LE DUC, lui touchant la main. 

Tu as ma parole. - 
° BUSSY, lui baisant la main. 

Ah! demandez-mui : ma vie, monseigneur! 
LE DUC. 

Le roi... Silence! - 
. . 3 

. SCÈNE Y 

Les Mèves, LE ROI, entrant par la gauche: CHICOT, DIANE, 
: LE BARON DE MÉRIDOR. 

CHICOT, à Pussy. 

Le Monsoreau, qui a reçu contre-ordre pour la chasse de 
Fontainebleau, arrive en ce moment au Louvre. Conduisez le 

baron et Diane dans la salle de Mars. 
(Bussy va chercher au fond Diane et son père.)
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BUSSY,"bas, à Diane. 

Libre, madame! vous êtes libre! Dans une heure, vous 
marcherez libre et heureuse à jamais! 

DIANE. 
Ah! soyez béni! 

(Elle passe dans la salle voisine.) 

5 .-  CHICOT, à Bussy. 
Eh bien, quoi de nouveau ?.…. 

. ‘.' BUSSY, à Chicot. 
J'ai sa promesse, 

CHICOT. 
Sur quoi a-t-il juré? 

BUSSY. 
Sur son honneur. 

- CHICOT. 
J'aimerais mieux autre chose... Veillez à à ce que À Monso- 

reau n’ aperçoive pas Diane et son'père. 
(Bussy sort après Diane.) 

-SCÈNE VI 

. CHICOT, LE ROI, LE DUC D'ANJOU. 

CHICOT. | 
Eh bien, mon fils, as-tu vu M. de Morvilliers? 

LE DUC, au Roi. 
J avais tellement hâte d’embrasser Votre Majesté. 

CHICOT, à part. ‘ 
Canaille! . 

« . LE ROI, avoc amitié. 
Merci, Francois, 

CHICOT, à part. 
Brute! (au Roi.) Et les choses graves de ta police? 

LE ROI, 
… Le chancelier croit dangereux que je fasse le pèlerinage de 

- Chartres. 
- CUICOT, - 

Voilà tout ? | 
. LE ROI. 

N'est-ce pas assez? | ‘ 
-  CMCOT. 

Que c'est laid de mentir! Avoue donc plutôt que ton
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chancelier L'a dit des choses que Lu ne Veux pas répéter de- 

vantton frère. 
LE DUC. : 

Et pourquoi, monsieur ? * 
CHICOT. 

Le roi sait combien Votre Altesse l'aime. et il craint de 

vous afiliger. 
LE ROI, bas. : 

Tais-toi ! 
CHICOT. 

Et si je veux : parler, moi! 
. LE ROI. 
Va-t'en! 

CHICOT. 
Et si je ne veux pas m'en aller! 

| : LE ROI, avec menace. 
Ah! _ 

CHICOT. 
Si je veux répéter à Son Altesse ce que M. de Morvilliers a 

découvert cette nuit! 
LE FOI. 

Fou! ï. ‘ 
CHICOT. 

Tu crois que je n'ai pas ma police aussi, et mieux faite que 

la tienne, car je la fais moi-même. Eh bien, écoute... Écou- 

tez, monseigneur. ot 
LE DUC. 

Voyons! - : 
CHICOT. 

M. de Morvilliers t'a dit, d’abord, que M. de Guise n’est 

. pas au camp de la Charité comme tu le crois. 
ULE RON 

Ouais ! où done est-il ? 
‘ CHICOT. 

À Paris. 
,LE RO 

I ne m'a pas dit un mot de cela. 
CHICOT. 

Eh bien, je te le dis, moi... Demande à ton frère. | 
LE DUC, furieux. et 

Mais... en vérité... . Ut
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 CHICOT. Se 
Vous n’avez pas entendu dire, monseigneur, que M. de 

Guise est à Paris avec M. de Mayenne, M. de Lorraine et la 
duchesse... Vous ne le savez pas? 

: LE ROI, 
François! 

LE DUC, à part. 
Oh! le démon! . 

- LE ROi, 
Eh bien ?. - | , 

LE DUC. | 
Mon Dieu, sire, j’ai peut-être entendu des mots de tôut 

cela, mais des bruits... 
LE ROI. 

Vous l’avez entendu dire, et vous ne me le redites pas! 
’ ‘ LE DUC. - 7. 

Mais, sire, c'est dans ce but que je venais .de si grand 
matin au Louvre, ‘ 

- . CHICOT. 
À la bonne heure! j’en étais bien sûr, moi ! C’est comme 

pour ce qui s’est passé cette nuit. (au Roi.) Tu sais, ton chan- 
celier te l’a dit... . ° 

oo ‘ LE ROI, 
Quelques menées, quelques mécontents. 

CHICOT. . . 
Quelques. 11 est modestel... 11 t'a dit que ces quelques 

mécontents devaient se rassembler, ‘ 
LE ROI. 

de le sais, 5 
‘ CHICOT. 
À l’abbaye... Parle donc ! il faut t’arracher les paroles. 

° LE RON | Fe 
À quelle abbaye? 

: CHICOT, 
A Sainte-Geneviève, —— ’ 

LE ROI. 
Comment sais-tu cela ? ; 

UNE  GHIGOT. ot 
Ma police, toujours. Et ils se sont rassemblés ? 

LE ROI. Loire 
Oui, à onze heures. 

+
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- - CHICOT. 
Et ils ont fait des discours? 

.. LE ROI, 
‘Incendiaires.., Un surtout... un certain. 

CHICOT. 
_Gorenflot... Un homme bien dangereux ! 

LE ROI, 
Oui, c’est cela. Mais tu le sais? « 

CHICOT. 
* Encore ma police, Ils ont décidé une procession. Tu ver- 

ras cela bientôt... Des mousquets, des hallebardes en guise 
de cierges, Ce sera superbe! 

LE RON 
Mais le but! le but de tout cela ? 

CHICOT, 
Ah! demande à M. de Morvilliers. (Bas.) Regarde donc ton 

frère, É 
L . LE ROI, . 

Qu'il est pâle! à 
| L'HUISSIER. 

M. le comte de Monsoreau vient prendre les ordres du 
roi. 

7. ‘encor, au Duc. 

Avouez, monseigneur, que voilà un grand veneur qui vient 
bien à propos pour détourner la conversation, 

SCÈNE VI ] 

Les Mèues, MONSOREAU, 
CHICOT, aa Roi. 

Tiens, il n'y a pas longtemps que ton grand veneur 4 . 
rencontré un loup, 

LE ROLL 
Pourquoi? | 

CHICOT. 
Parce que, commé une des nuées d’Aristophane, il en a 

gardé la figure. Un vrai loup, c’est frappant! 
LE ROI, riant. . 

Monsieur de Monsoïeau, vous passerez chez moi tout à 
l'heure ; j'ai changé les ordres. 

\
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MONSOREAU. 
Sire..…. (11 s'incline. — Le Roi sort. — A Chicot.) Monsieur, je ne 

vois pas pourquoi, puisque nous sommes seuls, je me prive- 
rais de causer avec vous. Dans. l'embrasure de cette fenêtre, 

sil vous plait. 
| GHICOT. : | 

Au fond d’un bois, si vous voulez... Oh!... c’est frappant! 
(au Due absorbé.) N'est-ce pas, monseigneur ? 

MONSOREAU.. . 
Monsieur Chicot, monsieur le fou, monsieur le boutfon, ut 

gentilhomme .vous défend, vous défend, entendez-vous, de 
rire de lui, et vous invite, avant de donner vos rendez-vous 
dans les bois, à bien réfléchir que, dans ces bois, il pousse 
une collection de gaules, gourdins et bâtons volants tout à 
fait dignes de ceux qui vous ont si rudement étrillé de la 
part de M. de Mayenne. 

. CHICOT. 
Ah! monsieur, vous voulez done vous placer sur le même 

ligne dans mes souvenirs ? ‘ 
MONSOREAU. 

Monsieur, votre mémoire n’esl pas à craindre; elle vous 
manque toutes les fois que vous avez peur, et, alors, vous ou- 
bliez vos principaux créanciers. 

CHICOT. . 
Duquel voulez-vous parler, monsieur, je vous prie? 

._ MONSOREAU, 
De maître Nicolas David. - . 

…, CHICOT. 
Ah! pour celui-là, vous vous trompez, monsieur le comte. 

Celui-là, je ne lui dois plus rien... il est payé. Je vous baise 
les mains, monseigneur. {A part.) & S'ils pouvaient se dévorer. 
l’un l’autre! 
‘, Uf sort, Le Duc s'assied. Monsoreau fait un pas pour suivre Chicot.) : 

SCÈNE VIII ", 

LE DUC D'ANJOU, MONSOREAU. 

. | LE DUC; assis. 

Laissez cet homme... C’est à moi qu’il faut parler... (Monso- 
éau, joquict, examine autour do-lnisles tentures.) Oh! ne craignez 
rien: nous: sommes bien seuls; vous -êtes- bien avec -votre
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mattre, un bon maitre ; je suis bien avec mon fidèle servi- 
teur, 

.… MONSOREAU. 
Altesse, j je crois mériter cet éloge. 

.: LE DUC. 
Oui, vous avez maintes fois aidé mes entreprises, oubliant 

vos intérêts, vous exposant méme. Tenez, dernièrement 
encore, dans cette malheureuse affaire... 

. MONSOREAU. 
Jaquelle, monseigneur? 

LE DUC. ‘ - 
Cet enlèvement de mademoiselle de Méridor.. ‘Pauvre 

jeune fille ! ! 
‘ MONSOREAU, 

Hélas! 
LE Duc. 

Vous la plaignez? 
MOXSOREAU. . où 

Qui ne la plaindrait pas? 
“7 LE DUC. 

Ce n'est pas moi... Dieu m'est témoin du désespoir que 
m'a causé sa mort, et du regret que j'ai eu d’un si funeste 
caprice... Il a fallu toute mon amitié pour vous, pour me 
faire oublier que, sans vous, je n’eusse pas enlevé cette jeune 
fille, | . 

co MONSOREAU. ‘ | ‘ 
Vous ne vouliez pas sa mort, monseigneur, l’intention vous 

absout.… C’est un malheur, un malheur comme la fatalité 
en cause tous les jours. 

LE DUC. 
D'ailleurs, c’est fini, n’est-ce pas, et la mort a tout enéeveli 

dans son éternel silence? 
MONSOREAU, à part. , 

Il sait tout !… et cette fenime que l'on cache dans la salle 
de Mars, c’est Diane. elle-est ici! (Haut.) Monseigneur, vou- 
lez- VOUS, maintenant, me permettre la franchise ? : 

. ct? LE DUC. :.. * 
° Maintenant ? : 5 0 

MONSOREAU, : 
Votre Allesse ue veut-elle pas me faire entendre que ma- 

demoiselle de Méridor est peut-être vivante... et ce soupçon 

même n'est-il pas- une: sorte d'accusation dirigée contre moi? 

MES te? 25
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FT LE DUC, se levant. 
Traïtre!-tu m'as trompé, tu m'as trahi! Tu.m ‘as pris cette 

femme que j'aimais! . 
MONSOREAU, 

«C’est vrai, monseigneur. ’ 
LE DUC. 

Ah! c’est vrai. L'impudent! le fourbe ! : 
MONSOREAU. 

Veuillez parler bas, monseïgneur ; car vous oubliez, ce me 
semble, que vous parlez non-seuleinent à un fidèle serviteur, 
mais à un gentilhomme... D'ailleurs, j'avais une excuse. 

LE DUC, 
Et laquelle? | 

MONSOREAU. 
J’ aimais mademoiselle de Méridor, 

LE DUC. 
Etmoi? 

MONSOREAU, 
Mademoiselle de Méridor ne vous aimait pas, Allesse, 

LE DUC, 
. Elle t’'aimait, peut-être ? 

| MONSOREAU. 
Peut-être ! .. 

LE DUC. 
Tu mens! Seulement, je n’avais que ma confiance, € et ui 

avais la trahison! ° 
... MONSOREAU. 

Monseigneur, j je l’aimais. 
LE DUC. 

Eh! que m'importe! - 
, ‘ MONSOREAU, menaçant. * 
Monseigneur! | 

LE- DUC, 
‘ Tu menaces, serpent ! ‘ 
- MONSOREAU. ! 
Monseigneur, prenez garde ! Je l’aimais, vous dis-je, et je 

ne suis pas un valet. Je suis comte et seigneur. Ma femme 
est à moi comme ma terre; nul ne peut me la prendre, pas 
même le roif Or, jai. voulu avoir “cette femme, et je l'ai 
prise! ° 

- LE DUC. 
| Vraiment tu Vas prise? Eh bien, tu la rendras ! 

‘ (Il s’élance vers le timbre.
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MONSOREAU, se plaçant devant lui. - 
- Arrêtez cette mauvaise pensée, monseigneur.. Si vous avez 

dessein de me nuire, si vous appelez une fois, si vous me 
faites une injure publique... - 

LE DUC. | | 
Tu rendras cette femme, te dis-je! 

MONSOREAU. 
Je l'ai épousée devant Dieu. 

LE DUC. 
Tu la rendras! 7 

| MOXSOREAU. 
Jamais ! 

o LE pue, écamant de colère. ‘ 

Ce mariage, tu le rompras! je le romprai, fusses-tu en- 
. gagé devant tous les dieux qui ont régné dans le ciel ? ! 

._ MONSOREAU. : 
Vous blasphémez, monseigneur. 

LE DUC. 
Demain, mademoiselle de Méridor sera rendue à son père; 

demuin, tu partiras pour l'exil. Dans une heure, tu auras 
rendu ta charge de grand veneur. Voilà mes conditions ; 
sinon, prends “garde, vassal! je te briserai comme je brise 

"cette coupe! 
(brise un vase sur la table, ) 

MONSOREAU. ‘ 
Je ne rendrai pas ma charge, je ne quitterai pas ma femmé, 

et je demeurerai en France. 
. ‘LE DUC. 

Comment cela, maudit? 
MONSOREAU. 

Parce que.je demanderai ma grâce au roi de France, au 
. vrai roi, élu cette nuit à l’abbaye de Sainte-Geneviève, et que 

ce nouveau souverain ne relusera pas d'écouter le premier 
suppliant qui tombera à ses genoux. 

LE DUC, éponvanté, 

Tais-toi ! 
* MONSOREAU, 

Sire!.., . Lo 
‘ (1 s’agenouille.} 

LE DUC, 
Mais tais-toi donc, malheureux! (R relève le Comte et l'amène
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à l'écart avec lui.) Si vous avez une grâce à me demander, de- 
mandez- -Ja-moi, mais tout bas. Je vous écoute : demandez ! 

MONSOREAU. N 
Humblement, comme il conviént à l'humble serviteur de 

Votre Altesse. 
: (Le Duc fait lentement du regard le tour des tapisseries } 

LE DUC. - 
Vous disiez?… 

MONSOREAU, 
Je disais que mon fatal amour a tout fait, que je n'étais 

plus maitre de moi, que j'avais perdu la raison, et que vous . 
me pardonnerez, monseigneur! - 

LE DUC, se débattant. | 
Non; car le premier devoir d’un prince est la justice. 

| MONSOREAU. 
Monseigneur ! 

LE DUC, à part. ‘ 
J'ai promis à Bussy. (Haut. ) Tiens, tu es un gentilhomme, 

tu comprends que je ne puis sanctionner ta conduite... 
Écoute : renonce à cette femme, Monsorean, encore ce 
‘sacrifice ; je ten  dédommagerai ‘par tout ce que tu me 
demanderas. 

MONSOREAU, 
Vous l’aimez donc toujours, monseigneur? 

| . LE DUC, 
Maïs non! mais non! . 

MNONSOREAU. 
Alors, qui peut vous arrêter ? Elle est ma femme. 
- LE DUC. 
-Elle ne L’'aime pas. Fu 

L MONSOREAU, De 
Qu'importe à Votre Altesse? . 

LE DUC. ‘ 
Pour moi, Monsoreau, fais cela, je ten conjure ! ! 

MONSOREAU. 
Impossible, . 

LE DUC. 
dete comprends : tu tiens mon secret, tu me dénonceras.… 

C'est infâme! 

MONSOREAU. 
C'est vrai: 5 Mais Î ’aime assez Diane pour être infime.
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LE DUC, 
.Lâchel Le. 

Fu MONSOREAU: 
Oui; -mais je l’aime assez pour être lache... (LD: Due met la 

main à son poignard.) Oh! vous ne gagneriez rien à me tuer, 

monseigneur. : il est des secrets qui surnagent avec un Ca- 

davre! 
LE  D06; entendant venir le Roi. 

Mon frère! 
MONSOREAU. 

Allons, monseigneur, faites quelque chose pour un 1 homme 

qui vous servira bien. 
LE DUC. 

Que demandez-vous ? - 
ne u.. . , MONSOREAU. 
Que Votre Majesté. 

. : LE DUC. 
Vos conditions, vite ! 

MONSOREAU. 
Vous me pardonnerez? \ 

LE DUC. - 
Oui. oo 

mo MONSOREAU. 
Vous me réconcilierez avec le baron de Méridor? 

LE DUC. 
Oui, ‘ | . 

° MONSOREAU. 

Et vous présenterez ma femme au roi? 
Un LE DUC. 

Oui, plus. tard: 

Due eee MONSOREAU. 

. Tout de suite. 
es LE DUC. 

On v VerTa..e Vous l'irez chercher. 
ter +  MONSOREAU. 

Elle estici, Altesse. 
LE DUC, ct, 

Comment ? ct , 
MONSOREAU. 

Jei même, dans la salle-de Mars, 

M, 93,
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SCÈNE IX 

Les Mêmes, LE ROI,.DIANE, BUSSY, LE BARON DE 
| MÉRIDOR, CHICOT, Toute LA Cour. 

BUSSY, acconrant près du Duc, bas. \ 

La voici, monseigneur! ‘ “ 
MONSOREAU, bas. 

J'attends, monseigneur. 
DIANE. 

. ‘ Enfin! 

Enfin! 
LE DUC, après un douloureux effort, allant prendre Diane par la main 

et la presentant au Roi. 

Sire, permettez que je présente à Votre Majesté mademoi- 
selle Diane de Méridor, comtesse de Monsoreau, femme de 
mon plus fidèle serviteur, | 

DIANE, jetant un cri. , 

Ah! : : 

Oh !.. 

BUSSY. 

BUSSY. 

LE ROI, à Monsoreau, ‘” 

Mes compliments, monsieur le grand veneur. | 
(Le Roi salue et passe, emmenant Monsoreau avec Ini, Tonte a Cour les suit.) 

DIANES . 
Mais qu est-il arriv é, comte? 

BUSSY. 
Madame, méprisez- moi, haïssez-moi; je croyais être quel- 

que chose en ce monde, je ne suis qu un atome; je croyais 
pouvoir quelque chose, et je ne puis même m’arracher le 
cœur... Qui, madame, vous êtes bien la femme de M. de Mon- 
soreau.. sa femme légitime... sa femme reconnue, Moi, j je 
vous ai perdue, moi misérable, moi maudit, pour avoir cru 
un lâche et un infäme! 

{Il s’élance, fou et en désordre, à travers les Courtisans, s.) 

- LE DUC, égaré. | : 
Arrêtez cet homme, qui insulte un prince! | 

DIANE. \ 
*Nous sommes perdus !| ‘ ° 

CHICOT, à lni-méme. 
Perdus? Oh! que non!
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HUITIÈNE TABLEAU 
Le carrefour de l’Arbre-Sec, A gauche, premier plan, petite porte de l'église, 

avec trois marches; rue derrière. Au fond, groupe de maisons : auberge de 
la Belle Étoile: un teinturier, avec son immense cuve. A droite, la Corne 
de cerf, balcon, fenêtres. Au centre, large espace, formé par la rencontre 
de trois rues, dont l’une toupne au fond du théâtre. Au fond, panorama de 
la Seine, en fâce Saint-Germain-l'Auxerrois, ° 

._ SCÈNE PREMIÈRE 
BONIIOMÈT, LA HURIÈRE, Bouncroié, Passans. 

BONHOMET, devant sa porte. _ 
Deux fenêtres, deux fenètres à louer pour la procession ! 

.,. LA UURIÈRE, devant sa porte. . | 
Signez, signez, messieurs, sur le registre de la’ sainte 

Ligue ! 
(AMuence de Gens qui signent,) 

. = BONHOMET. . 
“ Deux fenêtres pour voir passer le roi a la tête de la grande 
procession ! . SC 

FO (Gens qui entrent en pourparler avec Bonhomet.) 

; * LA HURIÈRE, , 
Signez, braves Parisiens ! c’est aujourd’ui le grand jour ! 

(Gens qui circulent, ou qui entrent à l’église, groupes animés. Bourgeois qui 
signent sur le registre do La Hurière.) ‘ 

CHICOT, arrivant. 
Après vous, monsieur. Te 

(il signe après le Bourgeois, et, lorsqu’un autre a signé, il signe encore.) 

LE BOURGEOIS, 7 
Mais vous avez déjà signé, monsieur ! 

, CHICOT. : _ | 
Croyez-vous? Tant mieux! je signerais cent fois plutôt 

qu'une. Je veux signer sur tous les registres de Paris. 
| BONHOMET, ‘ 

Deux fenêtres pour la procession ! 
° | CHICOT, 

J'en prends une. ‘
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° BONHOMETe | 

M, Chico! ne 
CuICOT. : 

Chut! Celle du rez-de- chaussée, . 
: « . (entre à la Corne de cer ) 

ou BONHOMET. 
Bien, r monsieur Chicot.. (Haut.) Une fenètre pour voir e pas- 

ser le‘roi et la grande procession ?- 

(Bruit, cris; foule aa fond arrivant avec Gorenflot, ) 

SCÈNE Il 

Les Mèmes, GORENFLOT, Fouss, courant ‘autour ds Ii. 

. VOIX, 

Gorenflot Gorenflotl | 
GORENFLOT. 

. Oui, mes enfants, oui, c’est moi... Bonjour | 

LA HURIÈRE. 

| Maitre Gorenflot! (11 accourt avec empressoment. ) L'ilustre ora- 

. teur! le martyr de la sainte cause! o 
7 VOIX. . : . 5 

ÿ : 

 Gorenfot! Gorenflot! 

\ 
. (On s'empresse autour de lui.) ° 

GORENFLOT. 

- Est-ce que ces gens-là sont fous ? 

| . voix, 
Noël, Noël au frère Gorenflot! Le 

: . (Chicot ouvre sa fenêtre.) 

CHICOT, à la fenêtre... 

. Mon coquin! .. \ ‘ 

GORENFLOT, aa fonte. 

Mes enfants, laissez-moi passer, je vous prie; je voudrais 

m’arrêter ici quelques instants. 
" “VOIX. : 

Noël, Noël à à Gorenflot! . 
- CHICOT, enjambant la fenêtre. 

Mais vous voyez bien que ce digne homme a besoin de re- 
pos, de méditation; laissez-le done tranquille ! 

voix. 
Oui!...oui! — Non! non f.., 

“ Fo ts
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GORENFLOT, apercevant Chicot sans le reconnaitre. 

Voilà une honnète personne. | « 
CHICOT. 

Vous voyez bien qu'il veut se recueillir et composer quel- 
que harangue, U 

VOIX. | 
Oui, oui, laissons-le.. Noël! Noël ! 

(Ils se retirent peu à peu. » 

SCÉNE III 

‘ .  CHICOT, GORENELOT. 

GORENFLOT. 
C'est heureux ! (Reconnaisant Chico.) M. Chicot! 

| CHICOT. 
Bonjour, compère ! 

GORENFLOT. 
Savez-vous ce que me veulent tous ces gens-là r... As 

sautent sur moi comme des mouches. 
“CHICOT, 

Plains-toi done, tu es populaire. 
:GORENFLOT. 

Moi? | 
| -CHICOT. 

* Nefais pas le modeste; tu le sais bien. 
:GORENFLOT. 

Voilà toute une semaine que je n’ai pas mis le pied de- 
hors; on m'avait enfermé à la pénitence pour n'être rentré 
qu à six heures du matin, il y a huit jours. ‘ 

” CHICOT. 
an! oui, le fameux soir ! 

. GORENFLOT. 
* Quel fameux soir? 

CHICOT. 
Tn sais bien, quand tu n’as pas voulu souper avec moi. 

.GORENFLOT, 
C'est vrai! | 

2‘ CHICOT:: 
Et que tu m'as quitté à onze heures. 

, GORENFLOT. 
Je vous ai... ?
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cTICOT. 
Pour aller... Tu sais bien! 

GORENFLOT. 
Non. 

CHICOT, 
Prononcer.… ". 

GORENFLOT. 
Quoi? : 

CHICOT. 
Ce discours. 

GORENFLOT. 
Eh bien? . _ 

CHICOT. - . 
Ce magnifique, ce splendide discours. 

GORENFLOT, 
Je me rappelle vaguement... | 

CHICOT. ‘ 
« Mes frères! c'est un beau jour... pour la... » 

GORENFLOT, 
Vous m ouvrez les yeux, 

CHICOT. ° 
Oh! qu'il y avait de terribles choses dans ton discours! 

GORENFLOT. 
Bah! 

CIICOT. . 
Contre le roi, contre la cour, contre tout! ‘ E 

GORENFLOT. 
Vraiment ! 

CnICOT. 
Si terribles, que tout à l’heure, en te voyant au milieu de 

cette foule, je me suis dit : « Pauvre compère, on va l’arrë- 
ter! » 

GORENFLOT, inquiet. 
Mais, monsieur Chicot, je n'ai pas prononcé .le moindre 

discours. 
CHICOT. 

‘ Allons donc! 
GORENFLOT. 

. Je me suis endormi ici... à la Corne de cerf. et réveillé 
ici. 

. CHICOT. ‘ 
Allons donc !
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GORENFLOT. 
Demandez à M. Bonhomet. 

| "cuIcor. 
C'est lui qui vous a ouvert la porte mystérieusement lorsque 

vous êtes revenu de l’assemblée..… 
| GORENFLOT, 

De l'assemblée? | 
‘ ‘ CHICOT. 

Tout bouffi d'orgueil.… 
- GORENFLOT. 

À cause de quoi? ‘ 
- CHICOT. | 

À cause du succès que vous aviez eu, et du compliment 
+ que vous avaient fait M. de Guise, M. de Lorraine et M. de : 
Mayenne (il salue), que Dieu conserve! Voyons; vous souve- 

nez-vous ? ‘ ‘ 
GOREXFLOT. 

Non... (Brusquement.) Ah! mon Dieu! 
‘ CMICOT. 

Quoi? . U 
GORENFLOT. 

Tout m'est expliqué. . . DS 
CHICOT. 

la! ‘ 
GORENFLOT. ‘ 

Je suis somnambule,. 
CHICOT. 

Qu'est-ce à dire? 
GORENFLOT. 

C'est-à-dire, monsieur Chicot, que, chez moi, l'esprit do- 
mine à ce point la matière, que, tandis que mon ‘corps est 
endormi, mon esprit veille etlui commande des choses, des 
choses... | 

CILICOT. 
". Des choses sublimes! 

GORENFLOT, 
Mon Dieu, oui.-- ‘ ‘ 

* CHICOT. 
Des choses incendiaires, révolutionnaires, à faire dresser 

les cheveux sur la tête. ' 
‘ - GORENFLOT, 

Ah! 7
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CHICOT. 

Des choses à vous faire pendre si on vous voit. 

"Ah! . 

GORENFLOT.” 

CHICOT, 

Des choses à vous faire écarteler si on vous rencontre. 

GORE NFLOT. 

Que faire, alors? 
CHICOT. 

Vous mettre à l’abri, et bien vite ! 
GORENFLOT, épouvants. 

Je crois que vous avez raison. 
2 cuicOT. 

Autrement, vous êtes un homme mort ! 

. GORENFLOT, poussant un cri et s8 sauvant. 

Monsieur Chicot! 
LA FOULE, l’apercevant. 

Gorenflot! Gorenflot ! 
GORENFLOT, 

Laissez-moi passer! . 
CHICOT, à sa fenêtre. 

Laissez-le passer, il est proscrit ! 

Lui; un saint ? 

Moi, un saint? 

LA DURIÈRE, 

GORENFLOT. 

CHICOT.. 

Sa tête est mise à prix ! 

Oh ! 

Va, saint homme ! 

LA FOULE, furieuse, hurlant. 

cmcoT. Lu 

LA HURIÈRE. 
Secours, secours s À maitre Gorenflot ! 

CHICOT. 

Triomphe à frère Gorenflot! 

Vive le frère 

“TOUS. 
Gorenflot!- Vive la Ligue! Vive 

Guisé!'A bas Le tyran! : : 
GORENFLOT.; 

ls vont me faire éearteler Le 

le duc de
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| CHICOT. ne 
Vive Gorenflot le martyr! : ut ct" 

LA FOULE. _- 
A bas Valois! A bas le tyran! à bas! | - 

. -(Hs emportent Gorenflot sur leurs épaules.) : | 

SCÈNE IV” 
e ‘ ! 

Les Mèses, LE DUC D'ANJOU, MONSOREAU, ANTRAGUET, 
puis AURILLY. sut 

© ANTRAGUET. : 
Les voyez-vous, monseigneur? 

* | MONSOREAU, 
Et les entendez-vous? | 

‘ ’ ° LE DUC... mm ! 
Oui, je les entends crier : « A bas Ienri! » et : « Vive 

Guise! » mais voilà tout. | ‘ 
, (Chicot ferme son volet.) . ‘ 

‘ MONSOREAU. : ç 
S'ils criaient : « Vive Anjou! » monseigneur, ce serait bien 

dangereux, ce soir! ‘ | 
‘ LE ,DUC, à lui-même. . Loi 

Démon! comme il devine ! (law). Ce n’est pas cela que ie’ * que je: 
veux dire, monsieur; je veux dire que tous ces cris, toût ce 

- bruyant fanatisme, sont capables de donner des soupçons au 
roi. 

Fo - MONSOREAU, 
Et que fera-t-il, monseigneur?  * .  ..,..: 

‘LÉ DUC... ‘ ‘ 
Ce qu'il fera? Il s’enfermera au Louvre, au lieu de sortir 

ce soir; il enverra les Suisses et les gardes-francaises de 
Crillon pouf dissiper ce peuple et culbuter cette procession; 
et alors, que deviendront nos projets à tous? 

- ot MONSOREAU, , ,: 
Nos projets à tous, mouseigneur, n’en souffriront pas. Le . 

roi n’enverra pas un soldat contre la Ligue, puisqu'il s’en est 
déclaré le chef, Loin de défendre cette procession, il marchera 
lui-même en tête. Eût-il des doutes, ii le ferait encore. par, 
bravade. D'ailleurs, n’est-ce pas son habitude, chaque année, . 

‘de conduire la procession? N'est-ce pas son habitude, après 
cette procession, d'entrer en retraite, pour deux jours, dans" 

XIV - ‘ | 26 rs
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une communauté religieuse? L’an dernier, c'était aux Mi- 
nimes; cette année, il a choisi les -Génovéfains. Ne crajgnez 
donc rien, monseigneur. . :.: 

+. ANTRAGUET. Le 
Tout ira bien, Altesse, . - . 

LE DUC: ° ‘ 
Je vous dis que, depuïs l'affaire de l'abbaye, mon frère a 

dés soupçons. ‘ 
-  MONSOREAU. 

‘Raison de plus pour nous hâter, monseigneur. sil le roi 
sè défie, prévenons-le! Dans deux heures, il aurà franchi le 
seuil des Génovéfains, dont la porte se fermera sur lui; dans 

- deux heures, nous le” tenons. M. de Mayenne court la ville 
avec ses Loïrains; M. de Guise a caché à l’abbaye quatre- 
vingts de ses meilleures épées... Toute la communauté 
est à nous. Vous aurez là. vos amis, vos fidèles; lui, il 
sera seul. Dans deux heures, vous serez -notre maitre et Île. 
sien! .. ". 

‘ LÉ DUC, hypocritement. . 
Que faire d’une tête sacréc? Lui aussi, € ’est oint du Sei- 

gneur! . 
- MONSOREAU. 

Vous réféchirez, Altesse; mais agissez d’abord. Venez har- 
diment; et jouez serré." 

ANTRAGUET.- . - 
Songez que enjeu, t'est notre tête à tous : gagnez, mon- 

seigneur, gagnez | : | | 
LE DUC. 

Ses amis peuvent l’avertir. .. ' 
MONSOREAU, 

Assemblez les vôtres. Au premier coup de canon qui, selon . 
l'usage, annoncera son départ du. Louvre, soyez prèt, mais | 
sans un seul mouvement significatif. Aù deuxième coup, 
qui annoncera l’entrée du roi aux Génovéfains, marchez 
avec vos amis sur l'abbaye, dont je vous ouvrirai l petite 
porte. 

Ve 

| Le pue Lot 
Ces deux coups- de canon, les entendrai-je j jamais 

ANTRAGUET, x 
Je nai pas vu Bussy. L 

LE DUC. _ 
Bussy ?... ee
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ANTRAGUETe : 

Nous l'avons, j'espère? Oh! mais il nous le faut !.. 
MONSOREAU. 

‘On dirait, à vous entendre, que. celte épée de moins fera 

tout manquer. | | 
+ ANTRAGUET. 

Cette épée de plus fera tout réussir. 
- LE DUC. 

C'est vrai, quand j ai Bussy à mes côtés, je suis tranquilles, 

par malheur, il me boude depuis quelques jours: È 
ANTRAGUET. ©. 

‘Faites Ja paiss monseigneur, faites vite. ‘ 

LE DUC. 

‘Jai iantôt envoyé Aurilly à son hôtel : je fais les à avances. 

* "Cette démarche le touchera sans doute, et; 6 alérs, Aurilly rm me : 

.Vamènera. . . : 

| MONSOREAU. | 

Où cela, monseigneur ?.. . . ot 

LE DUC. | | L 

Ici, d’où je surveille la ville et le Louvre à la fois, 
ANTRAGUET, 

Y oilà Aurilly, monseigtieure | 
- LE DUG, à “Auills 

, Eh biüi, Bussy? 
. AURILLY. ‘ 

Monséigieur, à. dé Bussy est au lit avé uñé grosse fièvre, 

etle itédecin lui défend desoitir.., 
4 

‘ CANFRAGUET. 
‘ Malheur !.… 

- . LE DUC. 

(Tu as dit? : LL US 
“AURILLY. poto 

“Tout ce que je pouvais dire à èun valet, car on ne m’ a pas 

recu. : 
, LE DUC, 

Comment? 
> AUNILY | .. 

Kon, monseigneur, le médecin défendait la porte. ot 
… LE DUC: : T 

- Mëème à mon envoyé! Bussy est donc à Pagonie? » 
ANTRAGUET. . JR Ut 

Monseigneur, voulez-vous que j essaye f ?.
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. © LE DUC. 
Mais. : | _ | 

. ‘ ANTRAGUET. © : 
11 nous faut Bussy à tont prix!" . 

‘ mo MONSOREAU. ® . cost 
Son Altesse supplier ainsi un simple gentilhomme! 

‘ ‘ LE DEC." ‘ | 
. Antraguet a raison, comte: le roi'a Crillon, il faut que 

” j'aie Bussy. Va, Antraguet, va! (Antraguet .s'élanceret part.) VOUS 
-he doutez de rien ce soir, vous; depuis que vous êtes marié, 
vous voyez tout en beau. C'est naturel, à travers le prisme de . 
l'amour, et de l'amour heureux! .: . - 

. .: MONSOREAU, blessé. 
<Amour heureux! 7. 
Pie. ce rie -LE DUC. . os À er, 

Allons, l'heure approche: rassemblez vos hommes et allez 
prendre votre poste à l’abbaye. con te 

.… !. . .  MONSOREAU. . 
Serait-ce qu’il sait mon malheur et qu’il me raille ? 

LE DUC. . S 
Qu'avez-vous ?.  ” Does ' 

° ‘ MONSOREAU, 
Rien, monseigneur, rien; j'obéis. (à part.) Amour heu- 

reux!... : , ous LU ee ‘. \ ‘ - : Us , Q part.) | Fo . LE DUC, - ee 
Cet homme, on ne sait jamais si on l’a pour soi ou contre 

soi. Odieux instrument, comme jè le briserai avec joie! 
J'avais choisi une femme, la plus belle; je l’aimais : il me Ja prend. J'avais un ami, le plus sûr, le plus brave... il m'en‘ fait un ennemi, Oh! je vais reprendre Bussy tout de suite. ‘j'y vais moi-même. Quant à lui reprendre Diane, nous ver- rons plus tard! | cure . ot 
Pos ete En Lo R icc AURILLY, 47... 

. Monseigueur, regardez done ! 5 Le : N (Une troupe passe de droits à gauche.) . . LE DUC. D ee Ces drôles!... Est-ce que tu Plaisantes?- 
S ci © AURIELY, montrant la droite." ‘." Pas par là... mais par ici. Voyez-vous? . 

L Lu cure sut D Mi LE DUC. ii En ve 1. D | 
. Ces deux homes qui viennent 2... On dirait Saint-Luc. : : notes : fr iii 

nitiit
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‘ AURILLY. a 
Et l'autre ? eo à . : - x 

LE DUC. 

- Bussy !. Bussy, couché aÿec la fièvre. Bussy, dont la 
porte est fermée pour. moi! . 

‘(il s'écarte vivement.) | ° 

Re SCÈNE. v 

"Les 5 Mèwrs, BUSSY, SAINT: LUC. 
SAINT- LUC. . 

Vous ‘avez beau dire, comte, vous êtes ici plus. gaiement 
qu'enfermé à l'hôtel de Bussy... Nuit jours sans sortir et 

sans voir âme qui vivet: °°: . .. 

… EUSSY. ‘ ‘ oo 

On change de ciel on ne change pas d'idée; et vous ne me. 

ramènerez pas chez moi où plus 8 gai que vous ne M ‘en avez fait 
sortir. . ‘ 

SAINT-LUC. 
Nous verrons. ‘ : 

LE DUG, s'approchant tout à coupe. Le 

Bonsoir, Bussy. FU . PU 

h | nussv, surpris ‘ _-. 

Monseigneur ! » - ‘ = ° 
La . (Saint-Luc salue profondément) 

’ . LE DUC. . : 

Yons voilà guéri, ce me semble? A merveille! Vétiez= 

vous pas au lit tout à l'heure?! .. . L 
BUSSY. « St 

il est vrai, monseigneur. :< 

: - / LE DUC. - 

Tu boudais, avoue-le- -moi; et tu as refusé mon messager 

de paix. Mais, puisque tu apportes la paix toi- -même, cest 

bien, tu es un bon cœur; merci. . 

‘ .BUSSY. 

Votre Altesse se trompe; je ne la cherchais pas. 
LE DUC. ‘ ‘ 

Allons, « sois raisonnable! tout ce que je n’ai pu expliquer 

l'autre jour, tu le sauras bientôt, tu le sauras demain, et tu 

verras si je pouvais, dans cette déplorable affaire, agir autre=
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ment que je n'ai fait... Tiens! tu le sauras ce soir, avant deux 
heures d'ici... Allons, viens! 

a ui prend le bras.) 

, ,  BUSSY, se dégageant. 
Pardon, monseigneur, ilnem est pas possible d'accompa- 

gner Votre Altesse. ” 
- . LE DUC. . . 

Ah! °-. Due 
‘ 7 BUSSY. | 

Je suis très-souifrant, J'ai eu tort de? sortir, et je rentre me 
remettre aulit. ‘.": : . . os 

| LE DUC. | | 
Aussi n’abuserai-je pas. Je ne te demande que de finir 

avec moi la promenade que Lu. avais commencée avec. 
M. de Saint-Luc, qui est maintenant de tes s amis, à ce que je 
vois? ° : 

EUSSY. * 
© Oui, monsieur le duc, et des meilleurs. 

LE DUC. 
Eh bien, moi aussi, je suis ton ami, et le premier en 

‘date... Allons, viens! 
BUSSY. " 

s'il ya eu amitié entre nous, monseignenr, ça ‘été beau- 

coup d'honneur pour moi; mdis cet honneur, j'y dois re- 
noncer. ‘ , 

‘ LE DUC. 
 Fouruoi? . 

._ BUSSY. ‘ 
* Nous ne sommes plus rien lun pour l'autre, monsei- 
gneur, . 

LE DUC. 
Ah eee je fais le premier pas! 

: 7 BUSSY.. 
C'est une douleur de plus pour moi. 

LE DUC, 
Je te prie! : ce 

. BUSSY,  - 
. Altesse... 

LE DUC. 
. Écoute... Tu n'es pas de ceux qui abandonneraient même 
un étranger en péril; même un ennemi, tu le secourrais, . .
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BUSST. : "7 | 

Votre Aitesse n'est pas en danger et m'a pas À besoin de mon 

secours.  * : . 
LE DUC. 

Si. J'ai besoin de toi ce soir, dans une circonstance la 

plus grave peut-“étre de toute ma vie... Viéns seulement avec 

moi, donne-moi cette soirée, et, demain, tu, te réveilleras 

duc, prince, le second du royaume ! 
° | BUSSY, raillant. 

Cene pourrait être tout au plus que Îe troisième, monsei- 

gneur; car j ’aurai toujours devant moi le roiet vous. 

. LE DUC. 
Tu refuses?.. : 

Si -  BUSSY. 
- Ille faut. | Do ee 

-LE DUC. . as 
Mon amitié? a | - 

| BUSSY. ù 
Oui. . ‘+ … | : 

‘ | . LE DUC. 
Mes offres ? Fu Le St 

oo BUSSY. _ ne, 
Oui. | 7 coté 

ue # LE DUC.- 
Mes ordres ?. . 

- : BUSSY+ 
, Qui, monseigneur. 

LE DUC. 
Tu te. repentiras de‘n’étre plus mon ami! 

BUSSŸ, D ee 

‘Je m'étais déjà repenti de l'être.” te à 
LE DUC. ‘+ 

Viens, Aurilly, viens ! - 
AURILLY; au Ducs 

Puisqu’ il ne venait pas’ ici pour Votre Altesse, tächons de 

savoir pourquoi il y était venu. 
P “1 Y (ls sortent.) 

SCÈNE VI 
SAINT-LUC, BUSSY. 

-BUSSY. 

an! Saint-Luc, pourquoi m'avez-VOUS amené ici! si je 

4 

4 . . !



464 THÉATRE COMPLET. D'ALEX. DUMAS . 

fusse resté chez moi, jévitais. cette désagréable rencontre! 
Rentrons. Le :. 2: mi -. 

; CEMNT-LUE, | oo 
Un moment ! , . ‘ 

on | RUSSY. | 
\ Que faisons-hous dans ce quartier absurde? Rien! 

…. SAINT-LUC. | 
À mor y suis venu pour quelque chose. J 'attends. madame 
de Saint-Luc, qui est à l'ég glise, ici, tenez. - 

BUSSY. 
‘c est différent. Eh bien, j je vous laisse. Jai mon page. de 
confiance, je retourne à l’ hôtel. 

SAINT-LUC. 
Ne voulez-vous pas saluer la comtesse? Justement, on sort. 

La voici. 
(Gens qui sortent de Y'église. Diane et Jeanne sortent à leur tour et des 

cendent les marches, suivies de Gertrude et d’un Page. ). 

BUSSY. 1 Elle n’est pas setile?... 
SAINT-LUC. .: 

‘Non; elle est avec une de ses amies. Venez, comte, appro-' 
| chons-nous. ‘ 

BUSSY, à Jeanne. 
Madame. (Voyant Diane.) Diane ! 

SAINT-LUC, bas. 
Voilà qui vous raccommode avec le quartier. 

. JEANNE, saluant Bussy. Lt “ 
M. de Bussy ! quel miracle ! +. (A Saint-Luc.) Voyons, mon- 

sieur de Saint-Luc, vous m'avez promis une fenêtre pour 
voir la procession. Cherchons ensemble. 

.  SAINT-LUC. , _ ; 
En face; voulez-vous? : Ch ci: 

.@s s’écartent, laissant Bussy et Diane ensemble: Bonhomet Jeur fait des 
‘ offres.) 

“ " SGÈNE VII L E 
Les Môurs, BUSSY, DIANÉ. 

s 
“BUSSY. 

Ahr madame, voilà un hasard qui remplis pour moi R Providence ! - .
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Lio Dee TU DANE. mou le 

Ce n’est point un hasard, monsieur le comte. C’est moi” 

qui ai prié madame de Saint-Luc'de m'aider à vous ren- 

contrer. Le - a 
:  pussve 4 

Vous! ou Lo 4 

. ‘ . . DANE. : . Do 

-Jevous devais bien un remerciment pour vos généreux 

“efforts,  . M Ti U. . | 

Foi t 1 ete, BUSSY. 

- Quoi! vous ne me haïssez pas, moi qui n’ai pu empêcher 

votre malheur, moi qui l'ai avancé peut-être! :: 1 °°: : 

° É DIANE, TT 

Votre souvenir a été ma seule consolation pendant ces huit 

jours d’agonie. Mais. ce n'est pas là ce que je voulais vous 

dire; j'ai, à mon tour, ur devoir à remplir envers voüs. Vous 

courez un grand danger, monsieur le comte. ‘ 

- . BUSSY: 
Moi? ST " 

. ie DIANE. : DE . 

- Vous vivez chez vous, n'est-ce pas, enfermé, malade ? 

‘ ii © BUSSY. : D. mA 

-. Malade de chagrin, dévoré de regrets et de rage! - . 

‘ ‘ . DIANE. Late 

Cependant, chaque nuit, une personne mystérieuse se glisse * 

aux environs dé ma nouvelle demeure, errant, épiant la lu-: 

mière ou l'ombre de ma fenêtre. Je l'ai vue, je l'ai reconnue : 

west vous te 
. Lo ee ot. BUSSY. . 
“Madame ! je vous atteste... ‘0  : ‘! 7 

. DIANE: 

C'est vous! c’est vous !.…. . Doust et 

or .. BUSSY.” Li 

Eh bien, oui, c’est moi ! moi qui, désormais sans but, sans 

espoir, frafnant mon corps qui n’a plus d’äme, c’est moi qui 

vais guètter votre lampe qui s'allume, votre ombre qui passe; 

° cest moi qui w’assure, en vous voyant, que MON amour n’est 

pas la folie, et je m’en retourne plus désespéré que jamais, 

- mais vivant encore, parce que j'ai respiré le méme air que 

vous! Lo te ‘ 

Te ‘ DIANE. Piotr ie 

., Oh! malheureux! mais je ne suis pas seule dans cette 

XIY. | 26.
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maison; d’autres yeux. que les miens vous ont vu... Déjà 
l'on cherche, l'on s'inquiète. Le comte de Monsorean est 

. jaloux. . Li Lie 
BUSSY. 

Jaloux! Et qu ’a-t-il à envier, lui, époux de la hé belle, 
de la plus adorable des femmes? Jaloux d'un malheureux - 
qui souffre, d’un insensé qui. passe ! Le 
. 7 DIANE. 

Le comte est effrayant dans $es soupçons et ses colères. La 
nuit dernière, j je vous regardais à travers mes vitres, et tout 

‘à coup sa fenétre, voisine de Ja: mienne, ‘s'est ouverte douce- 

ment. J'ai vu briller une arme! :-: - - Lo 
- BUSSY. - ‘ - 

En? qu'il me fuel : sport « 
: DIANE. - 5e 

‘oh! je vous- en canjure, ne revenez plus par itié pour 
moi! | : ; 

BUSSY. 
Et pourquoi voulez-vous que je vive? pour assister au 

. bonheur de cet infäme, au bonheur qu'il a deux fois volé? 
pour expirer lentement, minute par minute, du supplice que 
ce bonheur infernal me fait souffrir? Jaloux ! il est jaloux, le - 
misérable !: jaloux de l'ombre quand il possède la réalité; 
mais, par le Dicu vivant! je serais insensé de me laisser tuer 
par cet homme, ]l est mon ennemi mortel, at je le tuerai de . 
mes mains ! . … one . ‘ 

‘ * , DIANE, : 
“Monsieur... oh! monsieur, il est excusable, peut -être ! 

: BUSSY, avec désespoir. « - 

Vous le défendez ? | oo 
. * ‘ _ DIANES : . 
Si.vous saviez... in se or, 

BUSSV. | ’ 
_Je sais. que je. vous aime £t qu ’ilest xotre mari. 

DIANE. 
Mais, il ne l'était pas, si jamais il ne dévait l'être ?..  [ 

| ., . EUSSY, avec transport, M Le É LU. 
Oh! . ie ’ io. 

7 | ©: DIANE, confase. Foret 
- Adieu! Fe - Dit ton Cr 

. . _BUSSY. - SE 
. Diane! Diane! TS se 

©" (Il se jette à sos pledis êlle s'échappe pour allér rejoïndre Jeanas.) {‘
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. Lo © SGËRE VIIT ci Doc 

Les Mèwes, LE DUC D'ANJOU, AURILLY, qui ont paru 1. 
un moment gur lo seuil do l'égliso, 

LE DUC, à la porte de l'église, Le 

.. an! Bussy, voilà pourquoi tu trahis ton matre !.. Cest 
bien ! . 

- . « (ils s'éloignent.) 

: note DIAXE, à Jeanne. : ut 

‘ Partons!. | | te 
: BUSSY, la retenant. Bu a a 

Un mot encore, ah! mes amis! . . . 
‘| CHICOT, s’élançant par la fenêtre. - 

‘Êtes-vous enragé, mon maitre ?....A genoux sur le payé, à 
dix pas du duc d'Anjou, qui vous guette ! 

, BUSSY ct DIANE. 
| Ont. le duc! 

GHICOT. 
| Peste des amoureux ! | 

BUSSY. . ‘ 
Cry ez-vous que je me la laisserai arracher encore? 

° CHICOT. 

Je crois que. vous avez la fièvre et le transport, et que vous 
allez rentrer à l’hôtel de Bussy tout de suite. - 

+ BUSST. Fo 
Oh Le. ' 

4 
‘ CHICOT. ‘ 

Tout de suite, et vous cacher sous vos ‘couvertures, grelot- 

ter la fièvre, et ne jamais avouer que vous êtes sorti ce soir, 

‘ si vous tenez à conserver voire tête sur vos épaules, 

BUSSY.' 

Mais qu’ y at-il donc? D 

: 7 (Grand bruit au loin.) 

- CHICOT. 

i y a... Mais partez done, monsieur de Bussy! vous perdez 

” cette jeune femme ! (Bussy s'éloigne.) Quant à vous, Diane, ma 

petite sœur, ‘rappelez-vous que je vous ai promis de vous 

rendre à votre père... Alerte! alerte! Ah! Jeanne, quelle 

, folie! que vous êtes toujours mon étourdie de Méridor!.…. 

* Allez, allez!.…..(4 Saint-Luc.) Vous, restez avec moi; car j ’aurai 
. # 

s Lo y
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besoin de vous tout à l’heure. C’est ce soir, à minuit, à Pab- 
Baye, que Chicot achève de payer ses dettes! —— ‘ 

(Les deux femmes s'enfuient. ) 

\ | SCÈNE x 

Les Mèus, GORENFLOT, sur son âne, suivi d'une foule bruyante , 
S et avinée. ° . 4 

î LA FOULE.. - 
Vive la Ligue! à bas Valois! vive Gorenflot ! 

GORENFLOT, ivre. ° 
Oui, braves Parisiens, criez : « Vive Gorenflot ! » Je suis 

voire champion, moi. et le premier. Grateur du monde! ‘ 
| ‘! LA FOULE. 

® Noël! Noël! un discours ! un discours!" 
GORENFLOT, 

Oui, un discours. Pois 
° 7 LA FOULE, 

Silence! silence! | …. 
CORENFLOT, 

Mes enfants, Paris est la plus belle ville de France, et les 
Parisiens ‘sont les gens les plus spiritiels du royaume ; oui, 
la chanson le, dit : : SU 

| | | Parisien, mon ami,. 
. Que tu sais 5e sciences! . 

“(I çhante.) + 
4 rt 

. | CEA FOULE, riant et applaudisant.. UT 

Oui, oui. | 
| GORENFLOT, | ‘ ’ 

Il n'y a qu'uñe chose qui gâte Paris et qui gate la France, 
c’est ce tyran de Valois, que j'ai déjà terrassé des foudres de 
mion éloquènce. sir 

A FOULE. 
. À À bas ! à bas le tyran! 

(Gorenflot ‘desceñd' de dessus son âne. ) 

| GORERFLOT, pendant qu'on emmène l'äno. 
Je sais bien que la terre est une vallée aride où l'homme 

ne" peut se désaltérer qu'avec ses larmes!.;, mais j'aurai la‘ 
consolation, avant d’ expirer, de voir lé châtiment” du Sarda- 

+
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napale Est-ce aujourd’hui que nous le déposons, que nous 

le tonsurons, que nous le jetons dans un couvent? 

(A chaque mot, hourra de la foule. Coup de canon.) 

TOUS. 
La procession ! la procession! 

(Tous abandonnent Gorenflot pour courir au-devant de la procession) 

. CORENFLOT, triste. 

. Allons aa procession.:. Où est Panurge? où: est mon âne? 

Allons à la processions ‘ 
. (H sort. Musique, cris, arrivée de la procession. ) 

TOUS. ;', 

: La procession la procession 

sa 

SCÈNE x 

LE DUC D'ANIO, “AURILY, ANTRAGUET, | puis LE ROI, LA 

Procession, DÉFILÉ, LIGUEURS, LonRaINS, GENTILSHOMMES, 

* CoRPORATIONS, avec leurs bannières ; SUISSES , GARDES, FEMMES, 

ENFANTS, 

° LE DUC, a ‘äroite, dans on angle, avec | Aurillg et Atraguét 

Ilest sorti! 1ra-t-il jusqu’à l’abbaye? 

(Après les différentes corporations, accueillies par des’ cris, on voit enîn les 

troupes, puis la Cour, puis le Roi en habit de génovéfain, sous un daié 

“fleurdelisé. À distance marchent sa Cour et ses divers Officiers.) 

LA FOULE.. ‘ , 
Le roi! le roi! Vive le roi! ! vive le roi! 

(Cris divers. On s’agenouille, on se heurte pour mieux voir le Roi. Le défilé 

continue. La procession disparait dans la rue voisine. Coup de canon.). 

- LE DUC, se redressant tout 3 coup. 

Je suis roi! .. ° 4 

(Cris, tamulte de la foule pendant le défilé, qui s achève! > U 

nm



470 THÉATRE COMPLET .D'ALEX. DUMAS. 
it , 

Le. “ACTE CINQUIÈNE 

L NEUVIÈNE TABLEAU 
‘La grande sallé du couvent des Génovéfains. Grande porte au fond, à laqaelle 

62 artive du dehors par un large escalier plongeant. À droite, ports et fo- | 
nôtre, Porte à gauche, donnant sur Ja cellule du Roi,, 

— 

.: . : Scène PREMIÈRE | 
MAYENNE, LA DUCHESSE, MONSIEUR DE LORRAINE, 

Au lever du rideau, Mayenne place et inspecte différents détachements 
-d hommes armés qui "il distribue aux portes, Le 

LA DUCIESSE, arrirant : 

Eh bien, où en est-on ? 

ee tt 

MAYENNE. | Us 
Tout va bien. nous sommes: imprenables dans n notre for- 

teresse, : 
© LA DUCHESSE, Us 

Le Valois, que fait-il? 
….. MAYENNE. : 

A peine entré, il s’estenfermé dans sa cellule, B, au | fond 
de cette galerie... On n'entend pas même son soufle. il prie 

7..." LA DUCRESSE.. : 
nl était fait pour être moine! . 

4 MONSIEUR DE LORRAINE, gatrants , .: .. . 
Mais, du dehors, quelles nouvelles? | | U 

MAYENNE, | 
… Le populaire rentre tranquillement et trés-satistait de sa 
belle procession ; son roi ne Jui manque pas. 

LA DUCHESSE, 
Je le crois... on! que j'aurais voulu voir ce Valois pieds ‘ nus et Ja tête passe, s favançant peu à peu vers le piége!.… au- 

rais-je ri! -.” 

D 

D 

MAYENNE, . 
Je ne riais pas, moi! A chaque station, il s'arré 

| 
tait pour + 5e reposer ou se rafratohir on fermait les rideaux du dais.
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Je ne riais pas, le cœur me battait trop; nous le perdions 

. de vue et nous nous disions ? «En sortira-il{ ? ne va-fil pas : 

réfléchir? ». nn : 

7 CHA DEGNEÉSE, riant.. . | 
ll na pas réfléchir... . men ce er É 

MAYENNE, 
A la dernière halte, à à la rue de VArbre-See, il est resté en- 

fermé plus longtemps queles autres fois, el, quand ilest sorti, 

enseveli sous son froc, il m’a semblé plus courbé, plus chan- 

celant, tout autre enfin... Je craignais qu il n'eût pas la force 

d'arriver jusqu'ici. ‘ FAT 
. LA DUCHESSE.… , 

L'y voici; Dieu soit loué et il y. est bien. Maintenant, au 

duc d'Anjou ee re. 
- MONSIEUR DE LORRAINE, . 

Hi vient d'arriver, Monsoreau lui a ouvert la porte” ct 

co «LA DUGHESSE. LU 

ILest pris comme son frère. Qu’en ferons-nous 2 2. 

! MAYENNE. 
Oh! avec lui, pas de cérémonies. Aussitôt: que ‘l'acte d'ab- 

* dication sera signé, en route pour un de nos châteaux forts. 

Mais le voici, plus un mot! ‘ : 

| "SCÈNE Il L es CE 

Les MêEs, LE DUC D'ANJOU, MONSOREAU et PLUSIEURS 

= GENTILSHONMES, . 

à LE DUC. Dole cree ti 

Bonsoir, messieurs ! Lot - 
MONSIEUR DE LONRAINE, cu one 

Nous sommes aux ordres de Votre Majesté. ‘ 
. MAYENNE. Lei 

Nous r n 'atiendions que vous, sire. 
-. LE DUC. otre  U 

Je ne vois pas “votre frère Henri de Guise? 
. (La Duchesse sort en saluant. ) 

: 
_. MONSIEUR. DE LORRAINE. . 

}l inspecte nos postes. oo poor st re 

4 LE DUC. ei | | 

Et... le... le prisonnier, où est-il? outi 

* MAYENNE. 

  

: : Dans sa cellule, Déesse OT
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ot - MONSIEUR DE LORRAINE. he . nl fahdrait ne pas perdre de temps, sire, et lui faire signer l'acte d’abdication. . ot . . LE DUC, Poe ee ‘ Eh bien, faites, messieurs. to rs 

MAYENNE, - ‘ Ce n’est pas à à nous, sire; nous n’en avons pas le droit, . - LE DUC. | ei : Comment? Poor É 
MONSIEUR DE LORRAINE. : rit tete C est au roi Présent de ? déclarer la déchéance de s son pré- : décesseur, jar toire 

: ©: LE DUC.’ 
Mais. Silr refuse ? Le - 

..… MAYENNE, …, | Il nous refuserait à plus forte raison, et, en ce cas, nous . ne pourrions rien. Toute initiative vous appartient n mainte- nant, sire. . : - 
LE vvé. 

Oh! il luttera.… (à Monsoreau), n'est-ce pas? 
ms ‘ MONSOREAU, FU ee c est à craindre. Loue LL 

LE . DUC, 7 
Mais, alors... Li 

| “MAYENNE... : Le temps est précieux. 
‘ © MONSIEUR ‘DE LORRAINE, 

Le succès dépend d'une prompte. résolution, 
LE DUC, +. 

il reluseras vous dis-je... Se 
. . | MOXSOREAV 

. Essayez toujours. | L ’ . MAYENNE, : H le faut bient : =. 
+ NONSIEUR DE LORRAINE, : Quand il se verra seul, sans ressources 

:  MONSOREAU, : Dans ‘une main résolue et puissante..." ‘| 
MAYENNE, os 7 Faîtes-le venir, sire. :...- c cuis LE tt 

#! er 

, 1. *: MONSIEUR pe LORRAINE, ot OT Voici la clef de sa cellule, ” on ire nt
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: LE" pue. . 
Prenez, Monsoreau. . . FOR Le 

| MAYENNE. LT 
Et voici l'acte d’abdication en bonne forme, tel qu ila été 

‘convenu entre nous, monseigneur.… il My manque que la 
‘signature, -: 

LL. LE pue, prenant l’acte.. 

Bien. mt ‘ 
MONSIEUR DE LORRAINE. . 

Et maintenant, sire, agissez! ce 
: CNAYENNE, LS 
Nous attendons votre premier signal. 

‘LE DUC. ci 
. Vous me quittez ? * : cos Nr 

MORSOREADS À part : | 
. Ils se retirent ? | Cu . 
= MAYENNE, es 

* Notre présence serait une intimidation nuisible... n im- 
porte de ne pas effrayer le prisonnier. Obtenons son aveu 
par la persuasion; si la rigueur devient nécessaire, nous 
sommes là avec toutes n05 forces. 

(lis sortent.) . 

| SCÈNE I 

LE DUC D’ANJOU, NONSOREAU, AURILLY. : 

MONSOREAU, _ 
_Les Lorrains se mettent à lécart; pourquoi ? Poe 

.LE DUC. 
C'est-à-dire qu’on me charge de l'exécution qu “ls: n osent 

pas faire. . 
MONSOREAU. 

Je le crois; mais le temps passe, et il faut que güelqu'u un 

agisse. 
LE DUC. . ‘ 

(Gene sera pas moi. En suis-je déià réduit à faire la volonté 
des Lorrains Ps | 

| MOXSOREAT. | | . 
Vous les avez tous pris pour vos grands dignitaires : con 

nétable, grand maître... Ils vous tiennent. | 

\
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. | LE DUC. 
Pas pour longtemps. Lo : 

| MONSOREAU, . * 
Que décidez-vous, monseigneur ? . 

‘ . . LE DUC, . . 
Ouvrez cette porte. (Monsoreau ouvre.) Le voit-on 2... 
 . MOXNSOREAU. 
Oui, monseigneur; sa cellule est ouverte. 

. . .LE DUC, 4 ‘ ° 
Que fait-il? . 

: Vu MONSOREAU, 
Il est à genoux, absorbé, comme en extase. | 

. 0, LE DUC 7 
Eh bien, prenez avec vous Antraguet; et allez lui lire cet 

acte. . Fe - ‘ 
.” . MONSOREAU, 

. Moi, son grand véneur?..." 
Lt 0e 2 LE pue. 
Ne süis-je pas son frère? te 

| | L MONSOREAU, . 2. _ 
Un homme d’épée ne lit pas un acte, monseigueur, il le 

fait exécuter, . _- 
LE. DUC, 

Ah! D 
_ ee MONSOREAU, 

Vous avez là M. Aurilly. Envoyez-le avec Antraguet, 
c* LE DUC, se contenant. | 

< Vous avez raison, comte. Oh! Bussy! Bussy ! où es-tu?. , 
(Monsorean va chercher Antraguet.) Plions encore, je me relèverai 
“tout à l’heurel.. _ " | ° . v 

 SCÈNE. IV. 

Les MêMes, ANTRAGUET. 
: Ù LE DUC, . -Marquis d’Antragues, accompagnez monsieur chez le pri- sonnier, à qui lecture sera donnée de cet acte, dans ses. moindres détails, : | -- 

De tee ANTRAGUET. . 
Oui, monsecigneur,
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* LBDUG ee ot ta 
A faut vous s attendre à à uue résistance; mais, à tout ce qu il 
pourra dire, plainte, menace ou prière, n'opposez que le 
silence. . 

. ANTRAGUET ee 
. Oui, Aliesse, a 

LE DUC. L 7 
Fermez tout. Oh!je : ne veux pas entendre sä voix 1... Voici 

l'acte, allez. {Antraguet et Aurilly sortent pour entrer: chez le Roi et 
referment la porte. Alors, Monsoreau # "approche du Duc.) Que voulez- 

vous, comte de Monsoreau ? : . 
MONSOREAU. 

Un seul mot, monseigneur. Dans une minute, Votre Altesse” 
va.être roi, et, en retour de ce que nous lui donnons, le roi 
nous doit des garanties. 

Ve . . LE DUC. 
Des garanties? . . 

HONSOREAU. . 
Le-roi est bien décidé, est-ce pas, à respeëter l'honneur 

et le repos de ses serviteurs? . 
LE DUC, 

Monsieur ! 
MONSOREAU. 

Je vous dis cela, monseigneur, parce que hier est bien. près 

de demain, et qu hier encore, Votre Altesse ne respectait pas 

. assez la femme d'un de ses meilleurs gentilshommes, 
. ° 7: LE DUC. 

De quelle femme voulez-vous parler ? 
- : -! MONSOREAU." 

De la mienne. Votre Altesse aime toujours Diane de Méri- 

dor, et Votre Altesse espère toujours. 
: LE DUC. : . 

_ Comte! , oe | h 
ie MONSOREAU. = 

Chaque nuit, depuis mon mariage, Votre Altessé est venue 

‘avec un page, Ou seule, aux environs de ma maison, 
LE DUC. 

“Moi? . 
MONSOREAU. 

| Monseigneur, je vous aï vu! je veille... Oh!j j'ai juré que 

cette femme ne serait à personne. Vivant, elle ne me quittera 

jamais; mort, elle me quittera moins encore, je l'emmènerai 

F4
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en partant... Que voulez-vous! c’est mon “délire, monsei- 
sneur. Heureusement, j'ai songé à vous prévenir, Mais enfin, 
quand vous serez le roi, qu’arriverait-il si je ne vous recon-. 
uaissais plus dans l'ombre, el si, comme hier, vous vous 

Fi é. LE DUC. - ve, Monsoreau ! mais vous êtes fou ! : 
pe MONSOREAU. 

J'ai vu, sous ma fenétre, un. homme... 
Poe ne . LE DUC. o cu L 
Vous avez vu un homme, c’est possible; mais qui vous a. dit que c'était moi? ‘ eo ‘ 

Loos et tt MONSOREAU, © 
A ya donc quelqu'un? ...,, 

oo . LE DUC. Des reia te Apparemment. . Lo | ot ‘ MONSOREAU, 2 Qui aime Diane? LU 
. . ., | LE DUC. 

" Oui, :- 

4 

, . MONSOREAU. 
Et qui en est aimé? ot 
ue © LE DUC, haussant Jes épaules. * Pent-étre! oo 

. FU 7  MONSUREAU. . ri Ah! monseigneur, le nom de- cet homme! je vous le de- mande, comme prix de tous mes services. Monseigneur, je ne. vous quitte pas que vous ne me l’ayez dit ‘ ‘. 
LE DUC. : ‘ Soyez tranquille, vous lesaurez, -- Ct  e _ ". ©: (Laporte du Roi se rouvre, — Silence.) . 

SCÈNE V 
. Les Mêues, ANTRAGUET, AURILLY, 

. ‘LE DUC. Eh bien ? ‘ . . | . ANTRAGUET. 
L'acte est lu, monseigneur., Lt 

| , ° LE DUC. . Et qu'a-t‘il dit? - | . : oo = "ANTRAGUET., Coco . Rien. ‘ ro ‘ Mono ‘
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. LE DUC ce - noce 
, Il nes’est pas  révolté, il n’a pas protesté? ou Ni) 

ANTRAGUET. - ie 
“Immobile, comme écrasé par cette révélation, ensevelissant 
son front dans ses mains tr emblantes, il est resté à genoux, 
plus humblement prosterné que jamais, et vous pourriez le 

. voir d’ici frapper silencieusement sa poitrine.  ” 
: MONSOREAU. . . 

C'est étrange ! :- Do LT Lt 
_ LE DUC, qui s’avance pour regarder. 
Iapeur..…. °° mo - c 

AUMLLY. 
U est vrai que le coup est rude, : : .. 

_ MONSOREAU. Po 
Achevez, monseigneür, achevez? vous aurez sa signature à 

bon marché. 
' LE DUC. 

Ah! amenez-le, Antraguet. | 
° . (Aniraguet obéit. > 

MONSOREAU, troublé. : st ’ 

‘Je cours prévenir les princes lorrains et faire avancer mes 
hommes d'armes. (A part.) Elle aime quelqu” un! Qui done? 

a sort, ) 

LE DUC. 

Le voir, lui parler, € 'est plus diiicile que je ne croyais. 

| SCÈRE VI 

capuchon; ils *avanco cé défaillant, la° tête bass, les naics 1s jointes. 

ANTRAGUET, | bas. 

Cest pitié! Ua 
LE DUC. , s 

Approchez, Henri. Vous savez la vérité tout entiére, cette. 
vérité qu’on caché trop souvent'aux rois et qui ne leur appa- 
rait jamais qu'avec la foudre. Vous savez que vos peuples 
vous ont rejeté, que votre noblesse et les grands du royaume - 

‘ vous ont déposé. Rassurez-vous, on vous laissera la vie: et” 

+ “l'acte que vous allez signer, en présentant” votre abdication 

comme volontaire, sauve encore les apparences et l'honneur 

de notre maison. (Le Roi fait un pas.) Où ! vous eussiez êté plus
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dur pour moi, vous qui m'avez huinilié si souvent, comme si je n’étais ‘pas un fils de France, votré égal, le seul héritiér du 
trône. d’où l’on vons chassé et qui m’ s'Ppartient désormais! 
(A lui- tnêmè.) Toujours celte imimobilité! ce 

© ANTRAGUET,, 
- ‘Monseigneur, c'est. votre frère ; termiriez .son ‘ägohie. (au. 

Roi.) Sire, signez | : 
s : AURILEY. : 

Signez! 
° | : (oi offre une plume, Le Roi hésite. ) 

LE DuüC. 
Ah! soyez prudent 1... ne teñtez pas notre patience. (Brait au dehors.) Signez, Henri, ou préparez-vous à tout. 

“MONSOREAU, accourant, . | . ‘Les. Lorfains ont disparu, ét les Suisses entrent dans l'ab- baye par le cimetière, CU 
LE DUC, avec _inenace. 

_Signerez-vous!.… (Le Roi se coùrbe et signé lentemect.) Enfin ! ‘ AURILLY, qui a couru À la fenêtre. 
Et voilà Crillon qui occupe la Potle avec ses gardes-fran- çaises . 

’ 

‘ ANTRAGUET. 
Ils monteht! 

. . LE DUC. 
Ne craignons rien avec un parcil otage. 

(Coups frappés rudement à la porte.) . 
. UNE VOIX, du déhors. . 

Ouvrez, mes révérends ! | 
‘ ' “une, Le Die Cette voix! OT et 

… MONSOREAU. 
Mon Dieu ! ‘ 

LA VOIX, du dehots. 
, Rendez- moi donc mon fou, qui n’est pas rentré au Louvré. 

. MONSOREAU, regardant par la fenêtre. n ., Le roi! ue Le, does . US “LE pue. 
Mais alors. (li lit la signature.) « Chicot et, » NONSOREAU, en même temps qu'il lève lo capuchon da à faux r roi. Oh ct 

: | | cicor, éélatant do: rire. - Le Ah! ah! ahltomme je m amuse]... LL
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, . LEDUC... 
Misérable ! | 

* LE ROI, en dehors... . Foot 
Enfoncez k pôrte, monsieur de Crillon ! : 

LE ? DUC, égaré. ° 
À moi! à moi. oc : Te. 

: _ MONSOREAU, - : ' 
Tout est perdu ! !.. Chacun pour soi, monseigneur! : 

( saute par une fenétre et s'enfuit.) 

*  AURILLY, entraînant le Duc. ‘ 
Allons, allons, monseigneur.… : 

(fs vont fair. Les Suisses les refoulent, commandés par Saint. Luc, dui entre 
par la droite. La porte du fond, brisée, s’onvre avec fracäs. ) 

SAINT-LUC, à Chicot, 
Où ést Monsoreau ? 

. 

CHICOT. 

‘Au souterrain, par cette porte. Vite! . 
ee . :  Gaint-Luc sort précipitamment. ) 

SCÈNE VII | 

LES “MèmES, LE ROI, SAINT-LUC, CRILLON, | Gannés, à la 
. . porte et partout. 

7 

, CHICOT. 
Tu arrives bien; on allait me faire abdiquer. 

LE ROI, 

Qu’on m amène MM, de Guise... (On. court.) M. de Bussy. 
‘Vous entendez, Nancey?. . 

‘ QUÉLUS, au Roi. Lo 

Nous avons une revanche à prendre a avec celui-là... je m’ en, 
charge! 

à 

> _ 4 .- re, u (its sortent.) - 

"LE Roi 
M. de Monsoñeau !.…. : 

7 CHICOT. 
Je m'en suis chargé Er... - [| 

LE ROI. 
Qu'on me laisse, messieurs... Restez, Chicot:…. . 

{Les Gardes se retirent sur l'escalier au fond; Chicot s 'adosso à la porto dé 14 

cellule, )
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: SCÈNE VIIL. 7 
LE OI, LE DUC D'ANJOU, CHICOT. 

LE DUC, ‘atterré. 
Sire!... oi 

| 2: * LE° ROI. | .. Ainsi, vous avez'conspiré contre moi, comme autrefois vous conspirätes contre mon frère Charles! Alors, cétait avec le roi de Navarre; aujourd’hui, c’est avec les Guises, qui vous méprisent et qui vous jouent. Autrefois, vous rampiez comme un serpent; aujourd’hui, vous faites le lion, vous voulez mordre! Après la ruse, la violeñce! après le poison, l'épée! - Ne. | ‘ ‘ se ‘LE DUC. 
Le poison !.., que voulez-vous dire ? 

. LE ROI. 
Tu ne sais pas ce que je veux dire? Tu ne le connais pas, ‘ce poison du livre de chasse que tu destinais au roi de Na- varre, et que le hasard a détourné sur notre frère Charles. Il est bien conuu pôurtant, ce poison fatal de notre mère! trop connu, n'est-ce pas ? Voilà Pourquoi tu y as renoncé à mon égard! voilà Pourquoi tu as choisi l'épée: Mais regarde-moi donc, toi qui l’attaques par l’épée au vainqueur de Jarnac et: de Aloncontour!...  . Lire . 7. LE DUC, Mon frère! _. 
Fe .. LE ROÏ, _ . 

- ‘ L'épée !.. Eh bien, je voudrais te voir seul à seul avec moi . tenant une épée.-Tu as la tienne, tu veux me prendre ma Couronne, et nous voilà face à face; voyons! Ah! misé- rable ! sois ‘bien convaincu qu’un homme: de ta ‘trempe ne tucra jamais un homme de la mienne. Tiens! ne songe plus à lutter d’une façon ni de l'autre, car, dès à présent, je ne süis plus ton frère, je suis ton roi, ton Maitre, ton despote… Je te surveille dans tes oscillations; je te poursuis dans tes . ténèbres, et, à la moindre obscurité, au moindre doute, j'é- tends la main sur toi, chétif, et je te'jette pantelant à la ‘hache du bourreau! | ‘  . . Fo 7. / LE DUC, se courbant.  Sire, pitié ... pitié. + 4 7 : 

3.
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Le 

LE ROI, 
Non! Fo 

s. . ‘LE DUC. 
Grâce... . - ‘ - 

LE ROI. 
Vous aurez grâce si vos juges vous font grâce! 

LE DUC. + 
‘ Laissez-moi voir notre mère! - 

LE ROt. ’ 
À quoi bon, Puisque je connais le poison de la famille? 

+»... LE DUC, - 
Ou! sire! ire. Do Fo, DU our 

LE.ROU  : :: = 
Assez! À moi, .Crillont... mes capitaities 1... tout le 

monde!" .- _ ° 

SCÈNE IX: 

Les. MÈMES, TOUT. LE. Moxoz. 

: LE ROL ‘ 
Me: prisonniers, MM. de Guise? .. 

“NANCEY. . D . 
| Eradés, sire! On est à leur | poursuite... oc at | 

LE ROI, F 
Les vrais successeurs de Charlemagne! cela ne se perd 

pas. Je les retrouverai ! +. N er 
\ SAINT-LUC , ramenant Monsoreau. ‘ 

Voici M. de Monsoreau, sire!... . ou 
CHICOT. . | È 

- Eh! notre grand veneur, vous voilà donc aux abois? 
LE ROI, à Monsorean. 

.Lese-majesté, trahison et sacrilège.., Vous savez ce qui vous 
attend ?... e . LU, eur tue 

| : MONSONEAU. e A 
Bien, sire.…. ‘ Leur i 

cicor. . 
“Yoilà une “petite femme qui aura été bientôt veuve. 

- LE .ROI, 
Nous la remarierons ! ° 

‘ ‘ MONSOREAU, fr frémissant. 
Oh? mot io deu turcs 

XIV, °c . 27



482 : . THÈATRE COMPLET D'ALEX, DUMAS ° 

‘ QUÉLUS. 
A. de Büssy se cache bien, sire: nous ne l'avons pas trouvé 

dans l'abbaye. CE 
NANCET. ‘ 

Sire, M. de Bussy 1... ° 
-’ ‘ ï (Bussy entre.) 

LE ROI, à Bussy. - ‘ 
Où étiez vous? 
Dee BUSSY. 

Dans mon lit, sire... Demandez à votre capitaine des 
gardes. . . 

- . RANCE, Fe os 
C'est la vérité.” L ce tt 

| BUssY, ‘ ‘ Lt 
D’ ailleurs, s’il s’agit de trahison, comme je l'entends dire, 

Votre Majesté sait que je nie trahis jamais. (Le Duc sourit.) Vous 
souriez, monsieur le duc? : 

“ :. LE DUC. : Lo 
De surprise. . 

. . . LE RO. eo 
Quoi donc? | « 

7 LE DUC à 
Je croyais M. de Bussy trop généreux pour renier sés amis 

en danger. 
. . BUSSY, 

Que veut dire Votre Altesse ?. 
" LEROI. | | 

‘ Parlez, je le veux. ce | 
‘ +“ BUSSY. - ‘ 

Quels amis est-ce que je renie ? 7 D 
‘ LE DÜC. 

Mais moi, d'abord. N’étiez-vous pas avec moi ce soir en- 
cure, au moment de la procession ? 

BUSSY., 
Mais. 

‘ ‘LE DUC: 
. Quand jev vous rencontrai avec AM, dè Saint-Luc ? 

, citcoT, 
Oh! = ‘ : 

: LE püc. 
Devant V église. où vous aviez rendez-vous avec cétte piérs : 

sonne?” -. °
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| ” LE RO. ° 
* Quelle personne? . _ 

\ LE DUC, échangeant u un regard avec Monsorean. - 

Une dame ! ! | 
° BUSSY, bas. 

Monseigneur le duc, je vous supplie... 
LE DUC, à haute voix. 

La dame de Monsoreau | . 
! MONSOREAU, bondissant. 

“0h15 4 ce , 

+ CHICOT, 
Le misérable! e 

' . MONSOREAU, au Duc. 

Monseigneur... 

LE DUC, à demi-voix, désignant Bussy. 
C’est lui! eo - 

MONSOREAU. 2. ‘ 
Lui! 

| BUSSY. > 
Ah! monseigneur, pourquoi n’êtes-vous plus tout-puis- 

sant! pourquoi n 'étes-vaus plus libçe!... 
& | {Saint-Luc retient Bussy.) 

LE ROI, à Chicot, 

Ale réponds-tu de Bussy? - 
CHICOT. 

Comme de moi-même. 
. .. LE ROI, au Due. 

Vous, monsieur le duc, au Louvre! (4 Nancey.) Gardé à 
. Vue... (Aux Mignons.) Vous m’entendez!... (A Monsorean.) Vuus, 
” monsieur de Monsoreau, au donjon de Vincennes ! ! Monsieur 
de Bussy, vous êtes libre... 

MONSOREAU, furieux. ‘ 

nl estlibre! et moi, je suis prisonnier! Oh! non, la li- 
+ berté! (Au Duc.) Monseigneur, il me faut la liberté!" 

LE DUC, lui glissant son poignard. ‘ 
Vs 

se 

La voici! . | 
MONSOREAU. 

Oui, oui ; allons! ' 
‘ æ sort au milieu des Gardes. >. 

LE ROI Le te 

Messieurs, au Louvre! Do Lu ac 
moe . (Nancey vient prendre l'épée du Duc.)
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- NANCEY. 
V oire épée, monseigneur, ‘ 

LE DUC, passant devant Dusy. 
Tu te repentiras…. : - 

{Bussy s'incline sans répondre. Tout le monde sort derrière le Roi.) : 

BUSSY, à Chicot. . ; 
Ah? mon ami !.. quel rêve! ‘ 

_- CHICOT, à Bussy, ‘ ‘ ‘ 
Voilà donc mon œuvre achevée. Le roi sauvé, Diane libre. 

Le reste ne me regarde plus... | °* 
BUSSY. Dr ie 

Vous ne courez pas rue des Tournelles ? vous n *annoncez 
pas ce bonheur au baron de Méridor, à Diane? 

CHICOT. ‘ 
Est-ce que vous n’êtes pas ll. A faut bien que vous fase 

siez quelque chose... 

BUSSŸ, l'embrassant. 
- Oh!j j'y vole! Adieu !° 

cRICoT. 
Et moi, je vais me coucher... Bonsoir ! 

DIXIÈME TABLEAU 
. La maison dé la rue des Tournelles. Chambre haute, contiguë à une terrasse, 

sur laquelle elle ouvre par un vitrail. Porte : à gauche. Porto à droite, Vus 
de Paris par une nuit orageuse. : 

‘ _ _ … ' < | . . 

scie PREMIÈRE 
PIANE, BUSSY, GERTRUDE. 

° DIANE. | ‘ 
Vous'né me trompez point, n'est-ce pas, vous ne vous 

trompez pas vous-même? Tant de joie pour mon bon pèrè, 
pour moi la liberté, la pensée, la vie. c’est bien là ce ‘que 

- Vous m'ammoncez? : , 
EF
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BUSSY, _. 
Et je vous le répète à genoux... Dieu me devait cet éckair 

de bonheur après ce siècle de désespoir." : : - 
DIANE. - | 

+ Ne me parlez pas de bonheur ici, où je crois voir encore | 
ce malheureux. + :, -. Li . nie 

D eussr. 
Oui, je comprends votre âme généreuse. Il ne ‘faut pis de 

sang entre votre passé et votre avenir. Eh bien, nous prierons 
le roi, vous. le supplierez vous-même ; nous “obtiendrons. Ja 
vie de cet homme. Son crime le sépare à jamais de vous; sa 
condamnation rompt le mariage; n'est-ce pas. assez ? qu il 
vive !. . Pt oct n 

DIANE.. 
© Qu’ il vive et nous doive la vie. Oh! demain, dès demain, 
quitter Paris, retourner à- Méridor, comme hier encore j'en 
faisais le projet avec Jeanne; vivre sans peur, sans remords, 
vivre heureux! _ 

nussY. | cet 
=Yous partiriez… et sans rien regretter ici? : Pot 

DIANE. ‘1 7. 
Mais, excepté mon frère, ce noble ami qui m’a sauvée, je 

n'aurais rien laissé à Paris. . 
BUSSY. . 

Pas même moi?... Fe 4 
DIANE, avec exaltation. 

Oh! vous!.… Mais non, ici, je ne puis, je ne veux rien 
vous dire... Ici, je vous reçus mourant, et je recueillis votre 
premier regard; ici, je sens le malheur et Ja honte; ici. 
non, non, ici, ne me derfandez pas même une parole! 

. BUSSY. . Le, 

Eh bien, regardez-moi encore; vous le pouvez maintenant. 
Ne parlez pas, VOUS ; Laissez-moi vous voir, laissez-moi vous. 

adorer. Lo Lu M1, 
oi DIANE. . 

Bussy! cher Bussy ! Lu 

 'SCÈNE IL 
Les MÊwes, CHICOT. 

. : : * CHICOT, masqué. 

Dieu soit loué! j'arrive à temps encore... . CT 

xIY. ‘ . 2 

‘ 

C 
NS
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. 

Do ee BUSSY, . 
“Qu'ya-t-ilr | ce ee 

: , (Chicot se démasque.} 
 . D DIANE, : : . 

Mon frère ! or . 
Fe __! CHICOT. 
 Monsoreau, que l'on croyait désarmé, s'est jeté sur les 
gardes qui le conduisaient à Vincennes, Il en a poignardé 
deux, il a passé sur le corps des autres, et s’est échappé, 

| DIANE. 
Ah! 

ue BUSSY. 
." Échappéf où est-il? 7 : 

Fo CHICOT, 
… C'est ici qu’il reviendra d’abord, Pas un moment à perdre! 

il faut sortir d’ici ! Us ° 7. 
ji ous a … BUSSY. : 

11 faut l'attendre, ; _. | 
CRICOT, - : 

Vous ! pourquoi? Qu'êtes-vous dans cette maison, si le mari. 
revient et vous y trouve? CU Lt te cogne ce DANE 
Fuyez! L 

| BUSSY. 
- Fuir! _ . 

 CHICOT. 
- Courez chez Saint-Luc; qu'il arme ses serviteurs, qu’il 
rassemble tout ce qu’il pourra trouver d'amis et: de soldats. Pour ressaisir ce misérable, : ‘ 
. ° - BUSSY. 

Et Diane? ” Le 
Do ON ce de CHICOT, | ". . ‘ ‘Je la conduis chez son père. Hâtez-vous d'amener Saint-- 
“Luc et ses gens; mais qu'on ne vous voie pas, vous. Il n’y a 
que Vous qui ne puissiez pas toucher un seul cheveu de cet : homme. Allons! . ‘ Den te 

- BUSSY. + , ! 
J'y cours! Mais, pendantque. jo n’y serai pas... ? 

CHICOT. 
J'y suis, moi. | 

DIANE, 
Oh !'vous me quittez, je suis perdue r- 

e



‘LA DAME DE MONSOREAU 487 

BUSSY. . - .. 
Je reste... | .. : .… 

a GHICOT. 
Mort de ma vie! Faites-la tuer, mais ne la déshonorez 

pas! à 
| BUSSYA 

Je pars!" .  _ | 
| . DIANE. 4 

Adieu !. Je‘vous aime; adieu! .: - ‘ 
. BUSSY. 

Oh! au revoir! ce 
UT 7. (part) 

, .  DIANE, avec un sanglots ‘ 

Hélas ! . | 
. - CHICOT. 

Je respire! Four 

S' SCÈNEIN | 

. DIANE; CHICOT, Le Pace DE Bussy sur le‘seit. | 

‘ : CHICOT.: . 

Allons, ma sœur, du courage! tout va bien, Dans un quart 

d'heure, nous pouvons étre chez votre père; nous aurons eure, père; 
main-forte, et nous braverons tous les Monsoreau du monde, 

Voyons, prenez mon bras, partons. ‘ 
_- © DIANE, chancelant. nn 

Mon ami, je ne sais ce que j'éprouve. Je mai pas peur avec 

toi, mais je me sens glacée. Mes pieds s’enracinent dans le 

parquet; une volonté mystérieuse, invincible, m'ordonne de 

rester ici et m'y enchaîne. Tu vois, je ne peux pas marcher, 

_je ne peux pas! - 
- | . CMCOT. - .. 

Il le faut pourtant! Appuyez-vous sur moi, dans mes bras; 

je vous porterai; je porterais le monde! ! 

, (Tout à toup uns vitre de la fenêtre vole en éclats, la fenêtre s'ouvre et trois 

: hommes enjambent le balcon) .: * 

’ DIANE . | 

Les voilà | : 
or ee CHICQT, , 

-Déjà! .
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“us SCÈNE IV. 
: Les Mêwes, MONSOREAU, six Assassins. 

MONSOREAU, suivi de trois autres hommes. 

Ah! seigneur de Bussy, vous vous êtes laissé prendre ! ! 
DIANEs 

Mon frère! 
CHICOT, lai fermant la bouche. 

Ne me nommez pas! - ‘ 
| DIANE. 

I vous tuera !.. Faites-vous connaître !: 

CHICOT, à Diane, bas. Fo 

Pour qu'il s'échappe, et aille tuer Bussy... ou pour que 
Bussy le tue! un obstacle éternel entre vous deux ! Laissez 
donc faire la Providence! (Au Page.) Allons, emmenez-lar.. 
emmeuez-la! ! 

‘ or ot : - (la renferme dans la chambre voisine.) 

MONSOREAU. 
Oui... enferme! Elle aura son tour. Toi d'abord, elle en- 

suite, - 

+ CUICOT. » 
ul était écrit que je la ferais veuve! 

‘io: :  MONSOREAU. 
Allez, mes braves, il est à moitié mort de peur! . 

. -CHICOT, , ‘ 
Vous mentez, je m appelle. Bussy! 

-MONSOREAU. : 
: Ahi vous croyiez ce pauvre gränd veneur en prison ; qui 

sait? décapité, peut-être; et vous veniez annoncer cette bonne 
nouvelle à sa femme L.. Allons, jetez bas votre masque : re- 
gardons-nous encore une fois au visage, | 

CHICOT. 
Non .pas; la partie-ne serait pas égale : je: suis usa, 

Vous êtes laid à faire peur. 

Vu 

Lo . (se prépère et se retranch, ): 
4 MONSOREAU, LE 

Commençons co" + 
CHICOT. 

Commençons (nt allonge le brass un | homme tombe. On tire sur 
lai deux coups de ‘pistolet, dont l’un atteint Jo Page, qui tombe ; l'autre 
détache un miroir, qui se brise.) Pauvre enfanth.. À toi, l’homme
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au pourpoint rouge! (ui abat cet hénme. — Combat, acharné ; deux” 

des assaillants tombent ; Chicot poursuit les autres, qui fuient, l'ua par la 

fenêtre, l'autre par la porte*— Revenant victorieux.) Ah! cela déblayet 

Yen a-t-il encore? 
| © MONSOREAU. 

"Qui. A moi!... 7 ., 
CHICOT. ‘ 

Bon! S 
(On voit paraitre cinq hommes au balcon de la terrässe. à 

MONSOREAU. : , 

Aïfons,. sus, mes amis! Fe . 
°. CHICOT. : 

Il paraît que c’est un assassinat ?. 
“MONSOREAU. Ÿ . 

Pardieu ! .". Lu Lite 
= | cmicor. “ ° ce 0 

Alors, tenez-vous bien, misérables! 

(D'un revers de son feutre, il éteint les bougies, puis se retratiche derrière un 

prie-Dieu, et s’en fait un rempart. — Combat. il blesse chaque fois ou ren- 

verse, un homme, tantôt s’abritant derrière ce rempart, tantôt derrière un 

autre. Dans l'un de ces combats, deux des assassins saisissent son épée et la 

lui brisent. Ii les terrasse ou les étrangle; l’un d'eux le frappe par derrière 

d'un coup de coutean. : 
MONSOREAU. 

Désarmé!… il est à nous! 

{Chicot ramasse un tronçon de meuble et ie brandit; des assaillants s s'élancent; 

‘ilrecule pour la première fois. 

: CHICOT. ° 
Pas d'armes! L... blessé ! (Le Page so soulève mourant du milieu des 

morts, et lui tend nne épée .}0h! mèrei, pauvre enfant!..: merci! 

Ve {Second coup de pistolet; le Page expire) : 

MOXNSOREAU. 

| Allons! et L qu ’on en finisse !... . 
!. CRICOT. 

Encore quatre! J'en tuerai deux, peut-être ; mais ses autres 

me tueront… Ah! Bussy, il est temps !- - 

So , MONSOREAU. 

En avant!.. (Coup de pistolet qui abat Chicot; il tombe sur un genou, }: 

H est perdu ! - 
GHICOT, faiblement. , .-. ’ 

Bussy! ilest temps! il est temps! | 
MONSOREAU, triomphante | 

Tu es “mort, Buse L.. __ 

u PASTSIE 4: mi 7 : 

TAN Li. LT
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,  SCÈNEY Co ce 
| | 12 Mènrs, BUSSY, DES DoMMES, à avec flambeau, 

BUSSY, d'ane voix tonante, Fo ” On assassine, ici! Place ! 
* CHICOT. 

Ici Lu ici! 
- (Les meurtriers s ’enfuient épouvantés.) . MONSOREAU, | reconnaissant Bussy à, la Tueur des flambeaux. Bussy!... Qui donc est l'autre ? _- 

CHICOT, écartant Bussy, , qui ‘va so précipiter sur Monsorean. Le fou!. { il ôlo son masque) qui fait sa dernière folie. | 
(D'un coup d'épée; il clone Monsoreäu contre Ja muraille.) 

MON£OREAU, arrachant l'épée de sa poitrine, Chicot 1... Rage! + Démons! tt. 
., (Entre Saint-Luc : avec sès Gardes. ) : . 

| © SCÊNE VI 7 
BUSSY, SAINT-LUC, CHICOT, MONSOREAU, DIANE. 

BUSSY, saisissant Chicot dans ses bras. . Mon ami... mon frère!... Où est Diane ?... (Chicot montre la chambre. — À Saint-Luc.) La! là 1... - 
| : CHICOT, 

« de voudrais l'embrasser encore. 
(Saint- Luc va ‘chercher Diane, quientre muette d'horreur et livide, et tombe : ‘dans les bras de Chicot. 

u 

: DIANE, chancelanto. ee 
Mon... mon ami! * .… 

: (Monsoreau, en là voyant, se soulèvo efray ant. Diane s ’agenouille et détogrne 
1 . - Ja tête avec épouvante, | 4 

GHICOT, à Monsoreau. 
Ma sœur est veuve... (4 Bussy.) Je vous la donne! 

| foniorean £ssaye de lutter encore; ces derniers mots l'ont terrassé, ' H retombe et meurt, }: 

et 

| FRET À FIN. Du TOME QUATORZIÈN 
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